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AVERTISSEMENT 

DE  L'ÉDITEUR. 

LoRSQU^APRÈs  une  trop  longue  interruption, 
la  censure  littéraire  reprit  ses  droits  dans  les 
premiers  jours  de  ce   siècle,   on  vit  un  grand 
nombre  de  gens  de  lettres  distingués  travailler 
de  concert  à  ramener  le  règne  du  bon  goût;  ils 
avoient  beaucoup  à  faire  :  car  toutes  les  notions 
du  vrai  et  du  bon  ,  en  littérature ,  éloient  cor-» 
rompues  ;  et  la  république  des  lettres  olTroit  le 
spectacle  déplorable  de  la  plus  complète  anar- 
chie ;   mais   leurs  efforts  ne  restèrent  pas  sans 
succès  :  ils  parvinrent  insensiblement  à  ren^ettre 
les  saines  doctrines  en  honneur;  le  publg^'  im- 
partial les  soutint  de  ses  suffrages,  et.^^grâcé^ 
aux  heureux  changemens  qu'ils  opérèi^^nt,  le 
commencement  du  dix-neovième  siècb  ^-^^evinf 
une  époque  remarquable  de  notre  litteVéture, 
et  peut,   avec  raison,  être  considéré,  sous  ce 
rapport,  comme  une  ère  absolument  nouvelle. 
C'est,   en  grande  partie,  l'histoire  de  cette 
nouvelle  èke,  que  présente  ce  Recueil,  auquel, 
pour  cette  raison  ,  j'ai  cru  devoir  donner  le  titre 
d'Annales  :  il  renferme  un  espace  de  dix-huit 
années ,  et  remonte  exactement  à  la  renaissance 
de  la  critique;  peu  d'ouvrages  importans  ont 
paru  ,  depuis  cette  époque ,  dont  il  ne  soit  fait 
mention ,  dans  cette  espèce  de  Mémorial  litté- 
BAiRE  ;  peu  de  renommées  anciennes  se  sont  de 
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nouveau  montrées  à  la  g^loire,  peu  de  réputa- 
tions nouvelJes  ont  attiré  les  regards,  qui  ny 
soient  appréciées;  si  l'on  veut,  J'ahord  ,  jeter 
les  yeux,  sur  la  table  générale  des  matières,  on 
verra  de  quel  grand  nombre  d'auteurs,  anciens 
et  modernes,  il  est  question  dans  ce  Recueil, 
composé  de  près  de  t^ois  cents  articles  :  on  y 
trouve  les  noms  de  presque  tous  les  écrivains  de 
notre  temps,  dans  quelque  genre  de  littérature 
qu'ils  se  soient  exercés  ;  et  ceux  qui  ont  acquis 
des  droits  à  l'esiime  de  leurs  contemporains, 
aimeront,  peut-être,  à  regarder  cette  collection 
comme  le  dépôt  de  leurs  titres, 

Je^m'absliens  de  faire,  ici,  l'éloge  du  littéra- 
teur,! lent  les  longs  et  utiles  travaux  ont  fourni 
la  mfl  ière  de  cet  ouvrage  :  il  est  inutile  de  dire 
à  quel  point  M.  Dussault  s^est  toujours  montré 
ttévcr\  aux  saines  doctrines  littéraires;  ce  dé- 
vouement éclairé  est  un  des  traits  principaux 
tîont  se  compose  sa  réputation  :  la  sagesse  de  son 
goût  est  reconnue  par  le  public;  chargé  d'une 
partie  de  la  rédaction  d'une  de  nos  feuilles  quo- 
tidiennes, ses  articles  ont  toujours  eu  pour  ob- 
jets les  ouvrages  les  plus  graves  et  les  plus  im- 
portans  de  la  littérature;  ceux  qui  portoient  le 
plus  éminemment  le  caraclère  littéraire  :  aussi, 
a-t-il  pu  répandre  dans  ses  dissertations  criti- 
ques une  foule  de  ces  idées  générales,  qui  ti- 
rent la  censure  littéraire  du  cercle  étroit  et  mes- 
quin des  remarques  de  détail,  el  des  observa- 


DE    l'éditeur.  iij 

tions  particulières  ;  et  ce  sont  ces  considérations 
plus  élevées  et  plus  étendues,  qui  lui  ont  fourni 
le  moyen  de  donner  aux  principes,  qu'on  avoit 
trop  oubliés,  les  plus  amples  développemens  : 
elles  l'ont  également  mis  à  même  de  déployer 
souvent  un  style ,  qui  paroît  supérieur  au  ton 
propre  et  spécial  de  la  critique. 

Ces  réflexions  générales  roulent  le  plus  ordi- 
nairement sur  des  auteurs  de  l'antiquité  ,  et  elles 
suppléent,  sous  ce  rapport,  à  ce  qu'on  ne  trouve 
pas  dans  nos  Cours  de  littérature  les  plus  renom- 
més ;  elles  renferment  aussi ,  quelquefois ,  les  ré- 
futations des  systèmes  erronés  et  bizarres ,  où  le 
mauvais  goût  a  voulu  chercher  sa  justification 
dans  ces  derniers  temps  ;  enfin ,  elles  offrent  des 
morceaux  parfois  très-oratoires,  et  très-ornés, 
où  Fauteur  paroît  s'être  complu  à  cacher  sous 
des  fleurs  la  sécheresse  de  la  critique. 

Tels  sont  les  principaux  caractères  du  Recueil 
que  je  publie  :  j'ai  pensé  qu'il  pourroit  conve- 
nablement faire  suite  aux  différens  Mémoires 
littéraires  que  nous  possédons  déjà,  dans  les 
correspondances  de  MM.  de  La  Harpe  et  le  ha- 
ron  de  Grimmy  ainsi  qu'aux  divers  ouvrages  de 
littérature  et  de  critique ,  qui  l'ont  précédé  : 
peut-être  les  générations,  qui  se  sont  élevées  dans 
l'espace  de  temps  que  parcourent  ces  Annales, 
ne  seront-elles  pas  fâchées  d'y  trouver  une  par- 
tie de  notre  histoire  littéraire,  dont  elles  ne 
peuvent  être  que  très-imparfaitement  instruites: 
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il  me  semble,  en  effet,  que  ce  Recueil  doit  pa- 
roitre  tout  nouveau  aux  jeunes  amis  des  lettres, 
qui  achèvent  leurs  études,  ou  qui  ne  sont  que, 
depuis  peu,  entrés  dans  le  monde;  à  l'intérêt 
naturel,  par  lequel  il  peut  les  attacher,  se  joint 
encore  pour  eux  celui  d'j  voir  consignés,  avec 
honneur,  les  premiers  titres  de  quelques  répu- 
tations naissantes ,  dignes  objets  d'une  noble  ému- 
lation. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  j'aie  rassemblé, 
ici,  tous  les  articles  de  littérature  que  M.  Dus- 
sault  a  publiés  depuis  dix-huit  ans  :  je  n'en  ai 
pas  même  recueilli  la  moitié  ;  dans  le  choix  que 
j'ai  fait,  j'ai  consulté  l'importance  des  matières , 
ou  celle  des  réflexions  littéraires  ,  auxquelles 
elles  ont  pu  donner  lieu  ;  j'ai  cru  devoir  observer 
l'ordre  chronologique,  en  réunissant  toutefois  , 
sous  le  même  point  de  vue ,  mais  sans  altérer  les 
dates,  tous  les  articles  auxquels  un  même  sujet 
a  donné  naissance;  l'auteur  m'a  autorisé  à  faire 
cette  édition  :  j'ai  même  obtenu  de  lui  qu'il  jetât 
les  yeux  sur  mon  travail ,  et  qu'il  le  revît  avec 
quelque  soin  :  j'imprime  avec  son  consente- 
ment, à  la  suite  de  cet  Avertissement  y  la  lettre 
par  laquelle  il  m'a  donné  cette  autorisation  : 
les  réllexions  que  M.  Dussault  y  développe  , 
serviront,  en  quelque  sorte,  de  préface  à  ce 
Recueil. 

ECKARD. 

Ce  ai  septembre  i8j8. 


LETTRE 

DE  M.  DUSSAULT 

A  L'EDITEUR. 


Vous  faites,  Monsieur,  à  mes  articles,  tin 
honneur  auquel  je  ne  devois  pas  m'attendre  ; 
et ,  quoique  je  n'aie  pas  la  force  de  refuser  mon 
consentement  à  cette  marqne  de  votre  bien- 
veillance pour  moi,  j'ai  toujours  eu  une  idée 
assez  juste  des  morceaux,  que  vous  voulez  bien 
rassembler,  pour  n'avoir  jamais  conçu  la  pensée 
de  réunir  ces  feuilles  éparses  :  il  m'eût  semblé 
qu'accueillies ,  successivement ,  avec  plus  ou 
moins  de  bonté ,  par  le  public  ,  elles  se  seroient 
exposées  à  un  trop  grand  péril  ,  en  cherchant  à 
fixer  son  attention  sur  leur  ensemble,  et  qu'a- 
près avoir  obtenu,  peut-être,  en  détail,  quel- 
ques-uns de  ses  suffrag-es,  elles  eussent  trop 
risqué  à  vouloir,  pour  ainsi  dire  ,  provoquer,  en 
masse ,  la  sévérité  de  son  coup  d'œil  :  le  public 
sait,  Monsieur,  avec  quelle  rapidité  se  com- 
posent ces  articles;  qu'il  voit  paroître,  chaque 
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jour,  dans  des  Journaux  quotidiens  ;  et  celte 
rapidité  d'un  travail ,  dont  la  hâte  est  une  con- 
dition expresse ,  devient  la  mesure  de  son  indul- 
gence :  il  ne  traite  pas  les  feuillets  d'un  Journal 
comme  les  pages  d'un  livre;  mais  les  feuillets 
d'un  Journal  peuvent-ils  compter  sur  la  mê- 
me faveur,  lorsque,  franchissant,  en  quelque 
sorte  ,  leurs  modestes  limites  ,  et  se  parant  de 
prétentions  nouvelles ,  ils  se  présentent  sous 
une  forme  ambitieuse,  qui  leur  est  si  peu  con- 
venable ,  et  ne  craignent  pas  de  courir  tous  les 
dangereux  hasards,  qui  menacent  la  destinée 
d'un  livre? 

Ce  n'est  pas,  Monsieur,  que  je  veuille  rabais- 
ser le  mérite  de  ces  écrivains,  qui,  dans  nos 
Journaux,  consacrent  des  talens  divers  aux  dif- 
férentes parties  de  la  littérature  :  il  faut  être 
humble  ,  pour  son  compte  ,  et  ne  pas  se  charger 
del'étre,  pour  le  compte  d'au  trui  ;  je  n'ignore  pas 
combien  de  connoissances  acquises  ,  combien  de 
réflexions  dès  long-temps  préparées  ,  quelle  cul- 
ture de  l'esprit  et  du  goût,  quelle  facilité  de  tous 
les  momens ,  quelle  habileté  dans  l'art  d'écrire 
suppose  la  plupart  de  ces  petites  dissertations 
littéraires  ,  de  ces  critiques  ,  de  ces  articles  ,  si 
promptement  conçus ,    si    rapidement    écrits , 
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qu'un  instant  voit  naître  et  mourir  ;    en   vain 
a-t-on  voulu  souvent  jeter  Ju  mépris   sur  un 
genre,   clans  lequel  les  plumes  même  les  plus 
brillantes  de  notre  époque,  et  celles  de  tous  les 
temps ,  n'ont  pas ,   quelquefois ,    dédaigné    c  • 
s'exercer  :  ses  fiers  détracteurs,  en  s'essavant 
eux-mêmes  ,  dans  ce  genre  ,  avec  une  assurance 
présomptueuse  et  risible,  lui  ont  rendu ,  pins 
d'une  fois,  par  leur  peu  de  succès,  le  plus  flat- 
teur et  le  moins  équivoque  de  tous  les  hom- 
mages;   tel  littérateur,    qui  concourt ,    depuis 
long-temps,  à  la  rédaction  de  tel  Journal,  a 
prodigué  plus  d'idées,    dans   ce   travail,  plus 
d'observations ,  plus  d'esprit ,  et  plus  de  style  , 
qu'il  n'en  eût  fallu  pour  défrayer,  et  constituer 
un  excellent  livre  de   littérature;   tel  écrivain 
n'a  presque  mérité,  n'a  presque  obtenu  que  par 
des  articles  de  journaux  ,  les  honneurs  de  l'Aca- 
démie ;  mais.  Monsieur,   je   ne  parle,   ici,   et 
ne    dois  parler   que  de    moi;    et   je  sens    trop 
combien    les    considérations  ,     que   je    viens  , 
immédiatement,    de    faire  valoir  en  faveur  des 
critiques  les    plus   distingués,    sont    peu    pro- 
pres  à  me  rassurer  ;  et ,  d'ailleurs ,  peut-être , 
les  meilleurs  d'entr'eux ,  eux-mêmes,  redoute- 
roient-ils  que  l'on  fît  pour  leurs  articles ,  ce  que 


viij  LLTTRÉ    DE    M.    DUSSAULT 

votre  extrême  indulgence  vous  engage,   trop 
aisément,  sans  cloute,  à  faire  pour  les  miens? 

Il  est,  déplus,  une  circonstance  particulière, 
et  tout-à-fait  personnelle,  qui  m'eût ,  certaine- 
ment,  détourné  du  projet  d'un  tel  Recueil,  si 
ce  projet  s'étoit  offert  à  mon  esprit,  et  avoit  pu 
séduire,  un  moment,  ma  vanité  :  je  m'occupe, 
depuis  long-temps  ,  vous  le  savez  ,  d'une  partie 
assez  importante  de  notre  histoire  littéraire;  et, 
grâces  aux  loisirs  inattendus  ,  dont  j'ai  joui ,  de- 
puis plus  d'un  an  ,  cet  ouvrage,  qui  se  dérouloit 
avec  trop  de  lenteur,  sous  une  plume  partagée 
et  distraite,  a  fait  quelques  progrès  ,  qui  le  rap- 
prochent un   peu  du  terme,    que   j'entrevois, 
enfin,  sans  pouvoir  encore  le  fixer;   or,    les 
articles,  que  vous  vous  proposez  de  recueillir, 
et  de  publier,   Monsieur,   embrassent  précisé- 
ment, le  même  espace  de  temps  ,  que  circons- 
crit et  renferme  le  livre,  objet  principal  de  mes 
travaux  actuels;   mais  ces  articles   ne  sont,  en 
quelque  sorte  ,  pour  moi,  que  comme  ces  mor- 
ceaux de  portefeuille,   détachés  les  uns  des  au- 
tres ,  et  crayonnés   à  la  liâte  ,   que  les  artistes 
appellent  leurs  études  :  ils   ne  sont  entre  mes 
mains  que  des  matériaux,  pour  ainsi  dire,  in- 
formes et  grossiers;  mon  intérêt  bien  entendu 
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voudroit  donc  que  ces  ébauches  demeurassent 
dans  robscurilé,  où  les  replongea  le  soir  même 
du  jour,  qui  les  vit  éclore;  et,  de  même  que  les 
dessinateurs  et  les  sculpteurs  des  monumens  pu- 
blics s'environnent  d'un  rideau  ,  qui  dérobe  aux 
veux  la  marche  progressive  et  lente  de  leur  tra- 
vail,  j'aurois  pu  désirer  que  les  premiers  traits 
du  mien  fussent  restés  dans  cette  obscurité  , 
comme  sous  un  voile  :  vous  en  avez  décidé  autre- 
ment. Monsieur  ;  et  il  ne  m'appartient  ni  de  pré- 
sager la  réussite  de  votre  entreprise,  ni  de  lui 
prédire  un  mauvais  succès. 

Je  suis  loin,  toutefois,  en  marquant  la  diffé- 
rence, qui  sépare  les  morceaux,  que  vous  re- 
produisez, de  l'ouvrage,   que    je  prépare;  je 
suis  ,  dis-je,  très-éloigné  de  vouloir  faire  enten- 
dre que  ces  productions  de  la  même  plume  ne 
seront  point  d'accord  entre  elles  :  ce  sera ,  tou- 
jours, le  même  fonds;  il  est  des  points,  sur  les- 
quels ma  pensée  peut  recevoir  des  modifications  ; 
il  n'est  pas ,  je  crois  ,  de  rapports  essentiels,  sur 
lesquels  elle  puisse  varier  :  toujours  fidèle  aux 
mêmes  principes  ,  toujours  soumise  aux  mêmes 
lois ,  et  attirée  par  les  mêmes  centres ,  elle  ne 
sauroit ,  jamais  ,  s'écarter  beaucoup  de  la  ligne , 
qu'elle  s'est  tracée  ;  et  on  la  trouvera  constam- 
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ment  semblable  à  elle-même,  dans  mes  écrils 
littéraires  de  tous  les  temps;  il  est  sûr,  cepen- 
dant, qu'un  ouvragemédité  doit  offrir  des  nuan- 
ces,  qu'on  chercheroit,    vainement,    dans  les 
esquisses  improyisées ^  sorties,  à  la  hâte  ,  de  la 
même  main  :  l'expression  de  la  vérité  s'y  pré- 
sente,  nécessairement,  plus  dégagée,   et  plus 
pure;   et  qui  ne  sait  combien  la  même  vérité , 
énoncée  d'une  manière,  ou  d'une  autre,  perd 
ou  gagne,  se  perfectionne,  ou  s'altère,  par  la 
justesse ,  ou  par  l'inexacLitude  des  termes ,  qui  la'' 
rendent?  Tel  jugement  exprimé ,  crûment ,  sans 
accessoires,  sans  modifications,  sans  réserve,  bien 
qu'équitable  et  vrai,  en  lui-même,  devient,  parce 
que  renonciation  n'en  est  pas  complète,  une  es- 
pèce d'erreur,  et  presqu'une  injustice  :  les  pro- 
positions tranchantes  sont  rarement  des  proposi-- 
tions  parfaitement  justes;  et  les  esprits  les  plus  vifs, 
dans  leurs  décisions,  sont  les  plus  sujets  à  chan- 
ger d'avis  :  plus  ils  paroissent,  d'abord,  s'atta- 
cher fortement  à  un  point,  sur  lequel  ils  pré- 
tendent prononcer  sans  appel,  plus  on  les  voit, 
ensuite,  flotter  d'opinion  en  opinion,  et  tomber 
d'incertitude  en  incertitude  ;  mais  ce  n'est  guère, 
dans   des  feuilles   quotidiennes ,  rédigées  avec 
tant  de  promptitude,  qu'on  peut  se  promettre 
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de  rencontrer  cette  expression  épurée  du  vr^i, 
qui  nest  ni  en  deçà,  ni  au  delà  de  la  pensée, 
dont  elle  réfléchit  la  fidèle  image  :  presque  tous 
les  articles,  que  renfermera  votre  Recueil,  ont 
été  écrits ,  au  courant  de  la  plume,  sans  correc- 
tions ,  sans  ratures ,  sans  copies  ;  ce  n'est  pas , 
assurément,  un  éloge  que  je  prétende  en  faire, 
ni  un  mérite ,  dont  je  veuille  me  targuer  :  la  fa^ 
cililé  est  un  piège  plutôt  qu'un  avantage  ;  et  rien 
de  vraiment  bon,  dans  les  arts  de  l'esprit,  ne  fut 
produit,  sans  effort,  sans  travail  et  sans  peine  : 
combien  de  fois  en  relisant ,  le  lendemain ,  dans 
le  Journal,  l'article  que  j'avois  envoyé  la  veille, 
n'en  aLje  pas  vivement  senti,  et  reconnu  les  dé- 
fauts î  et  combien  de  bonnes  critiques  j'aurois 
pu,  souvent,  faire  de  mes  propres  critiques, 
elles-mêmes!  Mais,  au  moins,  je  puis  nie  ren- 
dre cette  justice,  que,  durant  ce  long  cours  de 
travaux  pénibles ,  j'ai  cherché ,  généralement ,  lat 
vérité  dans  mes  censures  ;  que  j'ai  bien  rarement 
trahi  ma  pensée,  et  que  jamais  je  n'aisubstitué 
les  vains  caprices  de  mon  imagination  à  la  soli- 
dité des  traditions  consacrées,  et  aux  droits  im^ 
prescriptibles  des  véritables  doctrines  :  c'esÇ 
par-là  que  vaudra,  surtout,  ce  Recueil;,  s'il  peuî; 
yaloir  quelque  chose. 
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Vous  VOUS  souvenez,  en  effet,  Monsieur,  de 
l'état  où  laliltéralure  éloit  réduite,  au  commen- 
cement de  ce  siècle,  date  de  cette  entreprise,  et 
je  crois  pouvoir  me  dispenser  devons  en  présen- 
ter, ici,  dans  tous  ses  détails,  l'affligeante  peintu- 
re :  depuis  dix  ans,  la  critique  ,  toujours  si  calom- 
niée, et  toujours  si  utile,  setaisoit;  et,  protégés 
par  son  silence,  aussi-bien  que  par  les  désordres 
politiques  du  temps  ,  les  excès  du  mauvais  goût, 
et  les  envahissemens  de  la  barbarie  acquéroient , 
tous  les  jours,  plus  d'audace  :  une  barrière  s'é- 
leva, enfin,  contre  cette  effrayante  inondation  , 
signalée  déjà  par  tant  de  ruines  ,  et  qui  menaçoit 
de  toutrenverser,  dans  son  cours  destructeur  ;  le 
momentvint,  où  la  littérature  qui,  suivantun  pro- 
fond publiciste,  est  Yexpression  de  la  société^ 
après  avoir  répété  dans  son  sein  l'image  du  chaos, 
qui  régnoit  dans  l'Etat,  devoit  offrir  celle  de 
l'ordre,  qui  sembloit  renaître  de  toutes  parts,  et 
paroissoit  rentrer  dans  tous  les  degrés  de  la  vie 
civile,  comme  dans  toutes  les  branches  de  l'admi- 
nistration renouvelée  ;  j'ai ,  sans  doute ,  concou- 
ru, pour  ma  part,  quelque  foible  qu'elle  ait  été,  à 
cette  amélioration  littéraire  :  non-seulement  il  fal- 
loit  s'opposer  à  la  corruption  ;  mais  il  falloit  com- 
battre de  nouveaux  systèmes ,  qui  commencoient 
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ià  s'élever,  armés  cle  sophismes  ingénieux,  et 
d'argumentations  plus  ou  moins  éblouissantes, 
pour  la  ciéfendre,  et  la  justifier  :  car,  on  vojoit 
déjà  se  développer,  dans  un  ouvrage  très-remar- 
quable d'une  femme  célèbre  ,  le  germe  timide  de 
ces  étranges,  et  pernicieuses  théories,  qui,  de- 
puis, se  déployant,  avec  plus  de  témérité,  n'ont 
cessé,  jusqu'aujourd'hui,  d'opposer  leurs  cap- 
tieux paralogismes  ,  et  leurs  inductions  spé- 
cieuses ,  à  l'autorité  des  doctrines  sanctionnées 
par  l'approbation  des  âges  :  la  corruption  de- 
venoit  systématique. 

D'autres  principes  ,  ou  plutôt  de  funestes 
conséquences,  mal  déduites  de  principes  ,  en 
eux-mêmes  ,  très-respectables,  étendoient  leur 
action  jusque  sur  les  lettres,  auxquels  cette 
influence  n'étoit  pas  moins  fatale ,  qu'à  la  mo- 
rale même,  dont  elle  minoit  toutes  les  bases: 
il  s'agissoit  donc  d'attaquer,  non  pas,  certaine- 
ment, la  PHILOSOPHIE,  cet  éternel  flambeau  du 
monde,  mais  les  fermentations  dangereuses  que 
ses  rayons  lumineux  eux-mêmes  excitoient,  dans 
des  esprits  malades ,  comme  ceux  de  l'astre  du 
jour  font,  quelquefois,  éclore  de  désolantes 
contagions  :  honneur  à  la  philosophie,  qui  foule 
aux  pieds  la  superstition  et  le  fanatisme  reli- 
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gicux,  en  respectant  toujours  la  religion,  qui 
éclaire  les  hommes  sur  leurs  devoirs,  comme 
sur  leurs  droits  ,  qui,  jamais,  ne  caresse  ,  d'une 
main  impie,  ni  le  despotisme,  ni  la  licence,  qui 
place,  auprès  des  trônes,  celte  sage  et  noble 
liberté,  non  moins  auguste  que  la  majesté  des 
rois ,  qui  inspire  aux  princes  de  généreuses  pen- 
sées ,  et  leur  dicte  ces  lois  sublimes ,  concilia- 
trices heureuses  de  l'indépendance  des  peuples, 
et  du  pouvoir  des  monarques  !  Honneur  à  la 
philosophie  des  Fénélonsy  des  Massillons y  des 
Montescjuieiis y  des  Francklins j  des  Malesherhesl 
Anathème  au  fanatisme  anti-relisi-ieux,  au  char- 
latanisme politique,  au  pédantisme  littéraire, 
qui  se  couvrent  du  manteau  de  la  philosophie,  et 
veulent  en  usurper  le  nom  saint  et  sacré  !  Si  cette 
distinction,  Monsieur,  ne  fut  pas  toujours  soi- 
gneusement exprimée,  dans  mes  articles,  elle 
ne  cessa  jamais  d'être  présente  à  ma  pensée  : 
vqus  l'honorez,  vous-même,  cette  philosophie, 
le  charme  des  âmes  honnêtes,  et  la  lumière  des 
bons  esprits;  et  vous  savez  bien  qu'elle  n'est 
point  blasphémée ,  dans  ces  pages  fugitives  ,  que 
vous  rassemblez  ,  et  dont  se  compose  votre  Re- 
cueil :  les  abus  seuls,  qu'on  en  a  faits,  j  sont 
signalés. 
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Cependant,  au   zèle  des  journalistes  se  joi- 
gnoit ,  encore,  le  secours  de  quelques  gens  de 
lettres  ,  qui ,  secondant  l'impulsion  donnée  par 
les  principaux    écrits   périodiques  ,    s'empres- 
soient  de  publier  de  nouvelles  éditions  de  ces 
chefs-d'œuvre  ,  de  ces  excellens  ouvrages  ,  qui 
sont  l'honneur  de  notre  littérature  ,  et  dont  la 
gloire  ,   éclipsée  ,   ou  méconnue  ,    luttoit ,    en 
vain  ,  depuis  long-temps  ,  contre  un  injurieux 
oubli ,  et  n'en  triomphoit ,  par  intervalles  ,  que 
pour  s'j  voir,  aussitôt^  replongée  par  le  dé- 
dain ;  tant  la  fureur  de  la  nouveauté  aveugloit , 
alors ,  les  esprits  !  ces  éditions,  qui  n'exigeoient 
pas  les  soins  particuliers  d'une  analyse  spéciale, 
devenoient,  pour  nous,   des  sources  fécondes 
de  réflexions  générales  ,   d'observations  moins 
restreintes ,  de  comparaisons  ,  et  de  rapproche- 
mens  d'une  utilité  plus  étendue  :  il  faut  con- 
venir que  nous  ne  nous  en  sommes  pas  fait  de 
faute  ;  pour  ce  qui  me  regarde ,  personnelle- 
ment,  j'ai,  peut-être,  abusé,  quelquefois,  de 
ce  moyen  facile;  et,  peut-être,  ai-je,   aussi, 
trop  souvent ,  voulu  l'étendre  au  delà  de  ses 
limites  naturelles  ,  en  le  substituant,  avec  plus 
de  zèle,  que  de  convenance,  à  des  analyses  né- 
cessaires ,  et  à  des  extraits  obligé?  ;  mais  ,  j'é- 
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prouve  qu'insensilîlement ,  ma  sincérité  m'in- 
duiroit  à  faire  la  critique  de  mes  articles  :  c'est 
une  attention  qu'il  l'aut  laisser  à  d'autres;  je  ne 
dois  ni  me  louer,  ni  me  critiquer;  je  puis  dire, 
seulement,  sans  blesser,  je  crois,  aucune  bien- 
séance,  qu'ayant    toujours,   vivement,   désiré 
que  la  cause  du  bon  goût,   en  littérature,  et 
des   bonnes  doctrines,  en  tout  genre,  triom- 
phât, j'ai  fait  tout  ce  qui  a  dépendu  de  moi , 
pour  contriljuer  à  ce  triomphe  ,  et  que  ,   plus 
d'une  fois  ,  j'ai  cru  pouvoir  me  permettre  de 
remplacer ,   par  des  réflexions  générales  ,  qui 
me  paroissoient  utiles  ,  la  censure,  presque  tou- 
jours assez  inutile  ,  d'un  mauvais  ouvrage  :  j'a- 
voue que  je  dérobois  une  jouissance  à  la  mali- 
gnité ;    mais   l'intérêt  de   ses  plaisirs  ne   fut , 
jamais,    un  des  principaux  mobiles    qui  diri- 
gèrent ma  plume. 

On  regarde  les  journalistes  comme  essentiel- 
lement animés  d'un  esprit  de  détraction  et  de 
méchanceté  :  on  les  croit  occupés,  sans  cesse, 
à  broyer  des  poisons  ;  on  se  les  figure  se  nour- 
rissant ,  avec  délices ,  de  tous  les  venins  de  l'en- 
vie j  et  les  haines,  qui  naissent  de  ces  tristes 
préventions,  ne  sont  pas  un  des  moindres  in- 
convéniens  attachés   au    métier   de   critique  : 
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elles  vous  suivent  partout;  elles  épient  le  mo- 
ment favorable,  et  finissent,  tôt  ou  tard,  par 
vous  porter  le  coup  funeste,  qu'elles  tiennent 
en  réserve  :  presque  solitaire  ,  et  vivant,  à  peu 
près ,  dans  la  retraite  ,  quoiqu'au  milieu  de  Pa- 
ris ,  sans  ambition ,  sans  intrigue  ,  sans  vues  de 
fortune,  toujours  content  de  peu  ,  considérant 
l'indépendance  ,  même  dans  la  pauvreté  ,  com- 
me le  premier  des  biens ,  et  incapable  de  payer, 
d'aucun  prix  avilissant,  quelques  parcelles  d'or, 
je  pou  vois  ,  autant  que  personne,  braver  ces 
haines  non  moins  injustes  que  dangereuses:  je  ne 
me  suis  jamais  fait  un  jeu  de  les  provoquer;  j'ai 
senti,  dans  mon  propre  cœur  ,  toutes  les  plaies, 
que  je  faisoisàl'amour-propre  d'autrui  ;  et  quelle 
que  soit  l'opinion  qu'on  se  forme  des  journalis- 
tes, je  proteste  que  j'ai  toujours  éprouvé  plus  de 
douceur  à  louer,  qu'à  blâmer;  je  proteste  que 
j'aurois  toujours  mieux  aimé  proclamer  la  gloire 
de  Virgile  ,  que  la  honte  de  Bavius  et  de  Me- 
vius  :  que  si  des  renommées  imposantes  n'ont 
pas,  toujours,  désarmé  ma  sévérité,  croit-on 
que  j'aie  trouvé  du  plaisir  à  jeter  des  nuages  sur 
l'éclat  de  quelques  noms  illustres?  Non;  l'inté- 
rêt seul  des  lettres  m'engageoit  à  signaler  ou 
des  défauts  aimables  et  séduisans  ,  ou  des  irré- 
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gularités  grossières  et  audacieuses ,  ou  des  théo- 
ries fantasques  et  aljsurdes,  qui  se  présentoient, 
avec  le  crédit  des  grandes  réputations  ,  avec 
l'appui  du  talent ,  et  sous  la  protection  du  gé- 
nie :  j'aime  trop  la  littérature ,  pour  chercher 
à  flétrir  ce  qui  l'honore. 

Je  me  plais  même  encore,  en  ce  moment,  à  en- 
visager, comme  je  l'ai  souvent  fait  dans  mes  arti- 
cles ,  les  côtés  brillans  et  glorieux  d'une  épo- 
que, qui  rachète,  par  de  belles  compensations, 
presque  tous  ses  torts  littéraires  -,  les  muses  n'au- 
ront point  à  verser  des  larmes  sur  toutes  les  pages 
de  ses  fastes  ;  elles  souriront,  toujours ,  à  plus 
d'un  ouvrage ,  où  se  montrèrent  des  talens  di- 
gnes d'un  meilleur  siècle  :  le  plus  fécond  de 
nos  comiques  actuels  n'a  cessé  d'orner  la  scène 
de  productions  ,  riches  de  naturel  et  de  gaîté; 
un  de  ses  plus  heureux  rivaux  a  toujours  offert, 
dans  sa  diction  ,  réglée  par  le  goût,  des  modè- 
les de  pureté  ,  et  de  finesse ,  de  simplicité,  et 
d'élégance  ;  l'ingénieux  auteur  des  Deux  Gen-- 
^/re*  parut,  dans  cette  pièce,  donner  à  la  co- 
médie un  caractère  neuf;  l'auteur  énergique 
des  Templiers ,  avec  quelques  autres  poètes  , 
qui  ne  sont  pas  au-dessous  d'une  telle  rivalité  , 
soutint  l'honneur  de  la  tragédie  ;  l'interprète 
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de  Virgile  y  et  le  traducteur  de  Pope  ,  l'un  plus 
fertile  ,  et  l'autre  plus  sage  ;  l'un  plus  renfermé 
dans  son  talent,  l'autre  grand  prosateur,  et 
grand  poëte,  à  la  fois,  ajoutèrent  de  nouveaux 
titres  à  leur  gloire;  les  pinceaux  de  l'auteur 
des  Etudes  de  la  Nature  passèrent,  de  ses 
mains  affaiblies,  dans  les  mains  jeunes  et  vigou- 
reuses d'un  imitateur,  plein  d'originalité,  qui 
parut  surpasser  son  maître;  un  publiciste, 
métaphysicien  profond ,  soumit  à  d'ingénieuses 
analyses ,  revêtues  d'un  style  élégant  et  nerveux  , 
tous  les  problèmes  de  l'ordre  social;  une  fem- 
me d'un  talent  viril  donna,  dans  ses  mâles  ou- 
vrages ,  des  leçons  spirituelles ,  et  de  brillans 
exemples  de  mauvais  goût;  une  autre  femme  , 
avec  un  tour  d'esprit  plus  assorti  à  son  sexe, 
une  renommée  non  moins  étendue,  infiniment 
plus  d'élégance  dans  son  style ,  et  de  pureté 
dans  ses  principes ,  continua  de  prodiguer  les 
richesses  de  son  imagination  surabondante;  un 
grand  géomètre ,  dans  l'exposition  de  la  méca- 
nique céleste,  devint  un  grand  écrivain  ;  un  natu- 
raliste de  génie  joignit  au  bonheur  des  plus  im- 
portantes découvertes  celui  d'écrire  avec  grâce; 
les  concours  de  l'Académie  s'illustrèrent  par  de 
beaux  ouvrages  ;  le  barreau  même  paya  d'assez 
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heureux  tributs  à  la  littérature;  l'histoire,  sous 
la  plume  coulante  et  facile  d'un  écrivain  très- 
distingué,  ne  perdit  rien  de  son  intérêt,  ni  de 
sa  dignité  sévère;  et,  dans  l'instant  même  où 
j'écris,  une  autre  plume,  déjà  célèbre,  lui 
prépare  un  nouveau  lustre;  de  jeunes  savans 
semèrent  de  fleurs  les  champs  arides  de  l'érudi- 
tion; de  jeunes  poètes,  l'espoir  des  muses, 
cueillirent  celles  du  Parnasse  ;  de  nombreuses 
réimpressions  ,  dirigées  par  des  littérateurs  ha- 
biles, nous  restituèrent,  en  quelque  sorte  ,  nos 
anciens  trésors;  quelques  bonnes  traductions 
furent  de  dignes  hommages,  que  reçut  l'anti- 
quité :  la  critique  ranimée,  rendit,  et  rend, 
sans  cesse,  encore,  dans  un  grand  nombre  de 
journaux,  bien  rédigés,  d'importans  services 
aux  lettres,  et,  peut-être,  l'art  utile  d'anal jser 
les  écrits ,  d'en  marquer  les  taches ,  d'en  faire 
valoir  les  beautés,  ne  fut  jamais  porté  plus 
loin. 

Le  dernier  trait  de  ce  tableau  ,  trop  rapide  et 
trop  incomplet,  me  ramène.  Monsieur,  au 
principal  objet  de  cette  lettre  :  si  vous  aviez 
voulu  faire  un  choix  d'articles  assaisonnés  d'un 
sel  fin  et  piquant,  égayés  par  une  plaisanterie 
légère,  vive  ,  spirituelle,  et  de  bon  goût,  par 
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des  saillies   toujours  ingénieuses  ,  et  toujours 
naturelles  ,  parés ,  sans  pompe ,  de  ces  grâces 
du  bon  ton  ,  et  de  celte  politesse  atlique  ,  dont 
le  monde  seul  est  l'école ,  vous  auriez  bien  su 
où  les  trouver  ;  vous  n'auriez  pas  été  plus  em- 
barrassé,  si  TOUS  aviez  eu  dessein  de  recueillir 
des  morceaux  enrichis  d'une  immense  variété 
de    connoissances  ,    écrits  d'un   style   ferme  et 
souple,  qui  tantôt  enfonce,  avec  force,  le  dard 
de  la  raillerie,  tantôt  se  joue,  avec  finesse,  de 
cette  arme  redoutable,  et  toujours  caustique  et 
malin,  mais  solide  et  instructif ,  poursuit  éter- 
nellement ,  de  sa  sanglante  ironie,  le  ridicule  , 
qu'il  accable  encore  sous  le  poids  du  savoir  : 
votre  choix  a  été  déterminé,  non  par  le  mé- 
rite des  articles  ,  mais  par  l'importance ,   plus 
particulièrement  littéraire ,    des   sujets  ;    vous 
vous  proposiez  de  former  une  espèce  d'histoire 
de  notre  littérature ,  depuis  le  commencement 
de  ce  siècle,   et  vous  avez  pensé  que  mes  tra- 
vaux fournissoient  les  élémens  les  plus  naturels 
de  cette  histoire;  je  ne  dois,  assurément,  qu'à 
cette   considération   la   préférence,    que   vous 
m'avez  accordée ,  Monsieur  :  le  public  ne  s'y 
trompera  pas ,  je  l'espère  :  instruit  de  vos  vues  , 
il  ne  calomniera  pas  votre  discernement j  et,  si 
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nous  sommes  assez  heureux ,  pour  qu'il  applau- 
disse à  votre  zèle,  je  viens  de  m'expliquer  assez, 
pour  qu'il  ne  puisse  accuser  votre  goût. 

Agréez ,  etc. 

P.  S.  Si  je  n'avois  craint  d'étendre  ,  encore  , 
cette  lettre ,  déjà  beaucoup  trop  longue  ,  j'au- 
rois  repris  de  plus  haut,  et  développé  d'une 
manière  plus  expresse,  et  plus  générale,  ce 
que  j'y  dis  touchant  l'utilité  de  la  critique,  tou- 
jours méconnue  ,  ou,  du  moins  ,  toujours  ma- 
lignement comparée  avec  ses  inconvéniens  : 
pour  suppléer  à  ce  que  je  n'ai  point  fait,  je 
vous  adresse  ,  et  vous  invite  à  mettre  ,  en  tête 
de  votre  recueil ,  un  discours,  assez  peu  connu  , 
où  ce  sujet  est  traité  par  une  plume  bien  meil- 
leure que  la  mienne  :  l'auteur  de  ce  discours 
excita  beaucoup  de  ces  haines  ,  dont  je  viens 
de  parler  ;  elles  voulurent  même  ,  quelquefois, 
emprunter,  pour  déprimer  son  talent,  l'expres- 
sion du  mépris;  mais  les  regrets  du  public  le 
vengent  encore  tous  les  jours;  et  le  suffrage 
des  connoisseurs  impartiaux  protège  sa  mémoi- 
re contre  les  dédains  affectés  de  ses  ennemis. 


DISCOURS 

SUR  LA  CRITIQUE 

Publié  par  M.  Geoffroy  ,  en  i;j^g* 


Pour  avoir  une  juste  idée  de  rexcellence  et 
de  l'utilité  de  la  critique  ,  il  suffit  de  se  rappeler 
que  c'est  elle  qui  a  lîxé  les  principes  des  arts , 
qui ,  dans  tous  les  temps ,  a  dirigé  les  artistes 
et  contribué  à  maintenir  le  goût.  Les  premiers 
écrivains  se  sont  livrés  aveuglément  à  l'instinct 
naturel  et  à  l'impulsion  de  leur  génie  ;  les  cri- 
tiques ont  ensuite  examiné  et  apprécié  les  ou- 
vrages de  ces  hommes  extraordinaires ,  et  ils 
ont  établi  leurs  procédés  les  plus  parfaits^  comme 
des  règles  constantes,  propres  à  guider  ceux 
qui  voudroient  marcher  dans  la  même  carrière. 
On  comptoit  déjà  plusieurs  chefs-d'œuvre  de 
poésie  et  d'éloquence  avant  qu'il  existât  une 
poétique  et  une  rhétorique.  Aristote  lut  avec 
les  yeux  d'un  observateur  philosophe  les  pro- 
ductions des  poètes  et  des  orateurs  illustres  qui 
l'avoient  précédé.  Il  ne  se  borna  pas,  avec  le 
vulgaire,  à  sentir  leurs  beautés,  il  voulut  se 
rendre  raison  à  lui-même  du  plaisir  qu'il  éprou- 
voit  :  il  analysa  toutes  les  opérations  de  ces 
écrivains  fameux,  il  traça  la  route  qu'ils  avoient 
suivie  ;  avec  le  flambeau  de  la  métaphysique,  il 
pénétra  dans  le  sanctuaire  du  génie ,  et  en  dé- 
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Toila  les  plus  profonds  mystères;  il  est  vrai  que 
la  critique,  qu'il  avoit  ennoblie  par  ses  spécu- 
lations subliuies,  ne  tarda  pas  à  dégénérer  en 
\aines  subtilités.  Le  philosophe  de  Stagyre  avoit 
approfondi  Tart  d'Homère;  les  grammairiens 
d'Alexandrie  s'occupèrent  à  chercher  dans  les 
fables  de  ce  gr^and  poète  des  allégories  chimé- 
riques ;  peu  sensibles  au  mérite  réel  de  l'Iliade 
et  de  rOdjssée,  ils  ne  virent  dans  ces  deux 
poèmes  qu]une  érudition  immense  qu'on  n'y 
trouve  point.  Ils  commentèrent  pesamment  les 
épithètes  les  plus  indifférentes  d'Homère,  et 
admirèrent  tout  dans  ses  ouvrages,  hors  ce  qui 
est  vraiment  admirable.  Sa  critique  ne  fut  plus 
que  l'art  de  calculer  des  syllabes  et  d'interpré- 
ter des  mots,  et  cette  noble  fonction,  qui  de- 
mande les  lumières  et  la  pénétration  d'un  phi- 
losophe, ne  fut  exercée  que  par  des  maîtres 
d'école  aussi  orgueilleux  qu'ignorans,  qui ,  sans 
avoir  d'autres  connoissances  que  celles  de  la 
grammaire  et  de  la  mythologie ,  citoient  les  poè- 
tes à  leur  tribunal,  et  s'arrogeoient  le  droit  de 
régler  les  rangs  sur  le  Parnasse. Cependant,  vers 
le  siècle  d'Auguste,  Denis  d'IIalicarnasse  réta- 
blit un  peu  l'honneur  de  la  critique  :  on  trouve 
quelquefois  du  goût  et  de  la  délicatesse  dans  les 
jugemens  que  cet  écrivain  a  portés  sur  les  ora- 
teurs et  les  historiens  célèbres  de  la  Grèce; 
mais  naturellement  déclamateur  et  amoureux 
de  paroles,  il  préfère  souvent  les  grâces  légères 
du  style  à  des  beautés  mâles  et  solides;  il  est 
plus  touché  de  l'élégance  des  expressions  ,  et 
de  la  symétrie  des  phrases  que  de  la  grandeur 
et  de  la  force  des  idées;  l'écrivain  le  plus  par- 
fait à  ses  yeux  est  celui  dont  le  langage  a  le  plus 
de  douceur  et  d'harmonie,  et  dans  la  plupart 
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de  ses  décisions  on  ne  trouve  qu'un  rhéteur  plus 
occupé  des  mots  que  des  choses  ,  incapable  d'ap- 
précier le  mérite  des  grands  liommes  qu'il  osoit 
juger. 

Dans  le  temps  que  Denis  d'Halicarnasse  pré- 
l'éroit  Hérodote  à  Ihucydide,  et  déprimoit  in- 
justement Platon ,  les  Romains ,  polis  par  les 
Grecs  ,  et  déjà  rivaux  de  leurs  maîtres,  avoient 
des  critiques  plus  profonds  et  plus  judicieux. 
Cicéron,  après  avoir  lait  retentir  le  sénat  et  le 
barreau  de  ses  admirables  harangues,   se  dé- 
lassoit  en  écrivant  sur  un  art  qu'il  avoit  cultivé 
avec  tant  de  succès.   S'il  ne  mit  pas  dans  ses 
traités  de  rhétorique  autant  de  profondeur  et 
de  subtilité  qu  Aiistote,  il  eut  soin  d'j  répandre 
plus  de  grâces,  de  clarté  et  d'intérêt;  il  entra 
dans  des  détails  plus  instructifs;  ses  préceptes 
sont  plus  aisés  à  saisir  et  d'un  plus  grand  usage; 
il  apprécia  les  orateurs  qui  l'avoient  précédé, 
et  l'on  admire  avec  raison  la  variété,  la  finesse  et 
la  vérité  des  portraits  qu'il  en  a  tracés.  Il  s'éleva 
avec  force  contre  la  secte  des  prétendus  parti- 
sans  de  l'atticisme,   qui  vouloient  exclure  de 
l'éloquence  le  pathétique  et  les  grands  mouve- 
mens ,  et  qui  réduisoient  tout  le  mérite  de  l'o- 
rateur à  la  précision  et  à  l'élégance.  Il  fit  voir 
par  l'exemple  de  Démosthènes  que  l'énergie , 
la  chaleur  et  la  véhémence  pouvoient  très-bien 
s'allier  avec  l'atticisme  :  il  confondit  ces  nova- 
teurs ignorans  qui  se  croyoient  attiques ,  parce 
qu'ils  n'a  voient  ni  force ,  ni  vigueur ,  et  qui  me- 
suroient  sur  leur  propre  foibïesse  l'étendue  de 
l'art  oratoire. 

Horace  ne  rendit  pas  des  services  moin"  es- 
sentiels à  la  poésie.  De  son  temps  les  esprits 
étoient  entêtés  d'une  erreur  directement  oppo- 
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sée  à  celle  qui  infecta  noire  liltérature  dans  le 
siècle  dernier.    Perraut  et  ses  partisans  n'esti- 
nioient  que  les  modernes  :  les  contemporains 
d'Horace,  au  contraire  ,  avoient  une  vénération 
aveugle  pour  les  anciens.  Les   auteurs  latins, 
copistes  scrupuleux  des  Grecs ,  ne  l'aisoient  pres- 
que autre  chose  que  traduire  leurs  ouvrages  ; 
ils  n'exposoient  sur  la  scène   comique  que  la 
peinture  des  mœurs  grecques  ;   ils  n'introdui- 
soient  dans  la  trag-édie  que  des  héros  grecs,  et, 
dans  tous  les  genres,  ils  n'osoient  traiter  que 
des  sujets  tirés  des  fables  grecques.  Horace  en- 
treprit de  détruire  un  préjugé  si  contraire  aux 
progrès  des  lettres  latines;   il  apprit  aux  Ro- 
mains qu'il  ne  falloit  pas  juger  du  mérite  d'un 
auteur  par  son  antiquité;    que    s'ils  vouloient 
égaler  les  Grecs,   ils  dévoient  s'affranchir   du 
joug  d'une  imitation  servile,  travailler  d'après 
leurs  propres  idées,  et  inventer  des  sujets  con- 
formes au  goût  et  aux  usages  de  leur  patrie. 
Lui-même  guida  les  poètes  dans  une  carrière 
qui  leur  étoit  encore  nouvelle;  il  recueillit  les 
principes  fondamentaux  de  la  littérature  ,  et  ses 
leçons  ont  toujours  été  regardées  comme  au- 
tant d'oracles  de  la  raison  et  du  goût. 

On  ne  peut  douter  que  l'exemple  et  les  pré- 
ceptes d'Horace  n'aient  beaucoup  contril3ué  à 
porter  les  lettres  à  ce  haut  degré  de  perfection 
où  elles  parvinrent  sous  le  règne  d  Auguste; 
mais  dans  le  siècle  suivant,  elles  commencèrent 
à  dégénérer ,  et  se  corronq^irent  insensiblement. 
Les  flomains ,  rassasiés  de  chefs-d'œuvre,  n'é- 
toieut  plus  sensibles  aux  beautés  simples  et 
vraies;  pour  piquer  leur  goût  émoussé,  les  au- 
teurs substituèrent  l'esprit  au  sentiment ,  le  bril- 
lant au  solide,  fart  à  la  nature.  Les  antithèses 
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de  Scnèque  firent  oublier  l'éloquence  cle  Cicé- 
ron  ;  le  clinquant  de  Lucain  fut  préféré  à  tout 
l'or  de  \ir*^iîe;  Slace  *  enlevoit  tous  les  sufira- 
ges  lorsqu'il  lisoit  les  vers  monotones  et  am- 
poulés de  la  Tiléijaïde.  Au  milieu  de  cette  cor- 
ruption universelle,  on  vit  paroître  un  homme 
capable  de  rendre  aux  lettres  latines  leur  pre- 
mier éclat.  Quintilien  qui  joignoit  les  lumières 
d'un  critique  habile  au  zèle  d'un  l/on  citoyen; 
déclama  avec  chaleur  contre  cet  abus  mons- 
trueux de  l'esprit  et  des  ornemens,  contre  ces 
délauts  agréables,  plus  applaudis  que  de  véri- 
tables beautés;  il  essaya  de  remettre  sous  les 
yeux  de  ses  contemporains  les  anciens  modèles 
de  l'art  qu'ils  avoient  trop  négligés;  et  tandis  qu'il 
renversoit  les  idoles  qu'une  aveugle  supersti- 
tion avoit  consacrées,  il  osoit  rendre  un  hom- 
mage public  aux  statues  oubliées  deCicéron, 
de  Virgile  et  de  Tite-Live^  Pour  corriger  plus 
sûrement  le  mal,  il  l'attaqua  dans  sa  source; 
les  jeunes  gens,  accoutumés  dans  les  écoles  à 
composer  des  déclamations  ampoulées  sur  des 
sujets  extravagans  **,  portoient  ensuite  dans  le 
barreau  ce  goût  d'une  vaine  enflure  et  d'une 
afTectation  puérile.  Quintilien  fit  tous  ses  efiorts 
pour  réformer  un  abus  si  préjudiciable  à  l'élo- 
quence; il  ne  cessa  d'exhorter  les  rhéteurs  à 
exercer  leurs  élèves  sur  des  matières  plus  vrai- 
semblables, et  à  bannir  de  leurs  compositions 
les  pensées  fausses  et  le  galimatias  obscur  dont 


Curritur  ad  vocem  jucundam  et  carinen  amïcce 
Tlwhaidos ,  factainfecit  cum  slatius  iirbein 
Promisilque  die  m. 

JuvÊKAL,  satir.  7,  vers  82. 

**  Voyez  le  commencement  de  la  satire  de  Pétrone. 
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elles  éloient  communément  remplies.  Ses  con- 
seils el  ses  criliqiies  soutinrent  pendant  quelque 
temps  les  lettres  sur  le  penchant  de  leur  ruine, 
et  le  siècle  suivant,  qui  lut  celui  de  Trajan  ,  pro- 
duisit encore  plusicjirs  écrivains  illustres;  mais 
après  le  règ^ne  des  Antonins ,  on  vit  expirer,  du 
moins  chez  les  Latins,  la  poésie  et  l'éloquence  ; 
et,   ce  qui  n'a  point  encore  été  remarqué,  la 
jihilosophie,   accréditée  par  Marc-Aurèle ,   fut 
une  des  principales   causes   qui  amenèrent  la 
barbarie.  En  vain  un  nouveau  Socrate ,  moins 
vertueux,  mais  plus  plaisant  et  plus  enjoué  que 
rAlhénien,   couvrit   de  ridicule  ces  prétendus 
philosophes  dont  Pkome  étoit  alors  inondée  :  en 
vain  il  dévoila  leur  ignorance  grossière,  leur 
orgTjeil ,  leur  bassesse,  leurs  fourberies,  et  tous 
les  vices  qu'ils  cachoient  sous  le  manteau  phi- 
losophique. Les  railleries  ing-énieuses  de  Lucien 
ne  purent  désabuser  cette  partie  du  public  faite 
pour  être  trompée  dans  tous  les  temps.  Les  phi- 
losophes démasqués  n'en  furent  pas  moins  en 
vogue  ,  surtout  auprès  des  femmes ,  qui  ont  tou- 
jours été  d'un  puissant  secours  à  toutes  les  sec- 
tes. Ce  fut  pour  amuser  l'impératrice  Julie  que 
Philostrate  rédigea  les  miracles  et  les  forfante- 
ries d'Apollonius  de  Thiane.  Des  platoniciens 
faisoient  alors  tourner  toutes  les  têtes;  on  n'é~ 
toit  occupé  que  des  énigmes  de  Plotin  ,  des  mys- 
tères de  Jamblique,  des  dogmes  de  Porphyre; 
on  ne  parloit  que  de  génies  et  d'opérations  ma- 
giques; ces  rêveries  et  ces  absurdités  dont  tous 
les  esprits  étoient  uniquement  occupés,  étouf- 
fèrent bientôt  jusqu'aux  moindres  étincelles  du 
goût,  et  répandirent  sur  la  littérature  les  plus 
épaisses  ténèbres.  Dans  ces  temps  déplorables, 
on  trouve  cependant  encore  parmi  les  Grecs  un 
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critique  excellent  et  digne  d'un  meilleur  siècle  : 
Long-ai  mérite  surtout  d'être  distingué,  parce 
qu'il  est  le  seul  critique  de  sa  nation,   depuis 
Aristote,  qui  ait  su  développer  et  faire  sentir 
les  beautés  réelles  et  soiides  des  poètes  et  des 
orateurs  ,   sans   s'appesantir   sur   des    minuties 
grammaticales,  et  sur  quelques  ornemens  fri- 
voles de  la  diction.  Ses  remarques  judicieuses 
sur  le  sublime  ne  servirent  qu'à  faire  regreller* 
ces   temps  heureux  où  le   génie    enfantoit  de 
grandes  choses;  il  le  sei^toit  lui-même,  et  sur 
la  fin  de  son  ouvrage,  il  déplore  en  vain  la  dé- 
cadence des  lettres ,  et  ce  honteux  avilissement 
des  esprits  qui  ne  pouvoient  plus  concevoir  d'i- 
dées nobles  et  sublimes.  Il  est  inutile  de  parler 
de  la  bibliothèque  de  l^hotius;  il  a  le  défaut  des 
critiques  grecs;  il  juge  le  stjle  beaucoup  plus 
que  les  choses.  Il   faut  cependant  observer  que 
c'est  peut-être  dans  l'ouvrage  du  patriarche  de 
Constanlinople  que  les  critiques  modernes  ont 
pris  l'idée  et  la  forme  des  extraits. 

A  la  renaissance  des  lettres  ,  les  critiques  s'oc- 
cupèrent presque  uniquement  du  soin  de  com- 
menter et  d'interpréter  les  anciens  incormus  et 
oubliés  depuis  si  long-temps,  et  dont  tout  le 
monde  étoit  alors  avide  ;  ils  employèrent  toute 
leur  sagacité  à  déchiffrer  de  vieux  manuscrits, 
à  remplir  des  lacunes  ,  à  restituer  des  passages; 
leurs  immenses  travaux  ,  qui  effraient  notre  pa- 
resse ,  sont  aujourd'hui  fobjet  de  nos  mépris; 
nous  les  regardons  comme  les  manœuvres  de  la 
littérature,  et,  nous  ne  songeons  pas  que  ces 
manœuvres  ont  fouillé  pour  nous  des  mines  pré- 
cieuses, et  que  c'est  à  leur  persévérance  opi- 
niâtre que  nous  sommes  i^edevables  des  trésors 
que  nous  possédons,  ou  plutôt  que  nous  négli- 
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geons,  et  que  nous  foulons  aux  pieds.  Cepen^ 
liant  l'étude  des  grands  modèles  de  Tanliquité, 
qui  l'aisoit  éclore  des  chels-d'œuvres  en  Italie, 
ne  produisit  pas  d'abord  en  France  des  efl'ets 
aussi  heureux;  elle  dissipa  l'ignorance  sans  ra- 
mener le  goût.  Nos  auteurs  admiroient  les  an- 
ciens sans  les  imiter,  ou  les  imitoient  d'une  ma- 
nière extravagante  et  monstrueuse.  L'éloquence 
étoit  hérissée  de  pointes  triviales  et  de  citations 
grecques  et  latines;  la  poésie  n'étoit  qu'un  tissu 
de  jeu  de  mots,  de  métaphores  et  d'hvperboles 
outrées  ,  de  pensées  fausses  exprimées  dans  de^ 
vers  gothiques.  Le  créateur  du  théâtre  français 
fut  aussi  le  premier  des  critiques  pour  la  partie 
du  théâtre.  Quoi(|ue  le  grand  Corneille  n'eut 
pas,  à  beaucoup  près,  autant  de  goût  que  de 
génie,  cependant  les  examens  de  ses  tragédies 
peuvent  être  regardés  comme  une  poétique  ex- 
cellente et  supérieure  à  celle  de  l'abbé  d'Aubi- 
gnac,  pour  ce  qui  concerne  la  marche  et  le 
plan  des  ouvrages  dramatiques;  mais  en  don- 
nant à  la  scène  une  forme  plus  régulière,  il: 
n'en  corrigea  point  entièrement  le  langage.  Lia 
mélange  grossier  de  tragique  et  de  comique, 
un  style  obscur  et  guindé,  un  fade  jargon  de 
galanterie,  tels  étoient  alors  les  défauts  ordi- 
naires, non-seulement  aux  auteurs  tragiques  ^ 
mais  encore  à  tous  les  poètes.  Racine  lui-même 
en  fut  infecté  dans  sa  jeunesse,  et  les  stances 
qu'il  composoit  dans  les  bois  de  Port-Rojal  sont 
aussi  ridicules  que  les  madrigaux  de  l'abbé 
Cotin. 

Il  étoit  réservé  à  Boilean  de  bannir  des  ou- 
vrages d'esprit  cette  afi'ectation  puérile  ,  et  de 
rappeler  les  écrivains  au  ton  de  la  nature  et  de 
[a  vérité.  Ceux  qui  ne  regardent  liuileau  que 
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romme  un  salirique  qui  se  pîaisoit  à  remplir 

ses  hémistiches  des  noms  infortunés  de  quelques 

mauvais  poètes ,  n'ont  pas  une  idée  juste  des  im- 

portans  services  qu'il  a  rendus  à  la  littérature 

iVancaise  ;  ja  plupart  des  auteurs,  bernés  dans 
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ses  satires  ,  jouissoient  avant  lui  d  une  réputation 

brillante  ;  c'est  lui  qui  nous  a  dégoûtés  du  stjle 
précieux  et  affecté  de  l'abbé  Cotin  ,  qui  étoit  de 
]'x\cadémie  française  ,    du  pompeux  galimatias 
de  Scudéry  ,  qui  étoit  de  l'Académie  française; 
des  vers  durs  et  martelés  de  Chapelain ,  qui  éroit 
de  l'Académie  française;  c'est  lui  qui  a  guéri  la 
nation  de  ce  goût  romanesque  dont  elle  étoit 
infectée;  c'est  lui  qui  nous  a  appris  à  distinguer 
la  noblesse  de  l'enflure  ,  la  simplicité  de  la  bas- 
sesse; en  un  mot ,  c'est  lui  qui  a  perfectionné  la 
Jangue  et  la  poésie  française.  Un  homme  capa- 
ble d'opérer  une  pareille  révolution  étoit-il  donc 
un  critique suJjalterne,  commeM.  Marmontel(*) 
l'avance     courageusement,    quoique   bien   sûr 
d'être  contredit  par  le  bas  peuple  des  critiques. 
Selon  lui,  le  crili<|ue  supérieur  est  celui  qui  se 
forme  un  modèle  intellectuel  du   beau  dans  les 
différens  genres  ,  qui  rassemble  toutes  les  qua- 
lités possibles  pour  en  composer  un  tout  idéal 
beaucoup  plus  parfait  que  toutes  les  productions 
existantes  ,  et  le  critique  subalterne  est  celui  qui , 
n'ajantpas  de  quoi  se  former  ces  modèles  trans- 
cendans ,  rapporte  tout  dans  ses  jugemens  aux 
productions  existantes.  Ces  idées,  quisont  justes 
et  vraies  n'appartiennent  point  à  M.  Marmontel , 
il  n'a  eu  que  la  peine  de  les  traduire  de  l'orateur 
de  Cicéron;  mais  ce  qui  lui  est  propre,  ce  qui 
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ne  pouvoit  être  conçu  par  un  autre  esprit  qu® 
je  sien  ,  c'est  ce  jugement  singulier  qui  met 
JJoileau  au  rang  des  critiques  subalternes.  Si  Ton 
en  croit  ce  critique  supérieur  ,  «  Boileau  n"a 
H  jamais  bien  jugé  que  par  comparaison  ;  de  là 
u  Aient  qu'il  a  rendu  justice  à  llacine  ,  l'heureux 
ce  imitateur  d'Euripide,  et  qu'il  a  méprisé  Qui- 
et nautctloaérroidemcntCorneiiiequineressem- 
«  bloient  à  rien.  »  Une  pareille  assertion  prouve 
beaucoup  d'ignorance  ou  de  mauvaise  foi.  M.  Mar- 
monlel  n'a-t-il  donc  jamais  lu  le  troisième  chant 
de  l'Art  poëliqne,  dans  lequel  Boileau  expose, 
avec  autant  d'élégance  que  de  goût  ,  toutes  les 
qualités  née  essai  res  pour  former  une  tragédie  par- 
iaite?  qualités  qui  jusqu'ici  n'ontpointeiicore  été 
réunies  dans  aucune  pièce.  Si  Boileau  ne  jugeoit 
que  par  comparaison,  pourquoi  se  déclara-t-il , 
contre  la  multitude  ,  en  faveur  du  Misantrope? 
Qu'est-ce  qui  lui  lit  sentir  le  mérite  prodigieux 
de  ce  chef-d'œuvre,  pour  lequel  le  pul/lic  n'étoit 
pas  encore  mûr  ,  et  qui  ne  ressembloil  à  rien  de 
ce  que  l'on  connoissoit  en  ce  genre?  Si  Boileau 
ne  jugeoit  que  par  comparaison  ,  pourquoi  ras- 
sura-t-il  Racine  alarmé  ,  du  suc(ès  équivoque 
de  Britannicus?  Qu'est-ce  qui  lui  découvrit  les 
beautés  supérieures  de  cette  tragédie,  unique 
en  son  espèce,  et  dont  on  ne  trouve  de  modèle 
ni  chez  les  anciens  ni  chez  les  modernes  ?  Il  est 
donc  visible  que  Boileau  s'étoit  formé  un  tjpe 
intellectuel,  auquel  il  rapportoit  les  ouvrages 
dramatiques  dont  il  se  constiîuoit  le  juge  ,  et  ce 
type  valoit  certainement  bien  celui  d'après  lequel 
ont  été  composées  les  tragédies  d'Aristomène  , 
des  Héraciides  ,  d'Egjptus,  etc.  Mais  Boileau  a 
loué  froidement  Corneille  !  Il  seroit  diflicile  de 
faire  un  «îîoge  plus  vif  et  plus  brillant  du  Cid , 
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que  celui  que  l'on  trouve  dans  ces  beaux  vers  : 

En  vain  contre  le  Cid  un  ministre  se  lij^ne  ; 

Tout  Paris  pour  Chimène  a  les  yeux  de  Rodrigue,  etc. 

Si  Coileau  s'est  plus  étendu  sur  les  louanges 
de  Racine,  c'est  qu'il  étoit  son  ami;  mais  il  n'en 
a  pas  moins  rendu  justice  au  génie  de  Corneille. 
Il  est  vrai  qu'il  a  relevé  quelques-uns  de  ses 
défauts.  M.  de  \'oltaire  qui,  dans  ses  commen- 
taires sur  Corneille,  critique  assez  durement  ce 
grand  homme  ,  tandis  qu'il  accable  Racine  d*é- 
loges  ,  sera-t-il  placé  pour  cela ,  par  M.  Mar- 
montel  au  rang  des  critiques  subalternes?  Mais 
Roileau  a  blâmé  Quinault  !  Ce  reproche  tant  de 
l'ois  répété  paroitra  bien  injuste  à  ceux  qui  savent 
que  les  criliques  de  Boileau  tombent  principale- 
ment sur  les  tragédies  de  Quinault,  qui  sont,  en 
effet  ,  de  très -mauvaises  pièces.  D'après  des 
raisons  aussi  évidentes,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  conclure  qu'il  n'y  a  que  le  bas  peuple  des 
critiques  qui  puisse  refuser  à  Boileau  les  vues  et 
les  lumières  d'un  critique  supérieur.  Cependant 
M.  Marmontel  pousse  l'injustice  jusqu'à  lui  re- 
fuser même  le  talent  poétique.  Et  comment 
Boileau  ,  s'écrie-t-il ,  qui  a  si  peu  imaginé  ,  au- 
roit-il  été  un  bon  juge  dans  la  partie  de  l'imagi- 
nation? Il  paroit  que  ,  dans  cette  partie,  M.  Mar- 
montel est  lui-même  un  assez  mauvais  juge,  et 
qu'il  n'a  pas  su  apprécier  le  mérite  du  lutrin  ,  ce 
poëme  charmant ,  ouvrage  d'une  imagination 
riche  et  féconde,  qui  du  fonds  le  plus  ingrat  a 
su  tirer  les  plus  heureux  détails.  Qu'on  mette  en- 
semble toutes  les  productions  de  M.  Marmontel, 
ses  contes  moraux^  ses  romans  philosophiques  , 
ses  tragédies  ,  ses  opéras  comitpies,  on  n'y  trou- 
vera pas  autant  d'imagination  qu'il  y  en  a  dans 
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le  seul  épisode  de  la  mollesse.  Il  n'est  pas  bien 
difiiciJc  de  découvrir  la  véritable  cause  de  cet 
acharnement  de  cjueiques  modernes  contre  Boi- 
leau  ;  cet  iliustre  satirique  a  donné  le  premier 
l'exemple  dangereux  d'attaquer  des  écrivains 
que  le  mauvais  goût  avoit  accrédités.  L'exemjiie 
des  Colin  et  des  Scudery  fait  trembler  aujour- 
d'hui quelques-uns  de  leurs  successeurs  dans 
l'Académie  française,  dont  la  conscience  n'est  pas 
fort  tranquille  sur  les  moyens  qu'ils  ont  mis  en 
œuvre  pour  illustrer  leurs  noms  et  leurs  écrits; 
ils  appréhendent  à  chaque  instant  qu'on  n'ébranle 
les  fondemens  peu  solides  de  leur  réputation  ; 
ils  craignent  sans  cesse  de  voir  s'élever  un  autre 
Boileau  qui  les  dépouille  d'une  gloire  usurpée, 
et  fasse  enfin  ouvrir  les  yeux  au  public. 

Quand  les  livres  et  1  es  auteurs  commencèrent 
à  se  multiplier,  quand  la  politesse  et  l'amour 
des  arts  ,  plus  universellement  répandus  dans 
les  différentes  classes  des  citoyens ,  les  rendi- 
rent avides  de  connoître  les  acquisitions  jour- 
nalières dont  s'enrichissoit  la  littérature;  alors 
la  critique  ne  se  borna  plus  à  des  traités  sur  des 
matières  littéraires,  et  à  des  observations  sur 
quelques  écrivains  en  particulier  ;  des  gens  de 
lettres  s'occupèrent  du  soin  d'annoncer  au  pu- 
blic les  productions  nouvelles ,  et  de  lui  sug- 
gérer le  jugement  qu'il  en  devoit  porter  :  mon 
dessein  n'est  pas  de  donner  une  histoire  détail- 
lée de  l'établissement  des  ouvrages  périodiques  , 
et  de  tirer  de  l'oubli  les  noms  obscurs  des  écri- 
vains qui,  successivement  ont  été  chargés  d'in- 
diquer les  nouveautés  littéraires  :  on  a  dû  s'a-; 
percevoir  que  dans  cet  essai  j'ai  principalement 
en  vue  de  caractériser  les  critiques  célèbres  , 
qui  ont  rendu  aux  lettres  des  services  essentiels^ 
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et  qui  se  sont  signalés  par  leur  zèle  à  mainte- 
nir le  bon  goût.  Pendant  les  beaux  jours  de  la 
littérature  française ,  on  n'a  point  vu  paroître 
fîe  journalisle  qui  ait  exercé  ,  avec  une  distinc- 
tion marquée,  cette  fonction  pénible  et  délicate; 
et  il  faut  convenir  que  ce  n'est  pas  dans  les  siè- 
cles heureux  du  génie  que  la  crilique  est  vrai- 
ment utile  et  nécessaire:  les  chefs-d'œuvre  qui 
naissent  alors  en  foule  ,  forment  le  goût  du  pu- 
blic ,  et  lui  fournissent  des  objets  de  comparai- 
son ;  tout  ouvrage  qui  s'éloigne  trop  des  e?ccel- 
lens  modèles  ,  qui  sont  sous  les  jeux  de  tout 
le  monde  ,  est  aussitôt  condamné  d'une  voix 
unanime,  sans  qu'il  soit  besoin  que  les  journa- 
listes lui  fassent  son  procès.  L'admiraiion  dont 
on  est  pénétré  pour  les  productions  récentes 
des  grands  maîtres  ,  n'est  point  encore  alfoibiie 
par  le  temps  et  par  l'habitude,  et  ce  sentiment 
qui  n'a  rien  perdu  de  sa  vivacité,  éclaire  mieux 
les  esprits  que  les  plus  sublimes  dissertations  de 
la  critique  :  mais  quand  les  vrais  génies  ont  dis- 
paru et  ne  sont  point  remplacés,  quand  leurs 
beautés  trop  connues  et  trop  souvent  contem- 
plées ne  frappent  plus  aussi  vivement  nos  jeux, 
quand  les  modernes,  désespérant  d'égaler  les 
anciens  en  marchant  sur  leurs  traces  ,  substi- 
tuent à  ces  grands  traits,  qui  sont  au-dessus 
de  leur  portée  ,  de  petits  agrémens  ,  dont  la 
nouveauté  séduit,  et  qui  par  leur  frivolité  mê-r 
nie  sont  plus  propres  à  charmer  la  multitude; 
c'est  dans  ces  momens  de  crise  et  de  révolu- 
tion qu'un  bon  critique  devient  un  homme  im- 
portant et  vraiment  essentiel  dans  la  république 
des  lettres.  Un  auteur,  né  avec  de  grands  la- 
lens,  mais  avec  une  ambition  encore  plus  grande, 
plus  avide  d'exciter  les  applaudissemens  que  ja? 
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loux  de  les  mériler,  entreprend  de  se  distin- 
guer par  des  innovations  dangereuses  ;  dans  la 
tragédie  il  supplée  à  la  justesse  et  à  la  solidité 
du  plan  par  le  i'racas  des  situations  et  des  eoups 
de  théâtre;  son  génie,  trop  i'oihie  pour  peindre 
des  passions  naturelles  et  vraies ,  qui  deman- 
dent des  nuances  délicates  ,  ne  présente  sur  la 
scène  que  des  sentimens  outrés  et  factices,  qui 
sont  toujours  plus  saillans  et  plus  propres  à 
frapper  le  commun  des  spectateurs.  Il  couvre 
Tin  vraisemblance  de  la  faille  et  la  petitesse  de 
ses  movens ,  par  un  vernis  philosophique,  des 
lieux  communs  et  des  tirades.  Il  introduit  dans 
la  poésie  française  une  i'ausse  Iiarmonie  fati- 
gante par  son  uniformité  ;  il  charme  le  vulgaire 
par  des  vers  sonores,  mais  monotones,  chargés 
de  mots  pompeux ,  mais  foibies  de  choses  ,  et 
dont  le  principal  mérite  consiste  dans  un  cli- 
quetis continuel  d'antithèses.  Qu'est-ce  qui  éclai- 
rera le  public  sur  des  déi'auts  d'autant  plus  dan- 
gereux qu'ils  sont  agréables  et  brillans ,  si  ce 
n'est  un  critique  assez  judicieux  pour  séparer 
l'or  d'avec  le  clinquant,  et  pour  découvrir  les 
vices  réels  et  cachés  sous  cette  apparence  im- 
posante? 

Un  philosophe  aimable  et  galant ,  prétend 
que  l'esprit  doit  lui  tenir  lieu  de  toutes  les  qua- 
lités nécessaires  à  un  bon  écrivain.  Il  n'a  ni 
énergie,  ni  chaleur,  ni  solidité;  mais  il  étin- 
celle de  traits  ingénieux,  son  style  plaît  et  ré- 
veille par  des  grâces  piquantes  ;  ses  pensées 
agréables  et  fines,  sont  encore  relevées  par  un 
ton  d'expression  délicat,  qui  dégénère  trop  sou- 
vent en  afFectation.  Précieux  et  maniéré,  il  met 
en  œuvre  pour  séduire  ses  lecteurs,  le  manège 
et  les  ruses  des  plus  habiles  coquettes.  Quoi- 
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que  Irès-recherclié  dans  sa  parure,  il  joue  la 
simplicité  et  la  négligence  ;  au  lien  cle  confor- 
mer son  style  aux  sujets  qu'il  traite  ,  il  traves- 
tit les  plus  graves  sujets  et  les  rabaisse  jusqu'à 
son  ton  enjoué  et  badin.  vSes  écrits  offrent  peu 
de  véritables  beautés  ,  mais  une  foule  de  jolies 
choses;  comparé  aux  anciens,  c'est  un  minois 
de  fantaisie  auprès  d'une  figure  noble  et  régu- 
lière :  un  homme  de  ce  caractère  n'est-il  pas 
capable  de  brouiller  toutes  les  idées  ,  de  ren- 
verser tous  les  principes  sur  la  manière  de  pen- 
ser et  d'écrire  ,  si  un  critique  zélé  pour  le  bon 
goût  ne  fait  sentir  au  public  ,  combien  cette 
alFectation  d'esprit  est  misérable  et  frivole  , 
combien  le  stj^ledes  anciens,  toujours  simple, 
naturel  et  vrai ,  est  au-dessus  de  ces  coliiichets 
dont  le  bon  sens  murmure. 

Un  poëte  aspire  aux  honneurs  de  la  scène; 
mais  la  médiocrité  de  ses  talens  lui  interdit  les 
deux  genres  qui  partagent  l'art  dramatique.  Ré- 
duit cà  l'impuissance  d'être  tragique  ou  comique  , 
il  imagine  un  genre  mitoyen  qui  n'a  ni  la  force 
et  la  grandeur  de  la  tragédie  ,  ni  le  sel  etla  finesse 
de  la  comédie  :  à  la  peinture  des  mœurs  et  des 
ridicules  il  substitue  des  intrigues  romanesques. 
Au  lieu  des  plaisanteries  ingénieuses  ,  des  traits 
vifs  et  saillans  qui  doivent  égayer  une  comédie, 
il  remplit  ses  drames  de  fades  propos  d'amour 
et  de  sentimens  langoureux  et  sophistiques.  La 
morale,  qui  doit  être  en  action,  est  chez  lui 
tout  entière  en  parole.  Ses  personnages  sont 
de  vains  discoureurs  qui  se  répandent  en  lon- 
gues tirades  philosophiques,  et  qui  adressent  au 
parterre  des  sermons  beaucoup  plus  ennuyeux 
qu'instructifs.  L'art  charmant  perfectionne  par 
Molière  ne  va-t-il  pas  tomber  dans  l'oubli;  la 
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facililé  de  réussir  dans  ce  misérable  genre  ne 
va-t-elle  pas  inonder  notre  scène  de  drames 
insipides  el  lugubres,  si  les  critiques  ne  s'op- 
posent avec  vigueur  aux  entreprises  de  ces  nou- 
veaux dramaturges  ,  et  ne  s'efforcent  de  rame- 
ner les  esprits  au  bon  goût  de  la  véritable  co- 
médie. 

Un  orateur  corrompt  la  noble  simplicité  de 
Téloquence  par  un  style  emphatique  et  guindé; 
toujours  perdu  dans  les  nues  ,  il  étonne  par  des 
métaphores  iiardies  et  des  idées  gigantesques; 
un  Ion  fier  et  tranchant ,  une  certaine  obscu- 
lité  mystérieuse  donne  à  ses  pensées  un  air  de 
j)rofondeur  et  de  sublimité  capable  d'en  imposer 
k  ceux  qui  ne  les  entendent  pas.  Il  se  fatigue  et 
se  tourmente  sans   cesse  pour  mettre  dans  ses 
écrits  le  sentiment  et  la  cluileurquine  sont  point 
dans  son   ame  ,   el  la  preuve  que  son  enthou- 
siasme est   factice  ,    c'est  qu'il    est    continu  ;    il 
étale  avec  faste  une  érudition  pédantesque;  ses 
périodes  sont  hérissées  des  termes  inconnus  des 
sciences  les  plus  abstraites  ;   il  mêle  aux  fleurs 
de  la  rhétorique  les  épines  de  l'algèbre  ,  de  la 
géométrie,   de  la  physique,  et  le  public  abusé 
regarde  comme  un  nouvel  ornement  ,  ajouté  à 
l'éloquence,  un  mélange  monstrueux  qui  la  dé- 
figure. C'en  est  fait  de  l'art  des  Bossuet  et  des 
Fénélon ,  l'éloquence   ne  sera  plus  qu'un   tissu 
de   déclamations   ampoulées,   relevées   par   un 
jargon    scientifique,    si   la  nature   et   la  vérité 
n'empruntent  la  voix  de  la  critique  pour  récla- 
mer leurs  droits  ;  si  l'on   ne  s'élève  avec  force 
contre  cette   enllure   ridicule  et  cette   morgue 
philosophifjue  ,  si  l'on  ne  proscrit  cet  abus  bar- 
bare des  termes  d'arts  et  de  sciences  el  cet  éta- 
lage gothique  d'une  érudition  déplacée. 
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Les  anciens  principes  commençoient  à  s'alté- 
rer ,  les  auteurs  s'aj^çitoient  pour  s'ouvrir  de  nou- 
velles routes,  et  cette  fermenlation  universelle 
annonçoit  une  révolution  prochaine  dans  l'em- 
pire littéraire,  lorsque  l'abbé  Desfontaines  pa- 
rut. Critique  judicieux  et  sévère,  il  combattit 
avec  les  armes  de  la  raison  et  du  bon  sens  ces 
larmoyantes  comédies  qu'on  s'efforcoit  d'accré- 
diter sur  notre  scène.  Il  fît  sentir  le  ridicule  de 
ce  néolog  sme  dont  quelques  écrivains  plus  har- 
dis que  sensés  défiguroient  déjà  la  langue  fran- 
çaise ;  il  dévoila  les  manœuvres  de  certains  au- 
teurs tragiques  ,  qui ,  à  l'aide  de  quelques  situa- 
tions forcées,  de  quelques  décorations  impo- 
santes faisoient  réussir  des  pièces  monstrueuses, 
pleines  d'absurdités  et  d'invraisemblances.  Il  est 
certain  que  notre  littérature  est  infiniment  rede- 
vable à  son  zèle  et  à  sa  fermeté  ;  mais  les  auteurs 
attaqués  dans  ses  écrits  ne  lui  ont  point  pardonné 
la  solidité  de  ses  observations  ,  et  celui  de  tous 
qui  devoit  le  moins  s'en  offenser  ,  parce  qu'il 
avoit  le  plus  de  talens ,  s'en  est  vengé  par  des 
calomnies  atroces  et  dégoûtantes,  dont  tout  l'op- 
probre est  retombé  sur  leur  auteur. 

Le  successeur  de  l'abbé  Desfontaines  ,  avec 
autant  de  discernement  et  de  sagacité  ,  mit  dans 
ses  critiques  plus  de  légèreté  ,  de  sel  et  d'élé- 
gance. Le  public  a  vu  avec  quel  courage  il  a 
résisté  seul  pendant  un  grand  nombre  d'années 
aux  entreprises  de  quelques  novateurs  conjurés- 
contre  le  bon  goût  :  on  sait  avec  quel  succès  il 
a  réfuté  les  systèmes  pernicieux  des  encyclopé- 
distes. De  sanglantes  persécutions  ont  été  le 
prix  des  services  signalés  qu'il  a  rendus  aux  let- 
tres: car  c'est  toujours  lorsque  la  critique  devient 
utile  et  même  nécessaire  .  qu'elle   est  le  plus 
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en  horreur.  Il  semble  que  l'amour-propre  des 
auleurs  s'augmente  en  raison  de  leur  mécliocrité. 
Lorsqueleplus  grand  nombre  des  gens  delettres 
esl  intéressé  à  ce  que  le  public  se  trompe,  un 
critique  qui  veut  le  désabuser  est  regardé  comme 
l'ennemi  commun.  L'iiomme  de  goût .  qui  juge 
d'après  les  vrais  principes,  est  déféré  au  sénat 
littéraire  comme  un  criminel  d'Etat.  Voilà  pour- 
quoi quelques  écrivains  ,  moins  jaloux  de  la  per- 
fection des  lettres  que  de  leur  propre  gloire  , 
ont  essavé  de  rendre  odieuses  les  fonctions  du 
journaliste.  Les  remarques  les  plus  justes  et  les 
plus  sensées  sur  un  ouvrage  d'esprit  sont  à  leurs 
yeux  des  libelles  dilTamatoires;  le  critique  le 
plus  sag-e  est  un  affreux  satirique  ,  un  infâme 
délateur  qui  se  joue  impunément  de  l'honneur 
et  de  la  réputation  des  citoyens.  Au  contraire  , 
on  n'a  peut-être  jamais  prodigué  avec  moins 
de  choix  qu'aujourd'hui  les  louang-es  les  plus 
outrées  et  les  plus  indécentes  ;  jamais  l'adula- 
tion et  la  basse  flatterie  n'ont  été  plus  com- 
munes. Aujourd'hui  le  plus  chétif  rimailleur  se 
voit  qualifié  des  épithétes  de  sublime  et  de  divin. 
On  peut  bien  croire  qu'un  auteur  encensé  dans 
la  petite  coterie  dont  il  fait  les  délices  ne  souffre 
point  patiemment  que  les  réflexions  d'un  jour- 
naliste viennent  dissiper  la  douce  illusion  qui  le 
berce.  Mais  le  déchaînement  des  mauvais  éci^i- 
vains  ,  bien  loin  de  nous  rebuter,  sera  pour  nous 
un  nouvel  aiguillon  ;  leur  haine  nous  honore  ; 
elle  atteste  futilité  de  nos  services. 


t*.-^^^%./^^'%^»/^.-^,^'^.^»-VV^*/*'*^*-''W^^.%*"%.^%/^-'^'  ».  x»-^» 


TABLE  ALPHABÉTIQUE 

Des  Àvievrs  anciens  et  modernes ,  et  des  autres 
personnes  mentionnées  dans  cet  ouvrage. 

{^Nota.    Le  chiffre   romain  indique  le  volume;  le  chiffre  arabe  la  pnge.) 


Académie  française.  Sa  pre- 
mière séance  publique  an- 
nu'  Ile    de    la    Saint-Louis   en 

1816,  t,  lY.  4y4  °-  suw. 

AcuEssEAU  (Ai.  d').  boii  Dis- 
cours sur  l'i^idépendance  de 
fai'ocatj  t.  II,  •2-2. 

Alcîomius,  liiédecin  de  Venise. 
A'-.ecdole     qui    le    concerne, 

c.  Il-,  4';6. 

Alemiie,  T  (  d' }.  Son  Discours 
préLiini.iaire  de  V Kncyclo- 
pédie ,  t.  1,63.  —  Ses  autres 
oi;vrai^<'s,  65.  —  Pourquoi  re- 
jeta les  ofires  lirillauLes  de 
rimptralrice  de  Russie,  6ô. — 
Sa  bieniaisance,67. — Ses  Elo- 
ges académicjuesj  435. — Coni- 
luent  apprécioit  Boileau ,  Ra- 
cine et  Voltaire,  t.  II,  14.— 
Et  Tacite ,  36  ,  3y. — Ciu' ,  i48- 
—  Son  Eloge  de  Massilloii  j 
t.  III,  269. 

Amar(M.).  Cite,  t.  111,424. 

A^DRIEux  (M.).  Cité,  t.  III, 
2b»;  et  t.  IV,  14,  25. 

ArNACD  (l'abbé).  Ses  observa- 
tions sur  le  caractère  de  la 
langue  française  ,  comparée 
avec    les   langues    anciennes , 

1. 11,4^1. 

AiiKAULD,  de  Port-Piojal.  Ses 
traités  de  Grammaire  et  de 
Logiijuej  t.  II,  io3.  —  Son 
caractère  belliqu-  ux,  104. 

Arnadlt  (M.),  de  l'Institut. 
Sou  Marins  à  Miniurnes,  X,  II, 


304. — Ses  fables,  t.  IV,  i  et 
suù'.  —  Cité,  154. 

Aur.ERT  (rabbéj.  Ses  Cables  , 
t.  m,  454;  et  t.  IV,  23;. 

AuGEh  (labbé).  Apprécié  com- 
me traducteur  et  comme  écri- 
vain, t.  IV,  557. 

AuGF.R  (  M.  ).  Son  Eloge  de  Boi- 
leau, t.  II,  i4<^- — Son  Dis- 
cours préliminaire  de  la  Bio- 
grâpliie  universelle,  t.  III,  344- 
—  Son  apologie  du  poiHe  Le 
Brun,  l.  IV,  24-2  et  suiu. — 
Editeur  de  La  Fontaine;  sa 
notice  sur  cet  auteur,  3^4  ^t 
suii\ 

AzAÏ»  (M.).  Son  Essai  sur  le 
moiide,  apprécié,  t.  II,  t36 
et  suii^- —  ÏJn  Mois  de  séjour 
dans  les  Pj  rénées  .  t.  III ,  68 
et  smjV. 

AzAis  (Mme.).  Citée,  t.  III,  75. 

Baco>'.  Père  du   système  encj- 

clopédif[ue,  t.  1 ,  62. 
Bailly  (M.).  Cité,  t.  II,  i. 

Balzac.  Fondateur  de  l'Harmo- 
nie de  la  prose,  t.  I,  189. — 
Ses  Lettres j  t.  II,  66,  107  et 
sui^.  —  Ses  Pensées  ,  284  et 
suiv.  —  Comment  fut  surnom- 
mé de  son  temps,  ibil.  —  Au- 
tres ouvrages  ,  286. — Comparé 
à  M.  N.'cker,  288. 

Baoiir-Lormiam  (M.).  Ses  Veil- 
lée*   poétiques    et    morales  ^ 
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t.  IV,  71  à  83.  -  fJilo,  t.  II, 
195,  3i4:  cl  t-  III,  377. 

Bai;eier-de-Veymars  (M.}.  Cite, 
t.  m,  i8-2. 

Éarthélemï  (l'abbé).  Son  P^oya- 
ge  eu  Italie^  t.  1 ,  3i4.  —  Hi'<- 
toire  plaisante  d'un  duel  oui 
lui  fut  proposé,  3i6. — Son 
yojaae  d  Anacharsis,  3i9  ; 
ci  t.  II,  178  et  ruw. — Style  de 
cet  écrivain  ,  t83. — Notice  sur 
Sa  vie,  écrite  par  lui-même, 
i85.  —  Cité  ,  I. 

Bausset  (M.  df  ),  ancien  évêque 
d'Alais.  Son  Histoire  de  Bos- 
suet,  composée  sur  les  manus- 
crits origiDanx,  t.  I\',  429  et 
jtMtV. — Son  Histoire  de  Fené- 
lon^  l^^n. 

Beaumarchais.  Ses  pièces  de 
théâtre  et  ses  Mémoires ,■  com- 
iiiciit  apprécies  ,  t.  1 ,  148.  — 
Son   caractère  et   ses  talens , 

Beaumo^t  (M.  de).  A  quoi  fil 
employer    les    décombres    de 
Port-Hoyal,  t.  I,  i5i. 
Éeaurecai.d   (le   P.),   sermon- 

naire.  Cité,  t.  11,476. 
Beauvais(M.  de),  ancien  évé- 
que  de  Séncz.  Noîice  qui  le 
Concerne  ,  t.  II ,  222.  —  Ap- 
précié comme  sermonairc ,  473 
v.X.suiv. — Cité,  t.  rV,  ii3. 
Beauveatj    (M.  de).  Son  éloge 

par  BoufflfTS,  t.  1 ,  437. 
Becqieï  (  m.).  Sa  traûuctîon  en 
vers  de  l'Enéide  ,  t.  II ,  .58i  et 
suis'. 
Bélime    (M.),    Son    Éloge   de 
Mussillon,  t.  II,  123. — Jiloge 
de  Pascal,  couronné  à  l'Aca- 
démie des  jeux  floraux,  t.  IV, 
58g  et  iw^V. 
Bernap.»    (  Gentil  ).    Morceau 
inédit  de  ce  poète;  réflexions 
à  son  sujet,  t.  1 ,  23(3. — Son 
Art    d'aimer,    t.    II,    l\!\Z   et 
suiv. 
Bebnakdi  (M.  ).  Editeur  et  tra- 
ducieur  du  Traité  de  la  liê- 
■publi  'ux^  de  Ciceron  3  notice , 
ï.  II,  !\Ty.\  à  405. 
Serkis  (cardiual  de).  Ses  tenta- 
tives ljrit)[jics;  t.  I,  307. 
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BERQuift-  (M.).  Ses  l'y  lies  et 
Romances,  t.  III ,  544- — Sou 
Ami  des  Kitfans,  ^l^%. — Trait 
de  resscriibl.ince  a*«c  La  Fon- 
taine ,  547.  —  Caractère  de  ses 
compositions,  55o. — Cité,  1. 1, 
126. 

Bertin  (le  chevalier  de).  Se» 
poésies  appn'ciées  ,  t.  I\',  895. 

Bertiî»  (M.)  l'ainé,  rédacteur 
du  Mercure,  t.  Il,  23j. — Edi- 
teur de  Louis  Racine,  489;  et 
t.  111,347. 

BiLLECocy  (M.).  Traducteur  de 
Salluste,  t.  III,  22. 

BiKET  (M.).  Ses  tratluctions  de 
Virgile,  dTîorace  et  de  Cice- 
ron, t.  IV,  557.  —  Cité,  t.  II, 
220. 

Biot  (M.),  mathématicien.  Cité 

BiTAUBÉ  (M.).  Apprécie  comme 
traducteur  d'Homère,   t.    IV, 
469. 
BoiLEAu.  N'a  pas  caractérisé  l'A- 
polof^ue  dans  son   Art   poéti- 
(jue,  t.  I,  204.  —  Eloge  de  ce 
poénie,  276.  • — Son  Lutrin,  ap- 
précié, t.  II  ,    17.  —  Quels  au- 
teurs il  a  imité,  a3.  —  (  arac- 
tére   de  ce  satirique,    i45. — • 
Ses  Epi:res,  iSa.  —  Pourquoi 
proscrivoil  les  faiseurs  de  vers 
laiins,  t.  lîl,  i8r. — Cité,l.  Jy 
378;  t.  H  ,98,  101,  )64,  240, 
417;  et  t.  IV,  218. 
B  HALO  (  M.  de  ).  Ses  Réflexions 
sur  l' inléréi  général  ne   V Eu- 
rope, t.  IV,  406  et  suïv.  —  Ses 
Cotuidératio.:s  sur  la  nobles- 
se, 4i3  et  iujV. — Cité  ,  450  ;  et 
t.  II ,  25,  199  et  suiu.;  t.  III-, 
239,  260. 
BosE  (M.  de).  Son  Eloge  his- 

toriuue  de  Rolliti,  t.  I,  l{00, 
BossLET.  Son  Histoire  Univer- 
selle, t.  1 ,  125 ,  345. — N'ig no- 
roît pas  le  principe  <le  Vln- 
fluence  des  climats,  vanté  de 
notre  temps  comme  une  nou- 
veauté, i34- — Apprécié  com- 
me (  rrivîin.  139. — On  a  de  lui 
une  ode,  140. — Comparé  avec 
Mmr  de  Sévigné  par  l'abbé  de 
Vauxeiles.  aSo'. — Kidicule  de» 
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ïoprorliPS  qui  lui  soril  faits 
par  VoUaiff-,  S^ik — bon  moi-- 
ceau  sur  la  ;;raadeur  et  la  df- 
radcnce  des  Romains,  rompa- 
rë  a  celui  di'  l\!ontes(iuieu,  347- 

—  S«'s  ouvrages  latins,  ^^3. — ■ 
Oii  a  puise  les  plus  beaux 
iuonvet!i<ns  de  son  <  l')<[ueijee, 
t.  II,  jS.— (^uels  auteurs  an- 
riens  lui  ont  servi  de  niodèles, 
8à. — Considi'ré  eomme  philo- 
sophe et  Comme  théologien, 
8fi. — Nolice  de  son  discours 
sur  ri.istoire  Universelle,  78 
et  stiw.  —  Suite,  jusqu'alors 
inédite  ,  87  et  suii>.  —  Par  qui 
eleve  au-dessus  de  tous  les 
pères  de   l'Ei^lise,  t.  III ,  220. 

—  Commi^nl  caraclrrisé  par 
Waurv,  237. — Et  par  Tiiomas, 
23f). — S'a  point  encore  obtenu 
les  honneurs  de  IVlo^e  acadë- 
niiqiie,  475.  —  Son  Histoire, 
d'après  ses  manuscrits  origi- 
naux, t.  IV,  ^-nj. — Compare  à 
Fènèlon,  432.  — Cite,  t.   II, 


37,  3ç), 


124, 


128,474,  56- 


t.  m,  262,  266,  267,  3jG, 

4S6;  et  t.  iV,  217. 

BoTiDorx  ("M.  le  Deist  de).  Sa 
traduclion  des  Comrut  nlaires 
de  César,  t.  III,  i58  et  «/tV.;  et 
IV,  178.  —  Autre  ,  des  Lettres 
deCicèronà  Quintus,  IV,  173. 

BocDou  (M.\  Son  recueil  fes 
Discnurs  de  réception  à  L' /i- 
cadérniej rauçaise j  t.  II,  465. 

BocFi  LEPs  (^  M.  de).  Ses  produc- 
tions dans  le  genre  léger  et  ba- 
din ,  t.  I,  100.- — Ses  discours 
sur  la  reriii  et  sur  les  bdles- 
letires  ^  101.  —  Autre  sur  la 
science,  102  et  sui\^.  —  Son 
Elege   a<adèniique   de   M.    de 


Beau  veau. 


■Ses  reflexions 
u  siy  le,  t.  II, 


sur  la    clarœ    c 

471. — -"^on  Traité  du  libre  ar- 
bitre, 389. 
Boulogne  (M.  de),c'vfque  de 
Troyes.  Son  Oraison  Junèbre 
de  Louis  WI,  t.  IV,  544  *^^ 
suii'.  —  Son  Panégyrique  du 
Dauphin,  père  de  ce  monar- 
que, 55i.  —  Cite  ,  t.  II ,  75. 

BoUBDALOCK  (  Ic  P.  j.  MorcCQHX 

i. 
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choisis  de  cet  or.ileur,  t.  III , 
354  *'l  suit'. — Mis  en  parallcle 
avec  Détnosthènes  ,  355  —  Son 
élocution,  S(jn  style,  357. — • 
N'a  point  encore  obtenu  les 
honneurs  d^  l'éloge  académi- 
que ,  470.  —  Cité  ,  262  ,  -iC^  , 
267,  270;  t.  H,  io3,  128, 
474;ett.  IV,  442. 

Boup.sACLT.  Ses  Lellres,  t.  II, 
i63. 

BoL'souF.T  (  M.  ).  Traducteur 
d'oraisons  clioisii  s  ds  CiciTon  , 
t.  IV,  i58  et  suii'. 

Brad  (  m.  ).  Son  poëme  intitule'  : 
JJe  l'halie,  t.  I\  ,  256. 

BBiDAiNE(le  P,  ),  Exorde  célè- 
bre d'un  de  ses  sermons,  t.  III, 
2i5.  —  Cité  ,  t.  II,  476. 

Br.iFAUT  (  M.  ).  Auteur  d'une 
tragédie  de  Ni/ius  11,  t.  IV, 
119.  —  Son  poème  de  Rosa- 
mo)ide,  ibidel  suiv. — Ses  poé- 
sies diverses,  126  et  suii'. 

BkISSOÏ       (  M.    )      DE      ^  ARAILLE. 

Comment     apprécié     par    La 
Harpe  ,  t.  II  ,  298. 
Bkottier  (ItI.  ).  liestauraleurde 
Tacite,  t.  II,  458. 

BRUGLinuE  (  M.  ).  Concurrent 
jjosir  le  pris  de  poésie  de  l'A- 
cadémie lr;incaise  ,  t.  II ,  238 
et  suii'.  —  Discours  en  vers  sur 
les  vojagcs,  -2^3  et  suif. 

BcFFot*.  Apprécié  comme  écri- 
vain, t.  I  ,  57  et  suiu.  —  Sa 
pro>e  descriptive  ,  93.  — Criti- 
qiioit  les  vers  d'Alhalie  ,  140. 

—  Eu  quoi  doit  servir  de  mo- 
dèle, 280.  —  Ce  <[u  il  dit  de 
l'importance  du  st\le,  t.  II, 
io5,20i. — S.i  réponse  acadé- 
mique il  M  de  Duras  ,  4G9.  — 
Sa  di'scriplion  du  cvgne  ,  570. 

—  Et  du  Coliljri ,  577. — Sa 
Correspouu'ance  avec  le  poète 
Le  Brun,  t.  Ilî  ,  4o2.  —  A'a 
point  encore  obtenu  les  lion- 
n-.Hirs  de  l'éloge  académique  , 
475. —  Cité,  t.  IV,  Ca, 

Blenocf  (  M.  ).   Prol'esseur.  — 

Cité,  t.  III,  543. 
BiisJi-riABUTiN.  Traducteur  d'un 

conte  latin  de  Théophile,  t.  IV, 
iv 
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aG3.  —  Apprécie  comme  écri- 
vain ,  8G4. 

Cabanis  (M.  ).  Cité,  t.  II,  t.IS. 

CALo^^^:,  (  M.  de  ).  Cilé  ,  t.  III , 
404. 

Camoe.vs  (  le  )  ,  poète  portugais. 
Sa  Lusiade,  tradiiilc  pnr  La 
Harpe,  t.  IV,  249  cX  suiw  — 
Ce  poî'me  apprécié,  'i'i^.  — 
Aiilr«  Iraduclion  par  Uuper- 
ron  de  Caslera,  '255. 

Campenon  (M.  ).  Son  poème  de 
VEiifauL  prodigue^  ,  consi- 
déré sous  le  point  de  vue  mo- 
ral et  littéraire  ,  l,  III ,  465  et 
suw. 

Castéra  f  m.  Duperroii  de).  Sa 
traduction  de  la  Lusiade  du 
Can:oens ,  t.  IV,  255. 

Cauchï  (  M.  ).  Ses  poésies  la- 
tines ,  t.  1 ,  447- — Cité  ,  t.  III , 
182. 

CÉUUTTIÇM.).  Cilé,  t.  III,  187. 

CÉsAii.  Ses  Cowmenluircs^  ap- 
préciés 5  traducLions  <jui  en  ont 
été  faites,  t.  III,  i58;  IV,  1G6. 

—  Ses  vers  sur  Téreiice  ,  l'j/^. 
Chambeks.  Son  dictionnaire  an- 
glais ,  t.  I ,  G'2. 

ClIAMBRï    (M.).    Cité,    t.    III, 

IS2. 
Chamfort  (jM.de).  Caractérisé, 
t.  I,  i4 — Ses  comédies,  i5. — 
Examen   du    recueil  intitulé  : 
CtiatuJorLiana,   itid  et   jmzV. 

—  Ses  compositions  lyriques, 
3io. — Son  Eloge  de  Molière^ 
328;  et  t.  lil,  89. — Ses  vers, 
t.  II,  329. — Ses  compositions 
oratoires,  t.  III,  5(i!\. — Cilé, 
53 1  et  suiv. 

CiiAsTELUx  (M.  de).  Ses  Ré- 
flexions sur  les  causes  qui  per- 
l'cctionnent  ou  corrompent  le 
goût,  t.  II,  470- 

Chateal'buiand.  (  M.  de  ).  Sa 
Lclire  criùaue  sur  l'on \  rage 
de  M">' .  de  Staél  ,  qui  traite 
de  la  littérature  ,  t.  1 ,  44  et 
suu'.  —  Son  roman  ou  poème 
(iCAtala,  go  et  siiu'. —  (.iitique 
de  cet  ouvrage  par  M.  AJori  l- 
let  ,  1 12. — Son  Génie  du  chris^ 
tiunismc  apprécié ,  35o  et  suiv. 
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et  t.  IV,  479  ft  *»'^'  —  ^"* 
Manjrs,  t.'lil,  189.  —  Stan- 
ces qui  lui  sont  adrcssc'cs  à 
l'occasion  dis  critiques  de  <et 
ouvrage,  190. — CiLe,  259,260, 

527,    529;     t.     II,     200,     201, 

271,  287,  et  t.  IV,  59,  62,407. 

Chaudon  et  Delamdi>e  (MM.  ). 
Leur  Diclioiiiiaire  historiijue ^ 
t.  III ,  345. 

ChalssardCM.  p.).  Sa  Poéii- 
qne  secoiiduirej  ou  essai  di- 
dacii<pje  sur  les  genres  dont  il 
n'est  j)<is  fait  mention  dans  la 
poéti(jiie  de  Boileau  ,  t.  l^ , 
560  et  sui^'. 

Chavanni.s  (  lU.  de).  Son  Ex- 
posé de  la  médiode  cLéme>i~ 
taire  de  M.  l'estalozzi  ,  et  no- 
tice sur  SCS  travaux,  t.  III, 
i35  et  suiu.         ■    ' 

Chazet  (M.  ).  Lecteur  au  lycée , 
t.  1 ,  84.  —  Ses  l'ers  sur  les  Je- 
tés de  Lo:igchainjjs,  87  et  sui^. 
—  Autre  pit-ce  iniituiee:  Sedai- 
11e  aux  Champs  Elysées  ^  104. 

CnE.Mi>Ais  ,  sermonaire.  Cité  , 
t.  11,475. 

Chê:edollé  (M.).  Son  poème 
s\r  le  Génie  de  l' Homme ^ 
t.  II ,  389  et  suii'. — Autre  no- 
tice, t.  III,  5o6  et  suiv. — Sou 
élocution,  5i2.  —  Mis  en  pa- 
raiiiie  avec  M.  Esinénard,  ibid. 
— Cité  ,  t.  II,  392  et  suiw.j  et 
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Chéniek  (Marie-Joseph  de).  Son 
Ej»ilre  a  Voltaire  ,  t.  II,  iji. 
— Ses  pièces  de  th('atre,  com- 
ment appréciées  dans  la  cor- 
respondance de  Laliarpe,  3oo 
et  4MJi'. 
Chéros  (M.).  Cité,  t.  IV,  40' 
Choiseuil-Couf)  1ER.  Cité,  t.  IV, 

47^•  .    . 

CiioiipruÉ.  (?.I.  )Son  Dictionnaire 
abrégé  de  la  bible ,  t.  II,  170 
et  suiv. 

CicÉuoK.  Ses  Lettres Jamilières j 
véritables  monumens  histori- 
ques, t.  I,  189  et  suiv.  — Son 
Traite  de  ÏUraieurj  traduit 
piir  (  ollin  ,  4i4-  —  Autres  ob- 
s<  rvations  sursis  letliis.  t.  II, 
CG  cl  suiv, — t-on  traité  de  U 
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Hcpuhlique ,  !\^-i  et  suw.' — 
An-  rdotfs  ronr ern;int  ceux  sur 
la  (r/oi;'c  et  su  rl;i  ConsoUiùoii , 
4'J^i. — Ses  Verriiies,  triuluitcs 
p.ir  TnilVf'r  ,  t.  III ,  39  il  siiiv. 
— Oraisons  cJioisies,  traduites 
par  Bons(|ii"t,  t.  IV,  iSS. — 
r^Kiiiction  «'oiiipiéle  de  ses 
CaSuvres ,  o52  et  sttiv.  — Cite  , 

t.    II  ,   81  ,    Ii4  *"'  SHU'. 

Clémi.nt  (M.j,   dfi    Dijon.    Sa  4^^^) 
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IVspaf^iiol,  t.  IV,  SSaetiMeV. 
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Ivriqu'",  3i3.  —  Cité,  t.  II, 
47,  t.  III,  pi. 

GiiNGUKKK  (M.).  Editeur  des 
GEu\r«s  de  Le  Jîrun,  t.  III  , 
3(J8,  369,  374,  379,  38o,  38i , 
384,  401.  —  Cit'e,  t.  IV,  8, 
244-  —  Ses  J'ables  inédites,  et 
autres  po<'sit-s,  à'ôo  fl  snii'. 

GoDvvir,  (  \V  illi;ims  ).  Ses  l'o- 
mans  de  Cal  b  et  de  Saint*- 
L<  on ,  l .  1 ,  2  et  suit'. 

GrÎ-Court.  Cité,  t.  il ,  44-^' 

Grégoire  (M.  Tulix.].  Ses  Jiui- 
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nés  (lePot'l-lîojaly  1. 1 ,  i5o  <'t 
suw. 
GiussET.  AjipriHÏr  comnip  porte 
et  «-'mmio  prf)';itf nr,  t.  I.  K'I. 

—  Sa  tradiKlioii  des  £^g/vg7i,cs 
<]o  Vir^'ile,  t.  II ,  2ri.  —  Cité, 

t.  IV, '34. 

GiiÉi'Kï  C^I.  ).  Son  li\T!^  sur  la 
f^éritéj  appte<ié  ,  l.  1  ,  i8i  et 

Grhîkan  (Mme  (le  ).  Ce  qu'elle 
dit  du  svst'-ntp  do  Fenelon  sur 
TaiTiour  de  Di^nj,  t.  II,  70. 

Grouvelle  (  m.  J,  Editrur  des 
Lettr-s  de  Mme  de  Sevigné, 
t.  Il ,  65  et  siiH'. 

Gl'Éis\lid  de  Mus«y  cm.  ).  Edi- 
teur de  Rollin,  t.  I,  387. — 
Sa  notice  sur  cet  écrivain,  4oi 
et  suw. 

GtTE^ÉE  (l'aLbéJ.  Cité,  t.  III, 
493. 

GiJÉuoULTfM.),  l'ainé.  Examen 
de  sa  jMélhnde  pour  éludier  la 
langue  laliiie,  t.  1 ,4  19  et  iwèi'. 

—  Sa  tradiiclioa  de  Pline  Tan- 
cien,  appréciée,  t.  II,  524; 
t.  lîl ,  III  et  suiv.  5ij5.  — 
Cité,  t.  I\\  556,  583. 

G  iJiLLoNCrabbé). Commenta  leur 
de  La  Fontaine,  t.  lïl,  53i  , 
535. 

GuizoT  (M.  ').  Editeur  de  l'iiis- 
toire  de  Gibbon  ,  sur  la  déca- 
dence  des    Romains  ,   l.    III  , 

4Si ,  489  à  492 ,  494. 

IIauchecornf.  (M.).  Sa  Logi'jue 
h  rusagcdesPdiétoriciens^  t.  II, 
164. 

IIaoy  (M.).  Cité,  t.  II,  i3S. 

11f.lv ÉTius.  Cité,  t.  Il,  i48. 

îIÉnAULT  de-Ségmelles.  Sa  Théo- 
rie de  l'ambiiioii ,  t.  1 ,  32i  et 
sziii'. 

IIerhan  (M.).  Ses  éditions  sté- 
.  réotypes  ,  t.  1 ,  420. 

Hersan  (  M.  ).  prolesscur  de 
rUniversilé.  Cité  ,  t.  I ,  SgS. 

IIoFFMAN  (M.).  Cité,  t.  m,  189, 
t.  IV,  193. 

Ho  jiÈUE .  Lonsideré  comme  poëtp, 
comme  bisLorion  ,  cotîime  sa- 
vant et  comme  pbilosopbc,  t.  I, 
107  et  suh'.  —  Traductions  de 
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M.  Du-as  -  Monlbel ,  I.  IV, 
4r)4.  —  Oe  Mme  Dacif  r,  de  Bi- 
taid^é,  de  Le  Brun,  469. 

IIoKAcE.  Traduit  en  vers  par  M. 
Daru,  t.  1 ,  85.  —  Sur  Tode 
A^a  sii  ancillce ^  etc.,  3^^.  — 
Traduction  de  cette  piècg^ar 
Dnssauit,  38o.  —  Odes  tradui- 
tes par  M.  de  ^Vailly,  t.  II,  60, 
t.  IV  ,  5^5  et  suiu.  —  Mis  en 
parallèle  avec  Juvénal  ,  com- 
me poétr  satirique,  t.  111,432. 

Jauffret  (M.).  Ses  Fables, 
t.  IV,  39Set  suit'. 

Jaï  (M.  j.  Concourt  pour  réloge 
de  Montaigne  à  l'Académie, 
t.  III,  4SI. 

Jean  -  Secokd.  Traduit  en  vers 
Irançais  par  M.  Tissot ,  t.  IV, 
65  et  si/ii'. 

Journaux  (des),  cl  de  la  cri- 
ti(>ue,  t.  Il,  38o  et  suw. 

JorvENCY  (  le  P.  ).  S(m  Traité  la- 
tin sur  la  manière  d'apprendre 
et  fi'ensci^jfnpr ,  t.   1 ,   398.  — • 

—  Traduction  de  cet  ouvrage , 
t.  III,  1^3  etsuw. 

Julien,  sculpteur.  Notice  sur  sa 
vie  et  ses  ouvrages,  1. 1,  433  et 
sui^'. 

JuYKNAL.  Apprécié  comme  écri- 
vain et  comme  poète  satirique, 
t.  111,4^0  et  s/iu'.  —Traduit 
en  vers  irançais  par  M.  Piaoul, 
iùid. 

Kléber  ,  général.  Son  Eloge  fu- 
n<bre,  par  Garât ,  t.  I,.35€t 

suii'. 

• 

Larkdoyèke  (M.  de  ).  Traduc- 
teur du  roman  de  Wertlier, 
t.  111,98,  104. 

Labuuîèke.  Apprécié,  t   II,  100. 

—  Cité,  80  ,  127,  i35,  474;  et 
t.  IV,  218. 

L\cnABEAiJssiÈBE  (  M.  de  )•  Sur 
des  vers  lus  au  lycée,  t.  I,  '-5. 

Laci-etelle  (M.)  le  jeune.  Son 
Précis  hislori/fiie  de  Ici  révo- 
lulion  française  j  t.  1 ,  11-  et 
sui\'.  —  Son  Discours  comme 
président  de  l'Académie  Iran- 
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TARLE    Ar.rHABETIQrE 
t.    IX, 


ii4, 


caise ,  en  août    i 
280. 

LaI-'om  AT>E.  K'a  point  invfnle, 
t.  II,  2.'>.  — Trait  qui  honore 
sa  mouioirp  ,  "25.  —  j\Iis  en  pii- 
rallclc  avec  Phrdre,  t.  ill,  3Gi 
**"%s«/i'.  —  Son  «^loj^e  par  Gail- 
lard, 53i.  —Et  par  fhanilbrt, 
533.  —  Edifion  de  s:s  œsivrrs, 
p  r  Aii^'cr,  et  notice  qui  io 
ronrerne,  t.  IV,  3;^   et   sirr. 

—  <^.'i(e  ,  218,  237,  398,4003  et 

t.  Il, 4:4. 

LACRAiiGt  CM.).  Ge'onièlre.  Ci- 
te, t  I,  3;2,  370,1.  il,  i38.— 
Re;,'rets  sur  sa  niori,  t.  IV,  270. 

Lagraisge  (M.).  Sa  traduction 
d    Lu'.ière,  t.  IV,  1S2. 

IjAKAri'e  (]\I.  de  ).  Son  Discours 
sur  L'èlouutnce  du  barreau^ 
t.  1 ,  40.  — {/hservalions  sur 
son  Cours  de  Huéranire^  56, 
6r ,  142,  145  et  siMt'.;  i56y 
162,  2^7,  253  ,  25<ji  267,  277  , 
290  ,  3oo.  —  Ses  Odes  et  L'j- 
thyrtanbesy  "io-  et  auw.  —  Ses 
Eloges  de  Feno'lon  et  de  Fia- 
rine  ,  327.  —  (..oninicut  utliuit 
l'homme  de  lettres,  t.  II,  19. 

—  Ses  OEiivros  choisies  et  pos- 
thumes ;  notices  v  relatives, 
109  à  122.  —  Considère  comme 
philosophe  et  comme  littéra- 
teur, 207  et  suiv.  — Sa  Corres- 

,  j)o>>d<wce  Huérah-e  avee  le 
j^randduc  de  llussi^',291  à  3o5. 

—  Son  Discours  de  réception 
à   l'Académie    l'raiicaise,   470. 

—  Ses  Coniposi!  ions  acadiiiii- 
ques ,  t.  III ,  245,  562-  —  Sa 
Tradiicîion  de  ta  Lusiade  du 
Camoens ,  t.  IV  ,  249  et  sim-i 

—  (.ile  ,  t.  II ,  I  ,  21 ,  67,  -o, 
166,   358,  364,  4o5;    t.   III, 

115,321,378:  t.  IV,  34,587. 

La  11(jUSsaïe  (  M.  Nouai  de  ). 
Son  Ei'^i^e  de  Uuclosj  t.  II , 
129  à  i3(>. 

Lamotte  -  Hort)Ar,T.  De  l'appli- 
cation (juil  a  laite  de  l'esprit 
pt'.ilosophique  aux  princijKS 
de  la  liileralure  ,  t.  I  ,  252  et 
suù'.  —  Plaidoyer  de  Fonte- 
jielle  en  sa  la\eur ,  258  et  5Mî>'. 

—  Ea  quoi  il  a  reuisi ,  271.  — 


Sa  Traj^ëdie  d'7/?è.ç,  372.  —  Son 
Iliade,  273.  —  Ses  Udes,  278 
et  suw.  —  De  l'<-sprit  <jiii  a 
présidé  à  ses  onvrag-  s,  t.  II, 
(j.  — •  Apprécié  comme  fabu- 
liste ,  352,  et  t.  III ,  453  ,  546. 
—  Cité,  t.  IV,  22»,  398;  «t 
t.  II,  4,4. 

Lakgeac(  m.  de).  Sa  Traduction 
en  vers  des  ]jU'oiiijVes  tie  A  ir- 
gile  ,  t.  Il ,  268  t'I  suw.  —  Soa 
Précis  hisloriifuehnr  ce  poète, 
275. 

I.ANT1EB  (M.).  Soa  Conte  du 
Troubadour,  t.  I  ,  71.  —  Ses 
loyales  d' Anlenor ,  t.  II,  180, 
187. 

La  Place  f  Î^I  •  de  )  ,  de  l'Institut. 
Ciié,  t.  1.372,375,  t.  II,  i38, 
t.  III,  ii3. 

La  Rochk!  ouc.vult  (M.  de  ), 
auteur  d^-s  Maximes.  Appré- 
cié, t.  II,  100.  —  Cité  ,  127. 

La  Tr.ESNE  (M.  de).  Traducteur 
de  l'Enéide  en  vers  l'rancais  , 
t.  II,58i. 

Lal  KAGUAis  (M.  de).  Cité,  t.  II, 
9(>. 

Lai  A  ^M.).  Son  drame  de  Calas  y 

t.  Il ,  Soi. 

Le  Baillï  (AI.).  Son  recueil  de 

Fables,  t.  IV,  204  «^^  suii'. 
Le  Beau  (M.).  Appn'cié  comme 


t.  111 ,  54. 


Cité 


d'hoiuère  ,  t.  IV, 


écrivain  , 
499 ,  5oo 

Le  Breton  (M.).  Sa  Notice  his- 
torienne sur  Julien,  statuaire  , 
t.  1 ,  453  et  suii'. 

Le  BKUh   (M.).  Ajtprécié  comme 
traducteui 
4G9. 

Le  Biius  (  M.  EcoucHARD-  ).  Sa 
traduction  de  V Episode  d'A- 
risiée ,  comparée  à  celle  de 
l)<'lille  ,  t.  II  ,  2i5  et  i«ii'.  — 
Cionsideré  comme  poète  lyri- 
que, 33o.  —  Ses  Notes  el  Coin- 
me>n^iircs  sur  J.  H.  Rousseau , 
493  et  suiv,  —  Notices  sur  l'é- 
dition pos:liuine  de  ses  œu- 
vres ,  t.  m  ,  3('>7  à  ^29.  —  Ses 
7'héories  liUeraires,  369.  — 
Ses  lici/iarijues  sur  les  har- 
diesses de  (Mnicille ,  370  et 
suiw,  —  Ses  Epii^ramines^  375 
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rt  snù'.  —  Oclcsj  38j  cl  suù'. 
—  Potiiic  de  lu  jSui.ure  ,  38() 
*"t  suiv.  —  f'^eill.ccs  du  Pur- 
t/asse  ,  Sgf).  —  £pLres  et  £ié- 
i^ies  ^  3g~.  —  Sa  Corrrspon- 
d.tncr  ,  398  et  .««vif.  —  Li'tlre 
de  M.  Palissot  sur  la  Tri^ique 
de  SCS  ouvrages,  cl  Iîpp;jnsc  , 
4ii  et  siiiv.  — Ancr.îolc  ,  /j^S. 
-  Son  Epiirc  sur  la  bonne  et 
ttiuvaise  plaisunlerie y  t.  IV, 
i{)4'  —  Apoioi:;!''  de  ce  poëte  , 
par  M.  Au2;cr,  i^i  dsu'w.  — 
Cite  ,  ;>.  ,  ;3     :6  ,  58:. 

J.E  Chevalier.  Son  rojage  en 
Tui\juie  ,  l.  1 ,  178. 

Leclehc  (  ivr.  )  ,  Professeur  de 
l'Univeisilc.  Cite,  t.  III  ,  /181, 
543, 

Leçnns  d'un  Père  à  son  Fiky 
t.  I,  20  ,  ^4. 

LEFKviiE-Gi>EAU  (M.). Cite,  t. II, 
557. 

Le]-Y)rtier.  Sa  traduction  de  la 
Manière  d'apprandre  et  d'en- 
seigner, par  le  P.  Jouvencj, 
t.  m  ,  173  cl  suis.'. 

X,E  Frasc  de  Po    pignan   (M.). 
S(  s  Poésies  ,   t.  I ,  -içpi  cl  suis'. 
Son   Discours  sur   la    Ca- 


la n/ nie 


—  (  !, 


l'aire 


^  ''9<>.  —  '  tK)i\  a 
dans  sis  œuvT'S,  3o6.  — Ori- 
gine de  ses  querelles  avec  Yol- 
laire  el  le  parîi  philosopliiqiie, 
t.  II  ,  3->'2.  —  Apprécie  coisirnff 
écrivain  et  coinnic  poêle  ,  iùid 
et  suis'.  —  Examen  de  son 
Ode  sur  la  mort  de  J.B.  Rous- 
seau j  et  Anccdole  y  r.  lalivp, 
33i  et  suis'.  —  Sa  traciuclion 
dvs  Géursri<jues ,  336  ,  3y7 .  — 
Cité,  t.  II!,  3i5. 

Legouvk.  (M.).  Son  Panegvrique 
de  D(  inous:ii  r,  t.  I  ,  99.  — 
Ci  le  ,  t.  II  ,  içp. 

Xe.ma.ire  (  m.  )  ,  professeur.  Ses 
Poésies  latinis  ,  t.  1 ,  447-  — 
Son  Coi  rs,  l.  1\  ,  559. — Tra- 
ducteur de  CiceroD  ,  558. — 
Ci  le  ,  G5,  254,  (H  i.III,  i8'2, 
3o6. 

Lemaire  (M.  H-nri  )  ,  éditeur 
dîs  Morceaux  choisis  de  Bour- 
daloue  ,  l.  \iï  ,  357  *^'  suii'. 

Lemkrcibk    (M.).   Lilé  ,  t.  IV, 
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219.— Son  Epilre  h  Bonaparia 
qui  projeUoit  d'«~crirc  dcscom- 
lui  iilaircs  liisloriqucs  ,  3oi  et 
suiv. 

T,EMii:nE  (M.).  Cite,  t.  I,  170. 

Lemonmer  (  L'al)bé  )  ,  fabuliste. 
Cité  ,  t.  IV,  -237. 

Lemontey  (M.),  auteur  de  Rai- 
son ^  Folie;  Noiiee  sur  cet 
ouvrafje,  t.  1\^,  5o3  et  sUii>. 

LÉo«Ai;i).  Ses  îdvllcs  .  l.  III,  54? 
—  Compare  .i  Derquin,  ibid. 

Lepelletier.  (  M,  ).  Protecteur 
de  lloïlin.  Anecdote,  t.  I,  395. 

LesXge  (  M.  ).  Apprécié  t.  I  , 
38'.i. 

Lesuf.ur  (  M.  ),   peintre.  Cité, 

Letellier  f  M.  ).  Son  e'dition 
des  Fables  de  Phèdre^  av<c 
des  notes,  t.  'II.  36oet  s.ui<. 

Letol'rkeur.  Sa  tiaduetion  du 
roman  de  Clarisse  ,  t.  II.  307 
et  suiv.  —  Apprécié  comme 
traiueteur  el  comme  écrivain, 
370.  — Ses  doctrines  littéraires, 
ibid. 

Lev'e  (  M.  ).  Traducteur  dés 
Vers  à  Soie^  poi'inc  de  A^ida  , 
t.  III.  180.  —  Du  poème  dés 
Echecs,  187.  —  Des  OA'm- 
x'res  de  Cicéron  _,  t.  IV,  557. 

Lho.mond.  Sa  grammaire  Laliue , 
appnciée ,  t.  I,  422. 

Li>.Gois  (  M.  ),  professeur.  Cité, 
t.  III.  366. 

Linguet.  Apprécié  comme  ora- 
teur, t.  I.  43. — Calcul  siui^u- 
lier  de  cet  auteur,  81.  —  Cité  , 
t.  IV.  aSC. 

Longchamp  (  fêles  de  )•  t.  I  , 
87. 

Louis  XIV.  Sur  sa  st:itue  de  la 
place  des  Victoires  ,   t.    I.    3S 


—  Cité  sur  Vauban  ,  t.  II.  i3<). 

—  Sur  Massillon,  128,  et  l.  III. 
271. 

Loris  XY.  Cité  sur  Duclos,  t.  lï. 

i3o. 
Louis  XVI.  Son  oraison  fnnè!)rrt 

par  M.  de  Boulogne,  t.  P. 

et  suis.'. 
Loris  XA'II.   ses  Mémoires  lus 


'44 


turicjues ,   par  M. 
IV.  5 10  et  suiv. 


Eckard,   l. 
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LoYSOK,  C  31.  riwrlf  .S  }.  CiU' ,  t. 

IV,  5.73  rt597. 
Luce-Langîval.  (  M.  ).  Lertciir 

Ses  Lyrecs  ,  t.    I  ,  80. — .Son 

popinr  (ï Achille  à  Scyros^  t. 

l\.   3()5  et  fiuiw  —  Ses  draiiu-s 

pt  anîrcs  f'ssuis  poeiifjMes,  3i3. 
l.rî(iEi;.   (    M.   ).    Auteur  d'un 

Dittiiinnaire  Vlrs    s(  iences    et 

arts."  Ciie  ,  t.  IL  61, 
Lycée  de  Paris.  Ce((u"il  e'toit  f.ii- 

Irefois  et  re  fpi'il  rst  aiiionr 
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et  sidi'.  —  ConsidiTe  romme 
moraliste,  i ■.■•-.  —  Cite,  4"4  1 
et  t.  IV,  44'^"  — P'T  M"'  accusé 
d'avoir  corrompu  !<■  fjoùt:  r-^'- 
(iilaticn  uV  ce  j)aradox«*,  t.  III, 
2'>.3.  — INolire  sur  sps  OJJiwres, 
afî'j  ci  x?/it'.  — N'a  point  enrore 
obtenu  les  liouneurs  de  l'eloge 
aeadt-niique  ,  I^-^S. 
HTa.son  (M.)  Prix  de  pop'&ie  qui 
lui  est  décerne  par  l'Insliîut  j 
ri'Uexi'ins  à  cetSe  occasion  sur 


d'hui,   t.    I,    /(•>•    —    Diverses  Tascenilant  (jue  la  me'aplivsi- 


yeances  de  cet  établissement  , 
-So,  54,  67,  -3,  76,  81,96,  100, 

■  vo3y  202, -287. 

■  MAi>îTr,KnN  (Mme  de).  Ses  Let- 

tx(.s,  l.  II,  66. 
îÎAi.Fii.APRE.  iSes  composilioris ly- 
riques, t.  1,309.  —  Le  poeine 
"."àe  lutrrisse  dans  l'île  c('e^  l'ê- 
"''  ém^  t.   I!î  ,  29),.  —  Le  Gémc 
de  y  irrite,  299  i»  323.  —  Ap- 
.  J)m:i'^  conniie,e<rivain  et  com- 
••'''mc  poète,  :'.97,  3 12. 
MÀLHEr.BL.  Cite  ,  t.  I,  200,  201. 
])JAF,CHANGYXM,de,).  Sa  Guide 
"  ,  ppétifj7ie,  t.  n',43  à  m. 
•MaLgueuit   (M.).   Cité,  t.   III, 

4-5; 

Mmuvaux.  Appre»-ié  •  son  école, 

t.  Il,  2o3  ci  siiiw 
"Makjiontel.  Ses /vfo.-Tj  t.  I,  iio. 

—  Son  style  apprécie,  i38.  — 
Anecdote  qui  leconcrviie,  144. 

—  Ses  EUmens  de  tiitératurv, 
i45-  —  Sur  une  Apoio<;ie  de 
son  î^oùt  et  de  ses  ouvra','es, 
1.T4  et  stin'. ,  1G2  et  suù'. —  Sur 
.'o;!  El();;e  académique  p>iir  jMo- 
reliel,43Get5z(n'.— Cité,  t.  il, 
1,21.  —  Sa  Poécif^ue  ^  ,98.  — • 
Ses  vers  ,  329. 

SÎAROT  (Clément).  Cité,  t.   I, 

198  à  2o3. 
MAr.TiK  (M.  Aimé  ).  Editeur  des 

Harmonies  de  la  Naftircj  par 

liern;irLiin  de  St. -Pierre,  t.  IV, 

024  et  ««t'. 
Mascaron  ,    serœonaire.     Cité  , 

t.  IV,  4^2. 

Massillor.  Apprécie  comme  opi- 
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<i,l.lil,\5i/i. 
MoNTiSQLiEU.  Ses  Le'Xres  per- 
somies,  fondement  de  V Esprit 
des  lnif> ,  l.  1,  5.  -î—  Ei'r;'iirde 
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de  la  i:;alanterie  irancviise.  424- 
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Cité,  t.  IV,  77. 

Perrault.  Son  conte  df  Peaii- 
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Pifio».  Sa  Métrnmanie,.  ti  II, 
i56.— Cité,  44.3;  et  t.  IV,  34. 

Planche  (M.).  .Lditeur  et  «roni- 
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flexions  sur  ses  Le!  if  es  et  sur 
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tnatiqupsapprcrifs  ,  t.  Il ,  .475 
et  suiv.  —  Son  Hlsloire  de 
Pori-Royul,  383.  —  Sa  Phè- 
tlrcj  rouiparee  à  celle  d'Euri- 
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père,  354.  — Cile,  007. 
IIado.nvillief.s  (  l'abbe  de  ).  Cite', 

l,  m  ,  .421 ,  2:ig. 
r>AGDEKET(l  aJibe).  Cité,  t.  III, 

1121. 
Ramowd   cm.  ).  Son    f^oyage  au 
Mont- Perdu,  l.  1 ,  5i  et  S2tu'. 
Eaijul  (M.j,    Sa  traduclion   en 
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1800 — i8o3. 


I. 

Saint-Léoh y  roman  du  docteur  GoDwii>r, 

17  août  1800. 

vjE  nom  rappelle  l'idée  d'un  des  écrivains  les  plus 
hizaiTes  de  l'Angleterre;  esprit  d'une  trempe  peu  com- 
mune, mais  qui  pousse  à  l'excès  toutes  les  bonnes  qua- 
lités; qui  ne  se  sert  d'une  imagination  vive  et  forte  que 
pour  enfanter  les  chimères  les  plus  monstrueuses;  qui 
abuse  d^une  rare  sagacité  pour  dénaturer  tous  les  prin- 
cipes ,  et  se  permettre  tons  les  paradoxes  ;  qui  se  con- 
duit enfin  dans  l'anah'^se  des  questions  morales  et  poli- 
tiques, à  peu  près  comme  ces  philosophes  qui  vouloient 
sonder  la  nature  de  Dieu ,  et  connoître  les  éiémens  de 
la  matière. 

Quand  cette  disposilion  à  soitir  des  bornes  du  vrai, 
se  trouve  accompagnée  d'un  caractère  doux  et  sensible, 
elle  produit  les  rêves  les  plus  gracieux  et  les  plus  en- 
chanteurs :  Platon  et  Fénéion  s'égarent  dans  les  plus 
1.  1 
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charmantes  illusions;  ils  parent,  ils  embellissent  Tor- 
dre social;  ils  sèment  des  fleurs  sur  toutes  les  épines  de 
la  Tie  humaine;  leur  imaghiation  donne  à  tout  les  for- 
mes  les  plus  agréables,  les  couleurs  les  plus  riantes;  ils 
ëlevent  l'homme  au-dessus  de  lui-même.  Mais  un  ca- 
ractère sombre  et  dur  réfléchît,  sur  toutes  les  produc- 
tions d'un  écrivain  exalté,  des  teintes  noires  et  odieuses: 
aux  yeux  d'un  écrivain   atrabilaire,  la  nature  et  la 
société  se  peuplent  de  monstres;  dans  ses  transports 
misanthropiques,  il  déchaîne  toutes  les  passions  contre 
toutes  les  institutions;  il  ne  sait  prêcher  qu'anarchie, 
bouleversement,  ruine;  il  n'approuve  que  ce  qui  porte 
le  sceau  d'une  indocilité  farouche;  pour  lui  les  droits 
€t  l'essence  de  l'homme  ne  sont  que  les  penchans  lea 
plus  désordonnés.  Tel  s'est  montré  le  docteur  William 
Godvvin  dans  son  fameux  roman  de  Caleb,  et  tel  il  s& 
montre  encoie,  si  l'on  en  croit  la  renommée,  dans  uih 
ouvrage  plus  sérieux  dont  un  zèle  inconsidéré  prépare, 
dit-on ,  la  traduction. 

Il  seroit  à  désirer,  en  effet,  qu'on  ne  reproduisît  pas 
dans  notre  langue  ces  ouvrages  que  l'intempérance  du 
génie  anglais  peut  se  permettre,  mais  que  la  sagesse 
française  devroit  toujours  repousser.  Dans  quel  dessein 
veut-on  natui^iliser  parmi  nous  de  telles  productions? 
Est-ce  pour  entretenir  ce  feu  de  sédition  qui  brûle  eit- 
core  sous  la  cendre?  Est-ce  pour  grossir  encore  le  nom* 
bre  de  ces  ouvrages  qu*une  métaphysique  téméraire  n'a 
que  trop  multipliés  en  Fiance?  Est-ce  par  une  admi- 
ration secrète  et  peu  réfléchie  pour  tout  ce  qui  sort  de 
la  plume  des  écrivains  anglais?  Hélas!  on  ne  sait  guè- 
re tout  ce  que  nous  a  coûté  cet  engouement  I  Nous 
avons  dénaturé  notre  langue  par  les  constnu'fions  lour- 
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des  et  emhaiTasstes,  par  les  figures  violeiiles  et  insen- 
sées de  la  langue  anglaise;  nous  avons  altéré  notre  ca- 
ractère par  les  imitations  les  plus  fausses  et  les  plus  ri- 
dicules; nous  avons  échangé  la  justesse  de  l'esjjrit  fran- 
çais contre  le  délire  du  génie  britannique.  Le  fier  An- 
glais, plein  d'un  orgueil  moqueur,  a  vu  ce  peuple  qui, 
long-temps,  fut  l'arbitre  et  le  modèle  du  goût  en  Eu-^- 
rope,  idolâtrer  son  théâtre,  ses  mœurs,  sa  philosophie 
adopter  ses  modes  et  même  sa  cuisine,  et  préparer  ain- 
si, en  dépit  du  bon  sens,  le  plus  flatteur  des  triomphes 
au  plus  insolent  rival.  Corrigeons- nous  enfin  de  cette 
fatale  manie;  traduisons,  si  l'on  veut,  les  romans  an- 
glais, mais  laissons  à  l'Angleterre  ses  livres  de  philoso- 
phie, et  surtout  ceux  du  docteur  Godwin.  Di  meliorci 
piis ,  errorcmque  hostibus  illuml 

J'ignore  quel  talent  montre  cet  écrivain  dans  des  pro- 
ductions d'nn  genre  supérieur;  mais  il  est  certain  que 
si  l'on  considère  ses  romans,  sous  le  rapport  littéraire 
c'est  un  auteur  extrêmement  médiocre  :  quelques  vues 
hardies,  quelques  pensées  profondes,  quelques  traits 
originaux  ne  dédommagent  point  de  la  trivialité  des 
aventures,  delà  longueur  et  de  la  monotonie  des  ré- 
flexions, de  rin^Taisemblance,  du  défaut  de  liaison; 
car  tels  sont  les  principaux  caractères  qui  distinguent 
les  oxivrages  du  docteur  anglais,  et  il  ne  faut  point  s'en 
étonner  :  on  a  toujours  remarqué  que  les  écrivains,  qui 
ïie  gardent  aucune  mesure  dans  leurs  pensées,  ne  sui- 
vent aucune  règle  dan.s  leurs  compositions.  Quand  le 
fond  et  les  principes  d'un  ouvrage  sont  déraisonna- 
bles, il  est  très-rare  que  le  plan  et  les  détails  soient 
raisonnablement  conçus  et  sagement  exécutés;  la  mê- 
me sagesse,  qui  ne  permet  à  l'esprit  d'admettre  que 
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des  idées  justes,  vraies  et  précises,  empêche  aussi  la 
plume  de  s'égarer.  Il  y  a  un  rapport  intime  entre  Ja 
bonne  pliilo.sophie  et  le  bon  goût;  l'un  et  l'autre  ont 
leur  source  dans  un  sens  droit,  et  ils  ne  diffèrent  que 
dans  l'application;  ainsi  les  extravagances  d'une  mé- 
taphysique insensée  conduisent  au  mauvais  goiît,  et  le 
mauvais  goût,  à  son  tour,  mène  à  toutes  les  extrava- 
gances. 11  n'est  donc  pas  aussi  peu  important  qu'on 
paroît  le  croire ,  de  réhabiliter ,  s'il  est  possible ,  parmi 
nous  les  vrais  principes  de  la  littérature;  car  c'est  la 
voie  la  plus  naturelle  et  en  même  temps  la  plus  douce 
j)0ur  nous  ramener  au  bon  sens.  On  ne  s'aperçoit  pas, 
je  crois,  que  la  morale,  les  préceptes,  les  déclamations, 
produisent  xm  grand  effet;  ces  moyens  sévèies  effarou- 
chent l'amour- propre  ,  et  sont  plus  capables  d'aigrir 
les  passions  que  de  les  calmer;  c'est  à  nos  plaisirs  raê- 
*ne  qu'il  faut  confier  le  soin  de  nous  cori  iger;  ce  sont 
les  aits  de  la  paix  qui  nous  présenteront  l'antidote  de 
tant  de  poisons  ;  c'est  la  littérature  surtout  ;  car  elle  se- 
ra toujours  pour  la  nation  une  source  de  jouissances; 
ies  leçons  du  bon  goût  et  du  bon  sens  naîtront  du  sein 
de  nos  amuseraens  eux-mêmes,  et  les  austères  maximes 
de  la  raison  reprendront  leur  empire,  sous  le  masque 
de  la  fob'e  et  de  la  gaîté. 

Tout  est  lié,  ordinairement,  dans  les  ouvrages  des 
philosophes;  leurs  différens  livres,  quelque  forme  et 
<|uelque  tilre  qu'ils  aient,  ne  sont  que  les  développe- 
mens  successifs  d'une  seule  et  même  idée  qui  les  domi- 
ne :  cette  idée,  c^s  principes  les  suivent  partout;  qu'ils 
composent  des  discours,  des  romans,  des  traités,  leur 
pensée  favorite  se. reproduit  dans  toutes  ces  métainor- 
phoses.  La  Nouvelle  Héloïse  ,  V Emile  ^  sont  les  suiles 
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du  syslème  établi  dans  les  discours  sur  les  Sciences  et 
sur  V Inégalité  ,•  Montesquieu ,  dans  ses  Lettres  Per— 
sannes ,  jette  les  fondemens  de  V Esprit  des  Lois;  God- 
w in,  lui-même,  dans  Caleb^  a  mis  en  action  ce  qu'il 
établit  en  théorie,  dans  ses  Traités  philosophiques  ; 
mais  dans  ce  nouveau  roman,  il  paroît  s'écarter  de  la 
règle  commune  et  de  sa  propre  doctrine  :  loin  de  cher- 
cher, comme  à  son  ordinaire,  à  exalter  les  passions,  à 
aigrir  l'envie,  à  irriter  le  pauvre  contre  le  riclTe,il  se 
propose  ici  d'inspirer  le  dégoût  des  richesses,  l'amour 
des  vrais  biens,  et  de  faire  sentir  le  prix  d'une  vie  tran- 
quille, embellie  par  le  charme  et  la  simplicité  des  jouis- 
sances domestiques  :  morale  excellente,  et  qui  méritoit 
d'être  plus  heureusement  développée.  Pour  réprimer  les 
désirs  où  s'égare  une  folle  cupidité,  fall oit-il  lui  présen- 
ter l'exemple  des  malheurs  où  tombe  un  professeur  de 
la  pierre  philosophale?  Ce  mortel,  à  la  fois  si  privilégié 
€t  si  misérable,  peut-il  servir  de  mesure  commune?  Les 
infortunes  où  l'entraîne  son  fatal  secret,  sont  des  leçons 
perdues;  il  en  résulte  qu'on  ne  doit  pas  désirer  de  pos- 
séder un  avantage  si  funeste,  et  je  crois  que  personne 
aujourd'hui  ne  s'avise  de  former  un  pareil  souhait.  Le 
héros  de  Godwin  est  encore  doué  d'un  autre  privilège, 
c'est  celui  de  ne  jamais  mourir;  mais  l'auteur  n'a  fait 
qu'effleurer  cette  partie  de  son  ouvrage,  et  c'étoit  peut- 
être  celle  qui  méritoit  le  plus  d'être  approfondie. 

On  voit  assez  que  le  fond  de  ce  grave  roman  ressem- 
ble à  peuprès  aux  Contes  des  Fées  :  je  ne  sais  pourquoi 
les  philosophes  deFépoque  actuelle  se  rapprochent  beau- 
coup, dans  leurs  ouvrages,  de  l'illustre  auteur  de  Peau— 
d'Ane.  Quand  Diderot  fa isoit  un  si  brillant  éloge  de 
Perrault,  il  se  doutoit  apparemment  que  cet  auteur  se- 
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roit  un  jour  le  modèle  des  générations  philosophiques. 
On  n'est  guère  dédommagé  par  les  détails  d'une  inven- 
tion aussi  bizarre.  La  suite  des  aventures  est  un  tissu 
d'événemens  communs ,  qui  n'ont  pas  dû  coûter  heau-^ 
coup  à  l'imagination  de  l'auteur.  Le  héros,  placé  dans 
le  16"  siècle  j  et  voyageant  en  Italie  et  en  Espagne,  est 
exposé  à  tous  les  dangers  qu'un  sorcier  devoit  courir 
alors ,  de  la  part  d'une  populace  superstitieuse ,  et  du 
tribunal  de  l'inquisition.  Dans  les  endroits  où  l'»uteur 
se  livre  à  l'esprit  d'analyse,  il  fait  sur  le  cœur  humain 
des  réflexions  qui  ont  un  grand  air  de  profondeur, 
mais  qui  la  plupart  manquent  de  justesse,  parce  qu'el- 
les manquent  de  mesure.  Noiis  voudrions  bien  entrer 
dans  quelque  discussion  à  cet  égard,  ce  seroit  sans 
doute  la  partie  la  plus  intéressante  de  cet  extrait  j  mais 
les  boi'nes  de  ce  journal  ne  nous  le  permettent  pas. 
Il  faut  convenir  pourtant  qu'il  y  a  dans  ce  roman 
des  morceaux  supérieurement  traités  :  l'auteur  a  senti 
qu'un  moyen  sûr  pour  donner  plus  d'intérêt  aux  fic- 
tions d'un  roman ,  c'est  de  les  lier  avec  des  événemens 
historiques;  la  vérité  de  l'histoire  aide  à  l'illusion  de  la 
fable;  on  est  plus  disposé  à  admettre  des  faits  imagi- 
naires quand  ils  sont  soutenus  par  des  faits  réels  J  ce 
mélange  trompe  agréablement  le  lecteur,  le  gagne  et 
le  séduit;  ce  n'est  plus  un  x-oman  qu'il  croit  lire,  c'est 
une  histoire  qui  a  tout  l'intérêt  que  l'imagination  pi-é— 
te  à  ses  ouvrages.  Quelle  époque  plus  intéressante 
dans  les  temps  modernes,  que  celle  du  seizième  siècle  ? 
La  découverte  récente  de  l'Amérique,  la  renaissance 
des  arts  en  Italie,  la  rivalité  brillante  de  François  Y' 
et  de  Charles-Quint;  l'influence  si  remarquable  de  la 
fameuse  batailla  de  Pavie  sur  les  destinées  de  l'Europe; 
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les  scLismes  de  Luther  et  de  Calvin;  le  caractère  sin- 
gulier d'Henri  VIII  et  de  son  ministre  Volsey;  l'éclat  du 
croissant  relevé  par  les  talens  guerriers  et  le  ge'nie  d'un 
Soliman;  les  premières  magnificences  du  luxe  et  les 
dernières  étincelles  de  la  chevalerie  hrillant  dans  cette 
célèbre  entrevue  dacajnp  du  Drap-d' Or  ;  quelles  gran- 
des cixTonstances  !  Godwin  a  su  les  rattacher  assez  bien 
à  son  sujet;  et  dans  quelques-uns  de  ses  tableaux ,  il 
s'est  montré  rival  heureux  de  son  compatriote,  l'illus- 
tre Robertson.   Sous  ce  rapport,  son  ouvrage  mérite 
d'être  lu;  c'est  un  tableau  qn'il  faut  acheter  pour  la 
bordure.  M.  Godwin  paroît  avoir  de  bien  plus  grands 
talens  pour  l'histoire  que  pour  les  romans  et  la  pliiloso- 
phie.  Qu'il  abandonne  le  scalpel  de  l'analyse ,  qui  de- 
vient entre  ses  mains  un  instrument  meurtrier;  c'est  le 
burin  de  Clio  qui  convient  à  son  génie. 


II. 

Des  Géorgiques françaises p  par  M.  Delille. 

26  août. 

Les  productions  dont  le  Parnasse  français  s'enrichit 
tous  les  jours,  semblent  prouver  que  la  révolution  n'a 
pas  été  très-funeste  à  la  littérature  :M.  de  Parny  nous  a 
donné  un  poème  que  la  saine  morale  désavoue,  mais  que 
le  bon  goût  est  forcé  d'approuver;  M.  Clément  a  publié 
une  traduction  en  vers  de  la  Jérusalem  délivrée  où 
l'on  reconnoît  l'exactitude  d'un  excellent  littérateui^^ 


8  ANNALES 

quoiqu'on  n'y  trouve  point  le  talent  d'un  poëte;M.  de  La 
Harpe  a  fait  paroître  quelques  fragmens  d'une  traduc- 
tion du  même  omTage ,  et  l'on  sait  qu'il  prépare  un 
grand  poème  qui  mettra  sans  doute  le  sceau  à  sa  ré- 
putation :  à  côté  de  ces  auteurs  célèlires,  s'élève  un  jeu- 
ne homme ,  dont  les  talens  ne  sont  pas  au-dessous  du 
beau  sujet  qu'il  a  choisi  j  ses  vers  sont  dignes  des  mer- 
veilles de  la  ;2rtv?^aii07z ,  qu'il  entreprend  de  célébrer; 
M.  Colin-d'Harleville  n'a  pas  quitté  la  couj  de  Thalie, 
et  vient  encore  d'emljellir  la  scène  d'une  comédie  char- 
mante; enfin  les  G éorgiques  françaises  attendues  de- 
puis si  long-temps,  répandent  un  nouvel  éclat  sur  l'épo- 
que actuelle,  et  la  muse  féconde  de  M.  Deîille  nous  pro- 
met encore  une  traduction  de  VEnéicLe.^  et  un  poème 
sur  V Imogination. 

Ce  tableau  flatteur  nous  retrace,  en  quelque  sorte, 
l'image  de  ces  temps  heureux  où  les  plaisirs  de  l'esprit , 
où  les  jeux  du  talent  formoient  nos  plus  graves  affaires; 
et  la  lecture  des  Géorgiques françaises  entretient  agréa- 
blement cette  illusion  :  Le  traducteur  des  Géorgiques  de 
Virgile,  le  chantre  des/or/x/m^reparoîtsur  la  scène  lit- 
téraire, qui  retentit  encore  de  ses  anciens  succès;  à  pei- 
ne la  trompette  gueiTière  a  cessé  d'appeler  les  peuples 
aux  combats ,  qu'il  vient  nous  faire  entendre  les  doux 
sons  de  la  flûte  champêtre  ;  à  ses  accens  une  impression 
de  calme  et  de  bonheur  se  fait  partout  sentir;  il  semble 
que  les  goûts  les  plus  innocens  vont  remplacer  les  pas- 
sions turbulentes  qui  nous  ont  agités;  il  appartient  à  la 
poésie  de  nous  ramener  à  nos  vrais  penchans;  et  déjà 
tout  nous  y  rappelle;  tout  annonce  la  gloire  prochaine 
des  lettres  :  une  société  savante,  décorée  d'un  nom  cé- 
lèbre, envijonnée  de  grands  souvenirs,  et  composée 
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des  illii5tres  débris  de  l'académie  française,  lui  présente 
mi  nouvel  asile;  les  temps  actuels  sont  dignes  du  pre- 
mier de  nos  poètes  vivans;  ses  Géorgiques  trouveront  des 
lecteurs  et  des  admirateurs,  comme  ses  autres  ouvrages 
en  trouvèrent  autrefois;  la  critique  seule  sera  peut-être 
moins  sévère  et  moins  rigoureuse. 

Nul  écrivain  ne  fut  plus  critiqué  que  j\I.  Delille  :  son 
immortelle  traduction  fit  naître  des  volumes  d'observa- 
tions, dans  un  temps  où  on  lisoit,  avec  presque  autant 
d'avidité  les  critiques,  que  les  ouvrages  même.  Que  n'a 
point  souffert  le  poème  des  Jardins  à  sa  naissance? 
Combien  sa  destinée  fut  orageuse!  Cette  charmante  pro- 
duction ne  triompha  qu'avec  peine  des  plus  injustes  dé- 
goûts; on  étoit  presqiie  généralement  convenu  de  re- 
procher à  l'auteur  de  la  sécheresse,  de  la  monotonie, 
le  défaut  de  plan  et  de  sensibilité.  Nous  n'avons  plus  le 
droit  d'être  si  difficiles ,  surtout  envers  im  écrivain  de  ce 
talent  et  de  celte  réputation  :  la  multitude  effroyable 
de  mauvais  vers  et  de  mauvais  ouvrages  en  tout  genre 
qu'on  a  voulu  nous  faue  admirer  depuis  dix  ans,  ne 
nous  pe}'met  pas  d'être  plus  sensibles  aux  imperfections 
qu'aux  beautés  du  nouveau  poème  de  M.  Delille;  les  pyg- 
mées ,  dont  on  a  voulu  faille  des  géans  ,  font  paroître  cet 
écrivain  plus  grand  encore;  en  le  comparant  à  cette  foule 
de  mirmidons  littéraires  qui  assiègent  toutes  les  avenues 
du  Parnasse,  comment  songer  à  ce  qui  lui  manque? 
comment  épier  les  défauts  d'une  lyre  si  savante ,  quand 
notre  oreille  est  tous  les  joui-s  blessée  pai-  des  fredons 
durs  et  bai^bai^es?  Si  un  artiste  de  l'Opéra  se  prèsentoit 
j^armi  des  ménétriers  de  village ,  l'organe ,  séduit  par 
un  charme  inattendu,  pourroit-il  remarquer  si  l'ins- 
trument est  bien  d'accord? 
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Essayons ,  toutefois ,  de  résister  pour  un  moment  à 
ce  doux  prestige ,  et  ne  craignons  pas  d'examiner  avec 
quelque  exactitude ,  un  ouvrage  qui  survivra  à  toutes 
les  ciitiques.  Il  est  impossible  de  dissimuler  qu'on  re- 
trouve dans  les  Géorgiques  françaises ,  le  même  genre 
de  défauts  qu'offre  le  poème  des  Jardins.  On  diroit  que 
l'auteur,  uniquement  occupé  des  précieux  détails  de  sa 
versification  brillante,  enivré  de  sa  propre  harmonie, 
croit  pouvoir  suppléer ,  par  des  vers  bien  faits  et  par  des 
descriptions  lichement  travaillées  ,  au  mérite  d'un  plan 
bien  conçu,  à  la  variété,  à  toutes  les  ressources  inventée» 
pour  charmer  l'ennui  du  genre  didactique.  Les  divisions 
générales  des  Géorgiques  françaises  n'ont  pas  entre 
elles  tout  le  rapport  et  toutes  les  liaisons  qu'on  pourroit 
désirer.  Les  transitions  entre  les  morceaux  paiticuliers 
sont  roides  et  sèches;  on  conçoit  à  peine  comment  un 
auteur  qui  manie  si  habilement  sa  langue,  qui  est  si  fé- 
cond en  touinures  heureuses  et  faciles ,  dont  les  vers 
coulent  avec  tant  d'aisance  et  de  noblesse,  tarit  tout  à 
coup ,  et  s'arrêle  quand  il  faut  passer  d'une  idée  à  une 
autre;  on  n'est  pas  moins  sva-pris  qu'un  écrivain  qui 
montre  dans  les  formes  de  son  style  tant  de  flexibilité, 
de  richesse  et  d'invention,  ne  crée  presque  jamais  de  ces 
fictions  intéi-essantes  qui  détournent  un  moment  le  lec- 
teur du  but  principal ,  pour  l'y  ramener  avec  un  nou- 
veau plaisir  :  on  ne  rencontre  dans  tout  le  poème  qu'im 
seul  épisode  qui ,  même ,  n'est  pas  d'une  invention  très- 
heui^euse  ;  nulle  digression ,  sans  que  la  marche  en  soit 
plus  rapide  ;  presque  aucune  trace  de  cette  imagination 
qui  ne  se  borne  point  à  peindre  par  l'harmonie  ou  l'ex- 
pression des  vers ,  mais  qui  rassemble  de  gi-ands  traits 
pour  en  former  de  grands  tableaux.  Osei'ai-je  dii-e  que 
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ce  nouveau  poëmo  n'offre  pas  même  autant  de  beautés 
de  déliuls  que  le  poème  des  Jardins  ?  La  diction  ne  m'en 
paroi  t  pas ,  à  beaucoup  près ,  aussi  correcte  :  elle  est  tou- 
jours vive,  spirituelle  et  brillante  ;  mais  cet  éclat  ne  peut 
dérobei-  k  des  yeux  attentifs  un  grand  nombre  de  taches  ; 
elles  sont  plus  rares  dans  le  poème  des  Jardins^  par 
exemple ,  l'enjambement,  qui  a  toujours  été  un  des  ca- 
ractères principaux  de  la  versification  de  l'auteur ,  me 
semble  souvent  employé  mal  à  propos  dans  les  GéoT'gl-' 
ques  françaises ,  et  Ton  sait  que  cette  licence  comme 
toutes  les  autres ,  devient  un  grand  défaut  quand  elle 
cesse  d'être  une  grâce.  On  trouve  cependant  dans  cet 
ouvrage  des  morceaux  d'un  goût  exquis ,  d'une  mélodie 
délicieuse  ,    également  agréables  ,  et  par  le  fond  des 
idées ,  et  par  le  fini  du  style  ;  ces  morceaux  doivent , 
autant  que  la  réputation  de  l'auteur,  assurer  le  succès 
du  po'éme  :  on  en  a  cité  plvLsieurs  dans  ce  journal. 

La  plupart  des  défauts  qui  tiennent  à  l'ordonnance  et 
à  la  composition  des  Géorgiques  fra/içaises ,  \iennent, 
si  je  tie  me  trompe,  de  la  manière  dont  le  poète  a  envi- 
sagé son  sujet  :  il  s'est  emprisonné  dans  un  cercle  étroit, 
où  peuvent  briller  les  étincelles  de  l'esprit,  mais  oii  l'i- 
magination ne  sauroit  se  développer  et  s'étendre;  il  s'est 
contenté  de  faire  naître  quelques  fleiu's  siu'  un  terrain 
ingrat  et  stéi'ile ,  et  semble  avoir  dédaigné  les  grandes  et 
imposantes  richesses  de  la  nature.  Au  lieu  du  spectacle 
des  moissons,  des  vendanges,  au  lieu  de  cette  magni- 
ficence rustique ,  qui  est  le  vrai  trésor  de  la  poésie,  il  ne 
nous  offre  ,  comme  il  le  dit  lui-même ,  «  qu'une  agri- 
«  culture  merveilleuse ,  qui  ne  se  borne  pas  à  mettre  à 
«  profit  les  bienfaits  de  la  nature,  mais  qui  triomphe 
«  des  obstacles ,  perfectionne  les  productions  et  les  dons 
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«  indigènes ,  natiiniîise  les  races  et  les  productioHs  étrau- 
«  gères ,  force  les  rochers  à  céder  la  place  à  la  vigne ,  les 
«  torrens  à  dévider  la  soie,  ou  à  dompter  les  rné— 
«  taux ,  etc.  »   n  est  évident  qu'il  a  craint  de  tomber 
dans  des  descriptions  qui  sont  devenues  communes , 
mais  qu'il  était  capable  de  rajeunir  :  d'où  il  est  lésulté 
qu'en  voulant  éviter  la  trivialilé ,  il  a  rencontré  la  séche- 
resse. Ses  peintures  sont  jolies,  mais  petites  et  froides; 
ses  villageois  ne  sont  que  d'aimables  citadins  j  ses  cultiva- 
teurs savans ,  délicats ,  raisonneurs ,  physiciens  et  même 
métaphysiciens ,  ressemblent  beaucoup  aux  bergers  de 
Fontenelle.   Le  poème  a  quatre  chants,  et  le  sujet  se 
Irouve  tout  à  coup  épuisé  à  la  fin  du  troisième.  Le  qua- 
liième  est  consacré  à  montrer  aux  poètes  commerrt  il 
faut  peindre  la  nature;  c'est  un  Jiiorceau  purement  litté- 
raire ,  qui  ne  tient  pas  essentielleinent  au  sujet;  c'est  une 
espèce  de  hors-d'oeuvre;  car  la  meilleure  leçon  que  M.  De- 
lille  pût  donner  aux  poètes,  c'étoil  un  ou  vidage  bien  fi^it , 
rempli  de  grands  taljleaux ,  plus  capables  que  tous  les 
préceptes  d'enseigner  l'ait  de  voir   et  de  peindre  les 
beautés  de  la  campagne. 

A  la  vérité,  sans  parler  des  anciens,  Thompson  et 
Saint-Lambert  n'ont  presque  rien  laissé  à  faire  en  ce 
genre  ;  ils  ont  peint  la  nature  dans  ce  qu'elle  a  de  plus 
grand,  de  plus  sublime  et  de  plus  gi-acieux.  L'auteur 
français  vous  inspire  le  goût  des  occupations  champêtres  ; 
il  en  relève  les  tableaux  par  les  épisodes  les  plus  4ntéres- 
sans;  on  ne  peut  le  lire  sans  aimer  davantage  la  campa- 
gne. Le  poète  anglais  vous  transporte  dans  tout  l'uni- 
vers ;  toutes  les  régions  deviennent  tributaires  de  son 
génie  ;  sa  muse  indépendante  ne  connoît  point  de  patrie  ; 
tantôt  sous  les  feux  de  la  zone  torride,  tantôt  sous  les 
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glaces  du  pôle,  il  présente  à  l'iinagliiation  étonnée  le» 
peintures  les  pliii»  majestueuses  :  on  ne  peut  le  lire  sans 
respect(^r  davantage  le  grand  œuvre  de  la  création. 

11  est  étonnant  qu'après  ces  écrivains  qui  ont  épuisé  la 
matière,  M.  Delille  ait  trouvé  moyen  d'en  tirer  encore 
des  détails  si  riches  et  si  brillans. 


III. 

M 

Chamfortiana^ 

5  octobre» 

Plus  la  politesse  semble  acquérir  de  perfection ,  plus 
les  mœurs  se  corrompent  et  les  caractères  s'effacent  :  l'u- 
niformité des  manières  sert  alors  de  voile  à  la  déprava- 
tion générale  5  le  bon  ton  devient  le  vernis  de  tous  les 
vices.  C'est  lorsque  la  civilisation  est  airivée  à  ce  point, 
que  commence  le  'règne  des  anecdotes  :  la  malignité 
d'autant  plus  active  et  d'autant  plus  clairvoyante  que 
l'art  de  se  dérober  à  ses  yeux  est  plus  raffiné ,  suit  der- 
rière la  coulisse  ces  comédiens  qui  étalent  sur  la  scène 
du  monde,  et  en  public,  des  prétentions  et  des  vertus 
démenties  par  leiu^  conduite  secrète.  EUe  n'oublie  rien , 
tient  note  de  tout,  et  remplit  chaque  jour  ses  tablettes 
scandaleuses.  Le  talent  de  raconter  avec  grâce  ces  pe- 
tites histoires  devient  le  premier  de  tous;  on  ne  me- 
sure plus  l'esprit  d'un  homme  que  par  le  nombre  d'a- 
necdotes dont  sa  mémoii-e  est  chargée.  La  conversation 
dont  l'abandon  et  l'aisance  devroient  fiire  tout  l'agi  é- 
ment,  n'est  plus  qu'un  art  pénible  qui  consiste  à  ra- 
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mener  convepablenient  îe  trait  qu'on  a  pi-éparé  d'a- 
vance. On  se  met  à  table ,  on  se  présente  dans  un  cercle 
à  peu  pi'ès  comme  un  oz'ateur  monte  en  chaire  avec  des 
phrases  étudiées  et  des  rapprocheraens  laborieusement 
combinés.  Cette  légèreté  apparente  couvi'é  un  pédan- 
tisme  réel,  et  ces  jeux  folâtres  sont  le  fruit  d'une  étude 
très-sérieuse.  I>es  écrivains  les  plus  graves  se  voient 
forcés  d'embellir  leurs  compositions  de  ces  ornemens 
frivoles.  Tel  de  nos  ouvrages  philosojîhiques,  par  exem- 
ple, n'est  qu'un  recueil  d'anecdotes.  L'histoii-e  même 
n'offre  plus  que  des  miniatures  à  la  place  des  grands  ta- 
bleaux qu'elle  doit  transmettre  à  la  postérité  ;  et  c'est 
ainsi  que,  par  une  liaison  nécessaire,  le  goût  se  cor- 
rompt et  les  esprits  se  rapetissent ,  à  mesure  que  la  ci- 
vilisation, qui  se  raffine  tous  les  jours,  s'éloigne  du  point 
où  les  sages  désireroient  qu'elle  s'arrêtât. 

M.  de  Champfo/t  étoit  un  de  ces  homines  qui,  avec 
beaucoup  d'esprit  et  de  malice,  paroissoient  les  plus 
propres  à  charmer  leurs  contemporains  en  se  moquant 
d'eux  :  il  étoit  difficile  d'avoii"  un  coup  d'œil  plus  prompt^ 
et  une  liumeui-  plus  caustique  ;  observateur  d'autant 
plus  pénétrant,  qu'il  étoit  moins  indulgent  et  moins^ 
sensible ,  il  ne  laissoit  rien  échapper  de  ce  qui  pouvoit 
gi'ossir  le  tiésor  qu'il  amassoit  aux  dépens  de  tous  les 
vices  et  de  tous  les  ridicules.  Il  écrivoiC  le  soir  en  ren- 
ti'ant  chez  lui,  ce  qu'il  avoit  entendu  dans  la  journée, 
et  même  ce  qu'il  avoit  dit.  11  tenoit,  en  quelque  sorte, 
journal  de  son  esprit,  comme  un  sévère  économe  qui- 
ne  veut  rien  perdre,  et  qui  enregisti-e  avec  exactitude 
sa  recette  et  sa  dépense.  Cette  coutume  d'écrire  ainsi 
ce  qu'on  avoit  reciieilli  dans  les  conversations,  étoit 
commune  à  plusieiu"s  autres  hommes  de  lettres.  Depuis 
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qu'on  avolt  mis  tout  l'esprit  en  petite  monnoie ,  on  avoit 
senti  la  nécessité  de  compter  exactement  tous  les  soirs, 
sans  doute  parce  que  l'errein-  se  glisse  plus  aisément  dans 
des  opérations  plus  compliquées. 

On  peut  s'étonner  que  M.  de  Champfort ,  qui  a  fait 
des  comédies ,  et  dont  le  talent  paroissoit  si  propre  à  ce 
genre,  n'ait  pas  réussi  :  ses  petites  pièces  portent  l'em- 
preinte de  la  réflexion  et  de  la  sagacité  ;  mais  elles  n'of- 
frent aucun  trait  de  cette  gaîté  franche  et  naïve  qui  est 
de  l'essence  de  la  vraie  cœnédie.  Voltaire,  si  plaisant  et 
si  moqueur ,  sembloit  perdre  tout  le  sel  de  son  esprit , 
quand  il  vouloit  montrer  sur  le  théâtre  les  ridicules 
qu'il  savoit  si  bien  saisir,  et  qu'il  peignoit  avec  tant  d'a- 
grément dans  ses  pamphlets.  C'est  qu'il  £iut  plus  que  de 
la  malice  pour  faire  une  bonne  comédie.  Avec  de  l'es-' 
prit  on  trouve  aisément  des  bons  motsj  mais  il  faut  du 
génie  pour  mettre  le  ridicule  en  action.  M.  de  Champfort 
étoit  d'ailUars  plus  atrabilaire,  et  plus  mordant  que 
gai  :  quelques-unes  des  pensées  de  ce  recueil  montrent 
à  quel  point  il  étoit  tourmenté  par  sa  bile.  Est-ce  un 
bel  esprit  de  nos  jours,  est-ce  le  Timon  d'Athènes  qui 
a  dit  :  «  Les  fléaux  physiques  et  les  calamités  de  la  na- 
«  ture  humaine  ont  rendu  la  société  nécessaire.  La  so- 
«  ciélé  a  ajouté  aux  malheurs  de  la  nature.  Les  incon- 
te véniens  de  la  société  ont  amené  la  nécessité  du  gou- 
«  vernement,  et  le  gouvernement  ajoute  aux  malheurs 
«  de  la  société  :  voilà  l'histoire  de  la  nature  humaine.  » 
Et  ailleurs  :    «  On  dit  quelquefois  d'un  homme  qui  vit 
«  seul  :  n  n'aime  pas  la  société.  C'est  souvent  comme  si 
»  l'on  disoit  d'un  homme  qu'il  n'aime  pas  la  promenade, 
«  sous  prétexte  qu'il  ne  se    promène   pas    volontiers 
«  le  soir  dans  la  forêt  de  Bondi .  »  Ces  pensées  peignent 
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M/  de  Cliamjjfort.  Eu  gënéral  ses  réflexions  portent  Un 
caractère  plus  ou  moins  marqué  de  misanthropie  ;  mais 
quelquefois  ce  n'est  pas  aux  dépens  de  la  justesse.  Pai" 
exemple,  voici  une  observation  qui  nous  puroît  aussi 
judicieuse  que  délicate  :  «  On  a  remarqué  que  les  écri- 
«  vains  en  physique,  histoire  naturelle,  physiologie, 
«  chimie,  étoient  ordinairement  des  hommes  d'un  ca- 
«  ractère  doux,  égal,  et  en  général  heureux;  qu'au 
«  contraire,  les  écrivains  de  politique,  de  législation, 
«  même  de  morale ,  étoient  d'une  humeur  triste ,  mé- 
«  lancolique,  etc.  Rien  de  plus  simple  :  les  uns  étudient 
«  la  nature,  les  autres  la  société.  Les  uas  contemplent 
«  l'ouvrage  du  grand  Etre ,  les  autres  arrêtent  leurs  re- 
«  gards  sur  l'ouvrage  de  l'homme.  Les  résultats  doivent 
«  être  différons.  » 

Nous  nous  contentei'ons  maintenant  de  citer,  sans 
réflexions,  quelques  anecdotes  : 

«  L'abbé  Maury  étant  pauvre,  avoit  enseigné  le  latin 
«  à  un  vieux  conseiller  de  grand'cliambre ,  qui  vouloit 
«  entendi'e  les  instituts  de  Justinien.  Quelques  années 
«  se  passent,  et  il  rencontre  ce  conseiller,  étonné  de  le 
«  voir  dans  une  maison  honnête.  — Ah!  l'abbé,  vous 
«  voilà,  lui  dit-il;  par  quel  hasard  vous  trouvez- vous 
«  ici? — Je  m'y  trouve  comme  vous  vous  y  trouvez. — 
«  Oh  I  ce  n'est  pas  la  même  chose  :  vous  êtes  donc  mieux 
((  dans  vos  affaires?  vous  avez  fait  quelque  chose  dans 
«  votre  métier  de  prêtre?  —  Je  suis  grand- vicaire  de 
«  M.  de  Lombes. — Diable,  c'est  qiielque  chose;  et 
«  combien  cela  vous  vaut-il?  —  Mille  francs.  —  C'est 
«  bien  peu.  (Et  il  reprend  le  ton  léger). — Mais  j'ai  un 
«  prieuré  de  mille  écus.  —  Mille  écus  !  bonnes  affaires 
«  (avec  Talr  de  la  considération). — Et  j'ai  f^iit  la  ren- 
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«  contre  du  maître  de  cette  maison-ci  chez  le  cardinal 
«  de  Rohan. — Peste!  vous  allez  chez  le  cardinal  de 
«  Rolian.  —  Oui;  il  m'a  fait  avoir  une  abbaye. — Une 
«  abbaye!  ah!  cela  posé,  monsieur  l'abbé,  faites-moi 
«  l'honneur  de  venir  dîner  chez  moi.  » 

«  —  Le  régent  avoit  promis  de  faire  quelque  chose 
«  du  jeune  x\roùet  (Voltaire)^  c'est-à-dire,  d'en  faire 
«  un  important,  et  de  le  placer.  Le  jeune  poète  atien- 
«  dit  le  prince  au  sortir  du  conseil ,  au  moment  où  il 
«  étoit  suivi  des  quatre  secrétaires  d'Etat.  Le  régent  le 
«  vit  et  lui  dit  :  Arouet,  je  ne  t'ai  pas  oublié,  et  je  te 
«  destine  le  département  des  Jiiaiseries.  —  Monsei- 
«  gneur,  dit  le  jeune  Arouet,  j'aurois  trop  de  rivauxj 
«  en  voilà  quatre.  Le  prince  pensa  élouifer  de  rire.  » 

<(  —  Louis  XV  se  fit  peindre  par  Latour^  Le  peintre 
«  tout  en  travaillant,  causoit  avec  le  roi,  qui  paroissoit 
«  le  trouver  bon.  Latour,  encouragé,  et  naturellement 
«  indiscret,  poussa  la  témérité  jusqu'à  lui  dire  :  ±\xi 
«  fait,  sire,  vous  n'avez  point  de  marine?  —  Le  roi  ré- 
«  pondit  seulement  :  Que  dites-vous  là?....  et  Vernet, 
«  donc  !  » 

«  M.  de  Turenne ,  dînant  chez  M.  de  Lamoignon , 
«  celui-ci  lui  demanda  si  son  intrépidité  n'étoit  pas 
«  ébranlée  au  commencement  d'une  baiaille  :  —  Oui, 
<(  dit  M.  de  Turenne,  j'éprouve  une  grande  agitation; 
«  mais  il  y  a  dans  l'armée  plusieurs  officiers  subalter- 
«  nés ,  et  un  plus  grand  nombre  de  soldats ,  qui  n'en. 
<i  éprouvent  aucune.  » 

«  Duclos  parloit  un  jour  du  paradis  que  chacun  se 
<(  fait  à  sa  manière.  Madame  de  Rochefort  lui  dit  : 
«  Pour  vous,  Duclos,  voici  de  quoi  composer  le  vôtre  : 
«  du  pain,  du  vin,  du  fromage ,  et  la  première  venue.  » 

1.  3 
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IV. 

Leçons  d'vn  père  a  sonjlls. 

3  novembje, 

Depitis  que  l'éducation  publique  a  subi  le  sort  de 
presque  toutes  les  anciennes  institutions,  l'éducation 
particulière  et  domestique  a  été  plus"  soignée  :  les  pères 
ont  senti  la  nécessité  de  reinplir  avec  plus  d'exactitude 
un  de  leurs  devoirs  les  plus  sacrés;  ils  se  sont  appliqués 
à  former  leurs  enfans  ;  et  lorsque  toutes  les  sources  de 
l'instruction  et  de  la  morale  étoient  fermées ,  l'amour 
paternel  est  devenu  le  seul  dépositaire  des  vertus  nais- 
santes et  des  espérances  de  la  postérité.  Les  exemples 
du  vice ,  qui ,  plus  que  jamais ,  assiégeoient  l'enfance 
et  la  jeunesse;  le  débordement  des  principes  les  plus 
dangereux  et  des  maximes  les  plus  scandaleuses  ;  l'au- 
dace des  nouvelles  doctrines ,  la  guerre  déclarée  à  la  re- 
ligion ,  tout  devoit  rappeler  les  chefs  des  familles  à  leurs 
fonctions  les  plus  sublimes.  Les  nouveaux  systèmes  d'ins- 
truction publique,  substitués  dans  un  temps  plus  calme 
aux  antiques  usages ,  ne  suffirent  point  pour  les  rassu- 
rer. En  attendant  que  l'expérience  et  le  temps  eussent 
confiiTné  le  succès  de  ces  institutions ,  ils  ont  continué 
de  se  livrer  aux  travaux  qu'exigeoit  l'éducalion  de  leurs 
enfans,  et  quelques-uns  même  ont  rédigé  des  ouvrages 
qui  pouvoient  être  utiles  à  tous. 

La  philosophie  de  ce  siècle ,  qui  cherchoit  toujours  a 
se  créer  des  difficultés,  s'est  imaginée  que  la  métaphy- 
sique la  plus  profonde ,  et  que  l'analyse  la  plus  subtile 
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pouvoieut  seules  produii-e  un  ou  vidage  propre  à  incul- 
quer aux  enfans  les  premiers  principes  de  la  morale; 
elle  vouloit  conduire  ces  jeunes  esprits  à  travers  les  dé- 
finitions et  les  inductions,  et  environner  l'enfance  de 
tout  l'appareil  scientifique;  elle  sembloit  désespérer  que 
jamais  les  enfàns  dussent  être  bien  élevés,  jusqu'à  ce 
qu'un  génie  extraordinaire  se  chargeât  de  leur  dictei* 
les  premières  leçons.  C'éloit  les  connoître  |bien  peu  : 
l'enchaînement  des  propositions ,  la  rigueur  des  dé- 
monstrations ne  sont  point  à  leur  portée;  tout  ce  qui 
demande  de  la  contention  leur  est  insupportable,  parce 
qu'elle  est  au-dessus  de  leurs  forces  ;  ils  n'ont  que  de  la 
mémoii'e  et  du  sentiment.  Si  l'on  met  de  la  liaison  dans 
ce  qu'on  leur  enseigne,  il  faut  qu'ils  ne  l'apei'çoivent 
point;  elle  les  dégoùteroit  bientôt.  Il  faut  les  conduii-e, 
sans  doute;  mais  il  ne  faut  pas  leur  montrer  le  but.  Des 
Iririts  détachés ,  des  maximes  éparses  valent  mieux  pour 
eux  que  les  traités  les  plus  savamment  didactiques.  Nous 
avions  déjà  de  très-bons  recueils  en  ce  genre,  et  nous 
croyons  devoir  en  indiquer  un  nouveau  qui  vient  de 
paroître  sous  le  titre  de  Leçons  d'un  Père  à  ses  En- 
fans, 

Ce  titre  n'est  point  une  fiction  ;  l'ouvrage  a  été  véri- 
tablement rédigé  par  un  père  occupé  de  préserver  sa 
famille  de  la  contagion  des  vices  et  des  principes  engen- 
drés par  la  fermentalion  révolutionnaire;  et  c'est  ce 
qui  doit  le  rendre  plus  intéressant  :  de  quelque  zcle 
qu'un  auteur  fut  enflammé,  il  lui  seroit  sans  doute  dif- 
ficile de  porter  dans  la  composition  d'un  tel  ouvi'age  le 
même  soin  et  la  même  exactitude,  de  sentir  aussi-bien 
ce  qui  convient  à  des  enfans,  et  de  préparer  ses  leçons 
avec  cette  attention  scrupuleuse  dont  la  tendieçse  pa- 
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ternelle  esl  seule  capable;  l'oeil  d'un  père  éclah-é  sait 
mieux  que  tout  autre  pénétrer  dans  l'ame  de  ses  en- 
fans,  sonder  la  foiblesse  d'un  âge  si  tendre,  découvrir 
leurs  besoins,  et  choisir  ce  qui  peut  leur  être  utile.  Un 
père  sage  et  instruit  est  le  meilleur  précepteur  de  sa 
famille. 

L'auteur  de  ce  recueil ,  si  nous  devons  donner  le  nom 
d'auteur  à  un  père  qui  a  écrit  pour  ses  enfans ,  a  fait  choix 
des  meilleures  maximes  répandues  dans  les  écrivains 
latins  et  français,  et  surtout  dans  les  poëLes  5  mais 
guidé  par  le  sentiment  du  besoin  le  plus  pressant  dans 
les  circonstances  actuelles,  c'est  particulièrement  à  la 
morale  religieuse  qu'il  a  consacré  son  ooivrage.  Tout  ce 
que  les  poètes,  les  orateurs  et  les  philosophes  ont  dit  de 
plus  beau  sur  la  Divinité ,  et  sur  les  devoirs  qui  s'y  rap- 
portent, est  rassemblé  et  rapproché  de  la  manière  la 
pins  propre  à  laisser  des  traces  profondes  dans  l'esprit 
et  dans  le  coeur  des  enfans  ;  il  n'a  dédaigné  aucun  au- 
teur, et  semble  même  s'êti^e  étudié  spécialement  à  tirer 
des  écrivains  les  plus  décriés  par  leurs  principes,  tout 
ce  qui  a  pu  leur  échapper  de  favorable  à  la  saine  morale. 
Ce  sont  quelquefois  les  philosophes  les  plus  audacieux 
qui  viennent,  dans  son  recueil,  déposer  leiu-  fierté  de- 
vant la  foiblesse  de  l'enfance ,  et  rendre  témoignage  à 
la  Divinité. 

«  Ne  dites  point,  s'écrie  M.  Necker  dans  son  Cours 
de  Morale  religieuse,  cité  par  l'auteur,  que  les  idées  re- 
ligieuses sont  trop  hautes ,  trop  sublimes  pour  être  d'au- 
cun usage  dans  nos  premières  années.  Sans  doute,  si  l'on 
vouloit  donner  aux  enfans  des  leçons  de  métaphysique 
transcendante,  on  se  placeroit  hors  de  l'atteinte  de  leur 
fîsprit;  mais  les  vérités  religieuses  propres  à  pénéti-er 
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Iciii-  ame  d'un  saint  respect  pour  TÈlre  suprême ,  sont  les 
plus  siniples  de  toutes;  et  c'est  là  une  des  merveilles  du 
monde.  La  cliaîne  qui  lie  le  ciel  à  la  terre ,  la  créature 
au  Créateur,  et  l'existence  connue  à  l'existence  infinie, 
cette  chaîne  immense  semble  commencer  pour  nous  par 
des  anneaux  dont  la  foible  main  dies  enfans  peut  se  sai- 
sir j  et  l'on  doit  admirer  à  chaque  instant  comment  tout 
€st  vaste  et  compliqué  pour  la  science  orgueilleuse,  et 
comment  tout  est  simple  pour  le  bonheur. 

«  Le  rapport  de  notre  nattu^e  avec  la  foi  religieuse 
se  manifeste  dès  l'enfance,  et  peut-être  avec  des  traits 
plus  distincts  que  dans  tout  autre  âge.  Le  besoin  d'ap- 
pui ,  le  sentiment  de  notre  insuffisance ,  l'empressement 
à  recevoir  les  idées  de  protection  inconnue  et  de  sauve- 
garde suprême,  toutes  ces  dispositions,  dont  notre  pre- 
mier instinct  se  compose ,  sont  autant  d'hommages  se- 
crets rendus  à  la  Providence.  Aucun  effort  n'est  donc 
nécessaire  pour  attacher  les  enfans  à  la  religion  :  l'ar- 
buste qui ,  par  une  loi  primitive,  se  tourne  vers  le  so- 
leil, est  un  symbole  de  leur  organisation  morale. 

«  Parlons-leur  de  bonne  heure  et  avec  respect,  d'un 
Dieu  qui  gouverne  le  monde,  et  que  nos  premiers  en- 
seignemens  les  aident  à  en  recueillir  de  nouveaux,  à 
chaque  pas  qu'ils  feront  dans  la  carrière  de  la  vie.  Us 
retrouveront  partout  la  représentatian  des  premières 
vérités  dont  vous  aurez  frappé  leur  entendement.  L'ap- 
parition de  l'astre  du  jour  leur  annoncera  la  grandeur 
et  la  bienfaisance  d'un  Etre  suprême,  et  l'aspect  de  la 
terre  au  moment  où  un  voile  ténébreux  vient  la  cou- 
vi^r,  leur  donnera  l'idée  de  l'abandon  où  ils  seroient 
réduits,  si  un  Dieu  plein  de  bonté  ne  renouveloit  pas 
sans  cesse  les  miracles  de  sa  puissance 5  enfin,  le  cours- 
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des  saisons  et  toutes  les  beautés  éclatantes  de  la  nature, 
entretiendiont  en  eux  un  sentiment  de  reconnoissance 
et  d^adoration,  pourvu  que  nous  ayons  préparé  leurs 
cœurs  aux  impressions  douces,  dans  l'âge  où  les  plus 
légères  semences  prennent  racine.  Ah  !  combien  est  ai- 
sée une  éducation  religieuse ,  près  de  nos  besoins  et  de 
notre  foiblesse,  et  au  milieu  des  majestueux  phénomè- 
nes dont  nous  sommes  environnés. 

«  Sans  doute,  il  faut  que  cette  auguste  tâche  soit  con- 
fiée à  des  hommes  dignes  de  la  remplir ,  à  des  hommes 
pénétrés  de  l'importance  de  leur  mission  ;  et  il  s'en  pré- 
sentera lorisque  le  prix  d'une  éducation  morale  et  reli- 
gieuse sera  généralement  senti ,  et  lorsque  les  ministres 
de  cette  éducation  seront  honorés.  Il  est  indispensable, 
surtout,  que  les  magistrats  et  les  chefs  de  l'Etat  se  mon- 
trent persuadés  des  rappoils  de  la  religion  avec  la  mo- 
rale, de  la  morale  avec  la  politique;  de  leur  étroite 
union,  et  du  soutien  que  ces  colonnes  sociales  se  prê- 
tent mutuellement.  » 

L'auteur  des  Leçons  n'a  point  traduit  les  passages 
latins  insérés  dans  son  livre ,  afin  que  son  ouvrage  piit 
réunir  au  mérite  de  l'instruction  morale,  celui  d'initier 
les  enfims  à  la  connoissance  de  la  langue  latine,  si  négligée 
aujourd'hui;  c'est  à  la  fois  l'ancien  Seleciœ  de  l'Univer- 
sité, et  le  Catéchisme  de  Morale  que  nous  promet  toit 
la  philosophie ,  mais  conçu  avec  moins  de  prétention,  et 
smtout  dans  d'autres  vues. 


LITTÉRAIRES.    (iSoO.)  20 


Cours  de  Morale  religieuse  y  par  M.  Neckeu. 

12  novembre. 

M.  Necker  a  suffisamment  expliqué  lui-même,  dans 
son  introduction  que  nous  avons  fait  connoître,  quel 
est  le  but  et  quel  est  le  plan  de  son  livre  :  il  se  propose 
de  consacrer  de  nouveau  l'alliance  antique  de  la  morale 
et  de  la  religion,  sublime  projet,  noble  et  magnifique 
pensée,  digne  d'un  écrivain  qui  a  déjà  prêté  l'appui  de 
son  nom  et  de  ses  talens  aux  institutions  religieuses; 
l'ouvrage  qu'il  donne  aujourd'hui  est,  en  quelque  sorte , 
le  complément  de  celui  qu'il  publia  quelques  années 
avant  la  révolution  ;  l'auteur  n'eut  pas  besoin  de  l'expé- 
rience des  événemens ,  pour  sentir  qu'il  ne  falloit  pas  sé- 
parer deux  choses  intimement  liées  par  leur  nature  ; 
dans  le  temps  des  théories  et  des  systèmes,  il  en  appela 
à  la  vérité}  lorsque  des  métaphysiciens  inexpérimentés 
vouloient  réduire  la  morale  en  équations  et  en  calculs , 
et  substituer  des  formules  algébriques  au  langage  de  la 
nature ,  il  en  appela  au  sentiment:  il  osa  plaider  la  cause 
de  la  Divinité  devant  la  philosophie ,  dont  il  étoit  un  des 
adeptes;  il  montra  qu'il  vouloit  bien  être  le  disciple, 
mais  non  l'esclave  des  nouveaux  docteurs,  et  qu'il  ne 
se  croyoit  pas  obligé  de  regarder  tous  leurs  enseigne- 
mens  comme  autant  d'oracles;  mais  il  eut  la  douleur 
de  voir  trionqDher  les  doctrines  qu'il  attaquoit  ;  et  con- 
templant de  loin  le  bouleversement  général  de  la  société, 
s'il  a  pu  se  consoler  par  la  pureté.de  ses  intentions ,  il  a 
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dû  reconnoîfre,  au  moins,  l'insuffisance  de  ses  vuesj 
maintenant  que ,  sousun  gouvernement  sage  et  régulier, 
la  voix  des  hommes  honnêtes  peut  se  faire  entendre ,  il 
lanirae  la  sienne ,  et ,  foit  de  l'autoi'ité  des  livres  saints  , 
il  appelle  au  secours  de  la  morale  et  de  la  religion,  non 
plus  seulement  toutes  les  armes  du  raisonnement  et  de 
la  métaphysique,  mais  toutes  les  puissances  de  l'élo- 
quence et  de  la  persuasion;  ce  n'est  plus  un  auteur  qui 
développe  ses  principes,  la  plume  à  la  main ,  c'est  un 
orateur  qui,  au  milieu  d'un  temple  et  du  haut  d'une 
tribune  sacrée ,  commente  les  décrets  du  ciel. 

La  révolution  a  ouvert  une  carrière  nouvelle  et  bril- 
lante à  l'éloquence  de  la  chaire  :  les  cuxonstances  où 
nous  nous  sommes  trouvés  depuis  dix  ans,  sont  des 
sources  fécondes  d'instructions  de  tous  genres;  l'éléva- 
tion des  uns,  l'abaissement  des  autres,  des  vicissitudes 
si  rapides  et  si  variées,  tant  de  malheurs  mêlés  à  tant 
de  succès,  tant  de  douleurs  secrètes  et  publiques,  quelle 
matière  pour  le  talent  et  l'ait  des  orateiu-s  !  Combien  de 
ressentimens  à  calmer ,  de  haines  à  désarmer  !  combien 
de  plaies  à  guérir,  de  pleurs  à  essuyer,  de  souvenirs  à 
éteindre,  d'espérances  à  ranimer!  Les  orateurs  se  plai- 
gnoient  autrefois  que  ce  genre  d'éloquence  étoit  épuisé, 
que  tous  les  sujets  avoient  été  ti'aités  de  toutes  les  ma- 
nières, qu'il  ne  leur  restoit  plus  qu'à  se  traîner  pénible- 
nient  sur  les  traces  de  leurs  prédécesseurs;  la  tempête 
révolutionnaire  a  fécondé  de  nouveau  ce  champ  devenu 
stérile  :  qu'on  se  figure  un  Bossuet  animant  des  cou- 
leurs vives  et  fortes  de  son  génie ,  le  tableau  des  événe- 
mens  dont  nous  avons  été  témoins,  et  nous  rappelant  à 
tous  les  sentimensles  plus  favorables  à  la  vertu,  par  les 
exemples  instructifs  et  terribles  que  lui  fourniroit  ei\ 
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foule  l'histoire  de  ces  derniers  temps  ;  qu'on  se  repré- 
sente un  Massillon  gagnant  les  coeurs  par  le  charme  de 
l'éloquence  la  plas  persuasive,  calmant  les  âmes  aigries 
par  la  douceur  de  ses  consolations,  versant  un  baume 
salutaire  sur  toutes  les  blessures,  et  rapprochant  les  es- 
prits avec  cet  art  des  conciliations,  dont  il  possédoit  si 
bien  le  secret  :  quel  triomphe  pour  ce  grand  ministre 
de  la  parole  I  Quelle  mine  le  génie  n'auroit-il  pas  à  ex- 
ploiter! Quels  trésors  nouveaux  il  trouveroit  sous  sa 


maini 


On  voit  que  M.  Necker'a  été  séduit  par  cette  idée; 
disposé  d'ailleurs ,  par  la  nature  de  son  talent ,  à  la  grande 
éloquence ,  il  a  cru  que  les  circonstances  lui  fournissoient 
l'occasion  de  faire  usage  de  toutes  ses  facultés ,  en  les 
appliquant  aux  sujets  et  aux  formes  les  plus  propres  à 
leur  développement,  et  peut-être  n'appartenoit-il  qu'à 
hii  de  concevoii"  et  de  composer  l'ouvrage  qu'il  vient 
de  publier  :  il  filloit,  sans  doute,  réunir  aux  privilèges 
de  la  vieillesse  les  avantages  d'une  grande  réputation;  il 
falloit  avoii'  joué  un  rôle  important  dans  les  affaiies  pu- 
bliques; enfin,  il  étoit  nécessaire  d'êti'e  placé  dans  la  si- 
tuation où  se  trouve  Fauteur  de  ce  nouveau  livre,  pour 
se  croii'e  en  di'oit  de  se  revêtir  ainsi  d'une  espèce  de  sa- 
cerdoce ,  et  pour  oser  donner  trois  volumes  de  sermons. 

Quelque  besoin  que  nous  ayons  aujourd'hui  d'être 
prêches ,  on  ne  sauroit  se  dissimuler  que  celte  forme 
n'est  pas  la  plus  heiu-euse  que  M.  Necker  ait  pu  choisir; 
elle  convient  parfaitement  à  l'action  publique;  mais  ou 
ne  doit  pas  chercher  à  l'étendi'e  plus  loin  :  la  chaire  a 
eu  parmi  nous  de  ti^ès-grands  orateurs,  dont  les  dis- 
cours sont  à  peine  lus  quelquefois  pai^  un  petit  nombre 
de  personnes  pieuses,  et  par  quelques  amateuis  des  lel^ 
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très}  des  chefe-d'œuvie  d'éloquence,  sortis  de  la  plume 
des  plus  rares  génies ,  demeurent  ensevelis  dans  la  pous- 
sière des  bilîliothèques  j  quand  l'instruction  se  présente 
avec  cet  extériem^  dogmatique  et  sévère ,  elle  rebute  les 
esprits  plus  qu'elle  ne  les  attire  :  les  grâces  même  du 
style  le  plus  aunable  n'ont  point  sauvé  de  cetLe  espèce 
de  proscription  le  plus  doux  et  le  plus  séduisant  des  ora- 
teurs sacrés.  Le  discours  oi'atoii-e  est  plus  fait  pour  être 
prononcé  que  pour  tire  lu  :  c'est  dans  la  tribune  pu- 
blique qu'il  pi'oduit  tout  son  effet  j  la  voix ,  la  déclama- 
tion ,  le  geste  de  l'orateur  forment  une  gi'ande  partie  de 
son  éloquence.  —  Qu'eût-ce  été,  si  vous  l'aviez  entendu 
lui-même ,  disoit  Escliines ,  en  lisant  à  ses  disciples  le 
plus  fameux  discours  de  Démostliènes?  —  Qui  est-ce 
qui  comprend,  à  la  lecture,  comment  l'endroit  si  connu 
du  sermon  sur  le  petit  nombre  des  élus,  a  pu  faii-e  le- 
ver, par  un  mouvement  unanime,  tout  un  auditoire 
saisi  d'épouvante? 

La  méthode  que  M.  Necker  a  suivie,  le  plan  qu'il  a 
adopté,  ne  contribueront  pas  à  rendre  la  lecture  de  cet 
ouvrage  plus  atti-ayante  :  ses  discours  ne  sont  point  iso- 
lés; chaque  pièce  fait  partie  de  l'ensemble  du  hvre;  c'est 
là,  sans  doute ,  une  idée  ti'ès-bonne  en  elle-même,  mais 
dont  l'application  nous  paroît  fausse  :  cet  enchaînement 
de  toutes  les  parties,  cette  liaison  géométrique  fait,  en 
quelque  sorte,  une  loi  de  lire  de  suite  ce  gj-and  nombre 
de  discours ,  qui  ne  sont  que  les  chapitres  d'un  seul  et 
même  ouvrage;  mais  il  faudroit  aimer  beaucoiip  l'art 
oratoire  pour  soutenu-,  sans  interruption,  la  lectiu-e  de 
près  de  trente  discours,  tous  jetés  dans  le  même  moule, 
tous  surchargés  de  figures ,  tous  gonflés  de  rhétorique. 
Notre  nation,  siulout,  si  légère  et  si  frivole,  et  dont  la 
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l'évolution  n'a  guère  cliangé  le  caractère,  est  ennemie 
de  tout  ce  qui  s'annonce  avec  un  appareil  dogmatique , 
et  de  tout  ce  qui  demande  de  la  contention  :  il  est  vrai 
que,  dans  ce  siècle,  elle  a  beaucoup  aimé  les  cours  de 
toute  espèce,  où  généralement  on  n'apprend  rien,  en 
croyant  tout  apprendre  ;  il  est  vrai  qu'au  théâtre  elle 
applavidit  volontiers  les  plus  lourdes  tirades,  et  les  plus 
froids  lieux  communs  de  moialej  mais  dans  un  cours , 
le  professeur  pai-le ,  et  l'on  peut  d'ailleurs  s'occuper  de 
l'assemblée;  au  spectacle,  l'acteur  déclame,  et  son  débit 
donne  du  prix  à  ses  sentences.  Souvent  s'il  falloit  lire 
ce  que  dit  le  professeiu-,  et  ce  que  l'acteur  débite ,  on  ne 
tiendroit  pas  contre  l'ennui  ;  la  science  et  la  morale  n'au- 
roient  plus  d'attiaits ,  le  sommeil  s'empareroit  du  lec- 
teur,  et  le  livre  tomberoit  des  mains.  D'ailleurs ,  les  dé- 
clamations de  nos  harangueurs ,  dont  nous  avons  encore 
l'oreille  étourdie,  les  phrases  sonores  delà  tribune,  tout 
le  fatras  bruyant  des  plus  détestables  discoureurs  que 
jamais  ait  animés  la  fureur  du  babil ,  nous  ont  un  peu 
indisposés  contre  l'étalage  et  le  luxe  du  genre  oratoire. 

Ce  n'est  pas  assurément  qu'il  faille  confondre  M.  Nec- 
ker  avec  ces  déclamateurs  barbares  et  ignorans  :  son  ca- 
ractère moral ,  ses  vues  droites  et  pures ,  ses  principes 
sages  et  vertueux ,  ses  grands  talens ,  tout  l'en  sépare  ; 
mais  sans  prétendi'e  nous  appesantir  ici  sur  les  défauts 
de  son  style ,  qu'on  connoît  assez ,  nous  devons  dire  qu'il 
a  précisément  choisi  le  gem-e  où  ces  défauts  pouvoient  se 
taire  sentir  davantage  :  dans  ses  autres  ouvrages ,  il  a 
employé  habituellement  les  formes  oratoires ,  quoiqu'ils 
ne  fussent  guère  que  des  traités  qui  ne  demandoient 
point  d'autre  style  que  celui  de  la  dissertation  j  et  en 
cela,  d  a  suivi  des  exemples  illustres,  mais  dangereux  j 
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il  a  obéi  au  mauvais  goût  du  siècle,  qui  confoiidoil  tout 
tn  littérature;  il  en  est  j-ésulté  que ,  s'élevant  ex  professa 
à  la  fonction  d'orateur ,  et  se  transportant  par  l'imagi- 
nation dans  une  chaire,  il  a  cru  devoir  prendre  un  style 
plus  sublime  encore  que  celui  de  ses  autres  compositions. 
De  là  plus  de  métaphores  dures  et  incohérentes ,  plus 
de  périodes  à  perte  d'haleine  ,  plus  d'apostrophes ,  plus 
tic  monotonie,  plus  d'emphase  que  jamais.  Parmi  ces 
défauts ,  on  voit  cependant  briller  quelquefois  de  grandes 
beautés  ;  M.  Necker ,  en  général ,  a  du  pathétique  :  on  a 
pu  le  remaïquer  surtout  dans  le  plaidoyer  qu'il  com- 
posa pour  Louis  XVI;  la  matière  étoit  Ijelle  et  riche,  et 
il  n'est  pas  resté  trop  au-dessous  du  sujet.  On  ne  lira 
pas,  sans  être  ému,  son  discours  sur  V Homicide ,  qui 
n'est  pas  aussi  éloquent ,  sans  doute ,  que  la  quatorzième 
des  L.ettres  Proi^inciales ,  mais  où  l'orateur  a  déployé 
.de  grands  talens  :  «  La  société,  s'écrie-t-il ,  cette  belle 
«  invention  des  hommes ,  deviendroit  un  théâtre  de 
u  guerre ,  une  scène  où  tous  les  crimes  se  succéderoient , 
«  si  les  hommes ,  refusant  de  recourir  à  la  protection 
<(  des  lois,  se  faisoient  justice  à  eux-mêmes  :  une  prc- 
«  mière  vengeance  deviendroit  l'appel  d'une  revanche  ; 
«  celle-ci  d'une  violence  nouvelle  ;  et  dans  ce  cercle  sans 
«  fin,  bientôt  on  ne  pourroit  plus  dlstingiTer  le  prc- 
((  mier  mobile  de  tous  les  désordres.  Ehl  quoi,  voilà 
«  mon  père,  mon  frère,  mon  enfant  inhumainement 
«  massacrés  ;  les  tribunaux  sont  sans  force  et  sans  acti- 
«  vite ,  et  vous  voulez  que  des  mêmes  armes  dont  on  a 
«  fait  périr  les  miens ,  je  ne  poursuive  pas  les  brigands 
«  qui  m'ont  été  plus  que  la  vie!  ...  Je  veux,,  je  veux: 
«  que  vous  soyez  chrétiens;  je  veux  que  vous  soyez 
«  les  adorateurs  du  Dieu  de  paix  et  de  miséricorde;  c'est 
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la  mort  de  tos  parens  que  vous  voulez  venger,  et 
«  leur  sang ,  dites-vous ,  attend  une  réparation  éclatante 
«  du  seul  ami  peut-être  qui  leur  soit  resté  sui^  la  terre. 
«  Ah  !  que  leur  fait  cette  terre  et  les  injures  qu'on  y 
«  reçoit;  ils  sont  loin  de  nos  intérêts,  loin  de  nos  cal- 
«  culs  dans  la  nouvelle  patrie  qu'ils  habitent?  Allez  ado- 
a  rer  le  Dieu  qui  tient  dans  sa  main  tous  les  temps,  et 
«  qui  n'a  pas  besoin  de  vous  pour  l'exécution  de  ses  dé- 
«  crets.  »  C'est  par  de  telles  allusions  qiie  M.  Necker  a 
«u  quelquefois  rajeunir  des  lieux  communs  surannés  ; 
les  souvenirs  de  la  révolution ,  mêlés  avec  art  aux  pré- 
ceptes de  la  morale ,  rendent  son  éloquence  plus  tou- 
chante et  plus  forte  ;  et  les  excès  dont  nous  avons  été 
témoins ,  et  qu'il  rappelle  habilement,  donnent  un  nou- 
veau poids  à  ses  instructions,  et  disposent  à  pardonner 
tout  ce  que  cet  ou\Tage  peut  ofFih'  de  trop  usé  et  de 
trop  trivial  dans  le  fond  des  pensées  et  dans  les  détails  dit 
développement. 


VI. 


Quelques  réflexions  sur  la  nouvelle  édition  de 
l'ouvrag-e  intitulé  t  De  la  Littérature  y  par 
madame  de  Staël. 

19  noTembre. 

La  renommée  n'a  point  assez  de  voix  pour  annoncer 
tous  les  ouviages  qui  sortent  de  la  famille  de  M.  Nec- 
ker :  à  peine  avons-nous  parlé  du  nouveau  livre  du 
père,  qu'où  nous  apporte  la  seconde  édition  de  l'ou- 


5o  ANNALES 

vrage  de  la  fille.  Cette  seconde  édition  est  enrichie  d'une 
préface  dans  laquelle  l'auteur  réfute  les  différentes  ciiti- 
ques  qu'on  a  faites  de  son  système ,  et  augmentée  de 
quelques  notes  qui  servent  à  mettre  son  érudition  à  l'a  ' 
bri  du  soupçon. 

Nous  n'avons  lu  encore  que  la  préface ,  et  il  nous 
semble  que  madajne  de  Staél  n'a  pas  bien  saisi  les  ob- 
jections de  ses  adversaires  :  «  L'on  peut  remai^quer  au- 
((  jourd'hui,  dit-elle,  parmi  les  littérateurs  français, 
«  deux  opinions  opposées  qui  pourroient  conduire  tou- 
<(  tes  deux ,  par  leur  exagération ,  à  la  perte  du  goût  ou 
((  du  génie  littéraire  :  les  uns  cix)ient  ajouter  à  l'énergie 
u  du  style ,  en  le  remplissant  d'images  incobéi-entes ,  de 
«  mots  nouveaux ,  d'expressions  gigantesques.  Ces  écri- 
«  vains  nuisent  à  l'art,  sans  rien  ajouter  à  l'éloquence 
«  ni  à  la  pensée  j  de  tels  efforts  étouffent  les  dons  de  la 
«  nature,  au  lieu  de  les  perfectionner.  D'autres  littéra- 
«  teurs  vevdent  nous  persuader  que  le  bon  goût  consiste 
«  dans  un  style  exact,  mais  commun,  servant  à  revêtir 
«  des  idées  plus  communes  encore.  » 

Les  littérateurs  qui  soutiennent  la  première  opinion , 
s'il  en  est,  ne  méritent  point  d'être  réfutés  par  madame 
de  Staël;  et  il  est  probable  que  ce  n'est  pas  à  eux  qu'elle 
en  veut.  Il  y  a  sans  doute  beaucoup  d'écrivains  dont  le 
style  est  plein  d'images  incoJlér entes  ^  de  mots  Jiou- 
veaux ,  d^ expressions  gigantesques;  mais  ce  n'est  point 
par  système  qu'ils  suivent  une  si  mauvaise  méthode; 
c'est  par  impuissance ,  c'est  parce  qu'ils  veulent  faire 
mieux  qu'ils  ne  peuvent.  Incapables  de  se  plier  au  joug 
du  bon  sens  et  du  goût,  ils  cherchent  à  se  distinguer  au 
moins  pai-  leur  extravagance;  ignorant  leur  langue ,  ils 
s'en  font  une  aussi  bizarre,  aussi  incorrecte  que  leurs 
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idées  ;  ti-op  orgueilleux  pour  étudier  les  vrais  modèles , 
ils  s'abandonnent  à  toutes  les  fougues  d'une  imagination 
déréglée.   Il  est  vrai  qu'ils  veulent  quelquefois  ériger 
leui's  défauts  en  système ,  à  peu  près  comme  Lamotte  et 
Fontenelle  voulm-ent  réformer  l'art  poétique  d'après 
leui-s  poèmes  j  mais  ils  ne  sont  pas  même  assez  consé- 
quens  dans  leur  folie,  pom-  suivre,  en  écrivant,  des 
principes ,  quels  qu'ils  soient.  Et  comment  pourroit-on 
trouver  quelque  trace  d'intelligence,  de  raisonneinent 
et  de  choix  dans  le  chaos  et  dans  le  désordi-e  de  leiu* 
style?  Ils  bai'bouillent  du  papier,  assemblent  des  mots 
au  hasai'd ,  et  s'écrient  dans  les  ti'ansports  d'un  amour- 
propre  aussi  hisensé  que  leurs  productions  :  T^oilci  com- 
ment il  faut  écrire  1  ^on  ^  de  tels  efforts  n'étouffent 
point ,  comme  le  prétend  madame  de  Staël,  les  dons  de 
la  nature,  La  natui'e  fut  avare  envers  les  écrivains  qui 
ne  savent  point  obéii'  aux  règles  de  l'art  ;  car  ces  règles 
qu'ils  veulent  proscrh-e,  ne  sont  que  les  lois  de  la  na- 
ture même. 

Qui  est-ce  qui  a  jamais  prétendu  que  le  bon  goût  con- 
siste dans  un  style  commun,  servant  à  revêtir  des 
idées  communes  l  Suivant  ce  priiicipe ,  Racine  et  Vol- 
taii'e,  Fénélon  et  Rousseau,  seroient  des  écrivains  de 
ti"ès-mauvais  goût  5  cai'  rien  n'est  moins  commun  que  la 
manière  dont  Us  pensent  et  dont  ils  écrivent.  A  la  vé- 
rité ,  il  vaut  beaucoup  mieux  avoir  un  style  sLinple,  na- 
turel et  clair,  avec  des  idées  justes ,  mais  peu  brillantes , 
que  de  se  travailler  le  cerveau  pour  enfanter  des  erreurs 
aussi  biiKU'res  qu'extraordinaires ,  et  pour  revêtir  des 
idées  fausses ,  d'un  jargon  barbare  et  d'un  néologisme 
aussi  obscur  qu'emphatique  5  mais  ce   n'est  pas  en  cela 
que  consiste  le  bon  govit  j  et  sûrement  personne  n'a  pré- 
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tendu  le  soutenu.'  contre  madame  de  Staël.  Quand  on 
lit  les  discours  que  Racine  met  dans  la  bouche  de  ses 
persoimages,  on  seroit  tenté  de  croire  qu'il  n'a  fallu  au- 
cun effort  pour  trouver  les  idées  qui  forment  le  fond  de 
ces  discours  ;  rien  que  de  simple ,  rien  que  de  naturel , 
rien  que  la  situation  n'ait  dû  fournir  d'elle-même.  Ce- 
pendant, après  avoir  lu  ce  que  dit  un  des  interlocuteurs, 
qu'on  ferme  le  livre  et  qu'on  essaie  de  faire  la  réponse  ; 
je  dis  de  la  faire  en  prose ,  et  seulement  quant  aux  idées , 
et  l'on  verra  que  ce  qui  paroissolt  si  facile ,  est  le  comble 
de  la  dilîicullé  comme  de  l'art. 

ùt  sibi  quiuis  f, 

Speret  idem,  sudet  multùm ,  fraslTÙque  laboret, 
Ausus  idem. 

Je  sais  que  Pradon  a  quelquefois  pensé  comme  Ra-» 
cine ,  mais  c'étoit  par  hasard  5  et  cela  est  si  vrai ,  que 
Voltaire ,  qui  est  bien  un  autre  écrivain  que  Pradon , 
est  très-éloigné  du  mérite  de  Racine,  non-seulement 
pour  l'art  d'exprimer  les  idées  ,  mais  pour  celui  de  les 
trouver.  Il  seroil  donc  bien  nécessaii'e  de  s'entendi-e  sur 
ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  penser  d'une  manière  neu- 
ve j  si  c'est  penser  avec  justesse ,  rien  n'est  plus  rare  5  si 
l'on  entend  par  ce  mot  assembler  des  idées  qui  n'ont  au- 
cune réalité,  aucune  solidité,  qui  étonnent  pai'  leur  bi- 
zaïTerie ,  et  qui  ébranlent  le  cerveau  pai'  des  combinai- 
sons inattendues ,  rien  n'est  plus  commun*  Je  citerois , 
je  ne  sais  combien  de  nos  poètes  actuels ,  qui  ont  ce  mé- 
rite, et  je  ne  serois  pas  embarrassé  de  trouver  des  pro- 
sateurs qui  pourroient  servir  de  modèle  en  ce  genre. 

«  Je  le  répète,  s'écrie  madame  de  Sttël,  un  style 
<  commun  n'a  rien  à  craindi'e  des  attaques  de  la  criti- 
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«  que.  Subdivisez  la  phrase  de  ce  style  autant  que  vous 
«  le  voudrez,  les  mots  qui  le  composent  se  rejoindi'ont 
«  d'eux-mêmes,  accoutumés  qu'ils  sont  à  se  trouver 
«  ensemble^  mais  jamais  un  écrivain  n'exprima  le  sen- 
«  timent  qu'il  éprouvoit,  jamais  il  ne  développa  les  pen- 
«  &^Qs  qui  lui  appaitenoient  l'éellement,  sans  porter 
«  dans  son  style  ce  cai'actère  d'originalité ,  qui  seul  at- 
«  tache  et  captive  l'intérêt  et  l'imagination  des  lec— 
«  teui's.  »  / 

On  voit  que  madame  de  Staël  tient  beaucoup  à  cette 
idée,  puisqu'elle  la  répète  avec  tant  de  force  et  de  cha- 
leui'5  mais  sans  examiner  en  ce  moment  jusqu'à  quel 
point  elle  peut  être  intéressée  à  invectiver  contre  le  style 
qu'elle  appelle  commun,  nous  finirons  par  une  ré- 
flexion bien  simple  :  c'est  que  tous  les  bons  littérateiu's 
conviennent  que  la  forme  de  notre  langue  a  été  fixée  et 
déterminée  pai'  les  grands  écrivains  du  siècle  dernier  ;  il 
faut  distinguer  dans  un  idiome  ce  qui  appartient  au  goût 
et  à  l'imagination ,  de  ce  qui  n'est  pas  de  leur  ressort  ; 
rien  n'empêche  aujourd'hui  d'inventer  de  nouveaux 
mots,  lorsqu'ils  sont  devenus  absolument  nécessaires; 
mais  nous  ne  devons  plus  inventer  de  nouvelles  figm'es , 
sous  peine  de  dénaturer  notre  langue ,  et  de  blesser  son 
génie.  J'avoue  que  cela  est  affligeant  pour  l'amour-pro— 
propre ,  qui  n'aime  point  à  recoriiioître  de  guides  et  de 
maîtres,  et  qui  n'est  jamais  plus  flatté  que  lorsque  nous 
croyons  devoir  quelque  chose  à  nos  propres  forces  et  à 
nos  propres  lumières  ;  mais  cela  v^&a  est  pas  moins  vrai , 
<?t  s'il  s'agissoit  de  le  prouver  en  détail,  je  montrerois 
un  grand  nombre  d'écrivains  de  ce  siècle,  je  ne  pai'le 
pas  de  ceux  qui  ont  écrit  depuis  la  révolution,  mais 
dans  un  temps  où  il  restoit  quelque  étincelle  de  boa 
1.  5 
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goût,  s'égarant  d'autant  plus  qu'ils  s'écaitoient  davan- 
tage des  traces  du  bon  siècle  :  personne  ne  peut  refuser 
à  Thomas  de  grands  talens ,  et  cependant  on  ne  lit  plus 
Tiiomas,  précisément  parce  qu'il  a  cherché  à  inventer 
de  nouvelles  combinaisons  de  style,  lorsqu'il  auroit  dû 
se  boi-ner  à  faire  un  bon  usage  de  celles  qu'on  avolt  trou- 
vées avant  lui.  Mais  il  est  temps  de  terminer  cette  dis- 
cussion déjà  trop  longue^  on  feroit  vingt  volumes  sui* 
les  trois  qu'a  donnés  madame  de  Staël ,  si  l'on  vouloit 
s'aiTeter  à  chaque  page,  et  pouisuivre  une  à  une  toutes 
les  erreurs  qu'on  rencontie  à  chaque  pas  dans  son  livre. 


YII. 

JE  loge  des  généraux  Kléber  et  Desaix ,  par 

M.  Garât. 

29  novembre. 

On  dit  que  l'éloge  funèbre  de  Desaix  et  de  Kléber 
panit  un  peu  long ,  lorsque  M*  Gaiaf  le  prononça  sur  la 
place  des  Victoires  ;  cela  n'est  pas  étonnant  :  la  voix  de 
l'orateur  devoit  avoir  beaucoup  de  peine  à  se  faire  en- 
tendre en  plein  air  et  sur  une  place  publique 5  et  il  nous 
semble  que  c'est  une  assez  >nauvaise  imitation  des  an- 
ciens que  ces  discours  ainsi  prononcés  devant  une  mul- 
titude qui  ne  peut  guère  saisii-  que  quelques  paioles  dé- 
tachées et  quelques  sons  vagues.  Les  harangues  que  nos 
directeurs  fai^soient  au  Champ-de-Mais  étoient  de  la  rhé- 
tQrique  perdue  j  excepté  pour  ceux  qui  les  eii\iion~ 
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iiolentj  mais  dans  ce  temps-t«,   la  rhétorique  étoit  si 
commune ,  qu'on  ne  devoit  pas  craindi-e  d'en  perdre; 
Le  gouvernement  actuel ,  qui  Veut  qu'on  soit  plus  avare 
de  pai-oles,  a  supprimé  toutes  ces  amplifications  qui  en- 
troient, comme  partie  essentielle,  dans  nos  fêtes  publi- 
ques. Quand  il  a  cliargé  l'éloquence  de  payer  à  la  mé- 
moire de  Washington  un  tribut  mérité  ^  il  a  du  moins 
ménagé  la  poitrine  de  l'orateur  :  c'est  dans  le  temple  des 
Invalides  que  M.  de  Fontanes  prononça  son  discours , 
et  il  a  dili  trouver  que  le  local  étoit  encore  assez  vaste; 
Plaignons  M.  Garât  de  n'avoii-  pu  profiter  de  cette  ré- 
forme, et  d'avoir  eu  à  faii'e  des  efforts  si  infructueux 
pour  ses  auditeurs  ,  et  si  dangereux  pour  sa  santé.  Telle 
est  la  malheureuse  condition  des  oratem's  :  on  exige 
quelquefois  d'eux  qu'ils  s'exposent  à  n'être  point  en- 
tendus, et  même  qu'Us  s'enrouent;  on  craindroit  de  de- 
mander à  un  chanteur  le  même  dévouement;  et  le  ne- 
veu de  M.  Garât  ne  consentiroit  sûrement  jamais  à  chan- 
ter sur  une  place  publique ,  et  à  perdre  ses  sons  comme 
son  oncle  a  perdu  ses  paroles. 

Ce  discours  méritoit  cependant  d'être  entendu;  c'est 
tm  des  meilleurs  que  M.  Gai'at  ait  jamais  faits  :  on  y  re- 
connoît  l'auteiïr  de  plusieurs  morceaux  académiques 
fort  estimés  ;  On  voit  que  l'époque  et  la  circonstance  lui 
ont  paru  dignes  de  tous  les  développeraens  de  son  art 
et  de  son  talent.  Son  style  et  sa  manière  sembloient  s'ê- 
tre dégi-adés  dans  la  révolution  ;  obligé  de  prostituer  sa 
plume  et  sa  voix  à  des  sujets  et  à  des  opinions  odieuses,  û 
avoit  perdu  ce!s  élans  et  cet  essor  qui  caractérisent  l'ora- 
teur; il  s'étoit  enfoncé  dans  une  métaphysique  qm  peut 
servir  de  palliatif  à  des  maximes  pernicieuses ,  mais  qui 
ne  sauroit  jamais  s'accorder  avec  le  vrai  talent  j  la  na-* 
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tare  seml)Ia  le  punir  de  l'abus  qu'il  avoit  feit  de  son  es- 
prit, eu  lui  en  ôtant  l'usage.  Il  reparoît  aujourd'hui 
avec  tous  les  dons  qu'il  a  reçus  d'elle ,  et  avec  toutes  les 
pei'iections  qu'il  y  ajouta  dans  de  meilleurs  temps  :  le 
jiouveau  gouvernement  paroît  l'avoû'  renouvelé;  et  l'im- 
pression, que  son  ouvrage  devoit  d'autant  moins  re- 
douter qu'il  n'a  voit  pas  été  entendu ,  en  devient  le  triom- 
plie,  tandis  qu'elle  est  si  souvent  l'écueil  de  ces  discom's 
que  le  débit  et  la  déclamation  ont  tait  admirer. 

La  monotonie  de  la  louange  est  sauvée  par  la  variété 
naturelle  du  sujet  qui  se  trouvoit  double:  l'orateur  passe 
lienreusement  des  exploits  de  Kléber  à  ceux  de  Desaix, 
<ît  soutient  toujours  l'attention,  en  ne  la  fixant  jamais 
trop  long-temps  sur  l'un  des  deux  objets  ;  l'abondance 
aiieme  de  la  matière  l'a  dispensé  de  ces  remplissages  ora- 
toires qui  peuvent  quelquefois  faire  briller  le  talent,  mais 
qui  ennuient  presque  toujours  le  lecteur  :  tout  est  ra- 
pide ,  plein  cl  serré.  Appuyé  sur  un  fond  si  riche ,  le 
style  de  M.  Garât  est  joins  vigoureux  et  moins  subtil 
qu'à  l'ordinaire  ;  il  est  moins  entortillé,  parce  qu'il  pré- 
sente moins  de  ces  idées  abstraites  qui  échappent  à  l'é- 
crivain comme  au  lecteur,  à  force  de  finesse,  et  qui 
laissent  dans  la  diction  les  ti'aces  de  la  peine  qu'elles  ont 
coûté  à  déterminer.  M.  Garât  n'ain-oit  jamais  dii  écrh-e 
que  sur  des  faits  bien  positifs;  U  connoît  l'ait  de  les  lier 
et  de  les  faire  ressortir  les  uns  par  les  autres;  mais  Ta- 
mour-propre ,  qui  est  la  source  de  la  corruption  de  bien 
des  styles,  est  moins  flatté  à  proportion  qu'on  croit  avoii- 
moins  inventé,  et  les  conceptions  métaphysiques  les 
plus  creuses  et  les  plus  absurdes  nous  appartiennent  plus 
que  des  faits  qui  sont  à  la  disposition  de  iout  le  monde. 
Voilà  pourquoi,  dans  ce  siècle  où  l'orgueil  littéraire  a 
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été  poussé  à  un  si  linut  degré  trexaltition ,  nos  auteurs 
ont  si  fort  négligé  la  science  des  faits  qui  les  auroit  éclai- 
rés ,  poui'  se  livrer  à  des  syst(  mes  qui  ont  tout  obscurci  ; 
voilà  jîourquoi  nous  voyons  encore  tous  les  jours  écloro 
des  ouvrages  où  l'on  regrette  que  tant  d'esprit  soit  pro- 
digué pour  colorer  de  funestes  erreurs 5  enfin,  voilà 
pourquoi  on  ne  vit  jamais  moins  de  gens  véritablement 
instruits  que  dans  un  siècle  qu'on  appelle  le  siècle  des 
lumières.  On  seroit  un  peii  moins  vain  de  cette  raéta- 
pbysiqvie  si  fort  à  la  mode  aujourd'lmi,  si  l'on  vouloit 
songer  que  les    raétapliysiciens  des  treizième  et  qua- 
torzième siècles  ne  le  cédoient  point  en  subtilité  aux  plus 
subtils  métaphysiciens  actuels.  Les  Arabes  et  les  Maures 
dissertoient ,  il  y  a  mille  ans,  siu'  la  chimie  rationelle, 
aussi  savamment  et  aussi  finement  que  nous  dissertons 
aujoui'd'hui  sur  la  politique  rationelle.  Il  y  a  eu ,  dans 
tous  les  temps,  des  gens  d'esprit;  et  si  le  siècle  des  lu- 
mières doit  se  distinguer  des  autres  à  cet  égard,  c'est 
surtout  pai'  un  plus  grand  nombi-e  de  gens  d'un  bon  es- 
prit. Mais  revenons  au  discours  de  M.  Garât. 

On  sait  que Fexorde  est  ordinairement  l'endroit  où  l'o- 
rateur cherche  à  donner  une  grande  idée  de  son  sujet, 
et  surtout  de  son  talent  :  Thomas  alloit ,  dit-on ,  feuil- 
leter dans  les  bibliothèques  tous  les  auteurs  de  panégyri- 
ques, pour  y  trouver  ce  qu'on  pourrolt  appeler  des  motifs 
d'exorde,  tantilalLachoit  de  prix  à  cette  espèce  depréam- 
brde ,  qui  doit  d'abord  s'emparer  de  l'esprit  du  lecteur  ; 
l'antiquaire  le  plus  zélé  n'étoit  pas  plus  jaloux  de  déterrer 
quelque  vieille  médaille,  et  de  disputer  à  la  rouille  quelque 
monnoie  du  temps  des  empereurs.  M.  Garât  n'est  pas  aile 
chercher  son  exorde  si  loin  ;  la  place  même  sur  laquelle 
il  parloit,  lui  a  fourni  le  comijiencement  de  son  panégy- 
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rique;  et  si  elle  n'a  pas  été  favorable  à  son  débit,  elle  ^ 
du  moins  servi  à  son  discours.  11  apostrophe  Louis  XIV, 
dont  on  sait  que  la  statue  embellissoit  cette  place  avant 
îa  révolution  ;  «  O  toi  I  dit-il,  dont  la  statue,  pendant  U4 
«  siècle  entier,  s'éleva  du  niilieu  de  cette  place ,  coui'on- 
«  née  par  la  gloire ,  entourée  des  images  vaincues  et  en-: 
«  chaînées  des  nations ,  je  ne  t'adi'esse  pas  la  parole  pour 
«  insulter  ici  ji  ta  personne  et  à  ta  piémoiie  si  long- 
«  temps  encensées  ;  du  haut  d'un  ti-ûne ,  qqi  sembloit 
«  tout  abaisser  autoin*  de  lui ,  tu  élevas  ton  siècle  et  la 
«  nation;  mênie  pour  le  flatter  il  fallut  avoir  du  génie j 
«  mais  tu  sus  inspiier  de  gi'andes  choses ,  et  tu  nen  fis 
{(  pas  asse?  par  tQi-même;  tu  ordonnois  des  victoires; 
«  ^t  quand  d'autres  avoient  vaincu,  toi  seul  tu  réunis- 
«  sois  tqus  les  triqrpphes  ;  ce  n'est  qu'au  moment  où  je 
«  parle  qne,pour  la  preinière  fois ^  les  restes  de  Tu-j 
«  renne  ont  été  présentés  aux  hommages  de  la  Fi'ance.  )> 
Cette  apostrophe  est  très-belle  et  très-oratoire  ;  mais  nou.3 
sommes  obligés  d'inteiTompre  l'orateur  au  milieu  de 
son  fxorde,  pom'  lui  fane  remai'quer  une  petite  inexac- 
titude :  il  est  faux  que  ce  soit  en  vendémiaire  dernier 
qu'on  ait,  pour  la  première  fois,  honoré  dignernent  les 
restes  de  Turenne,  Quoi  donc!  ces  restes  d'un  si  grand 
homme  n'étoient-ils  pas  présentés  aux  hommages  de  la 
France,  lorsque  pai'  ur^  honnem^  extraordinaire,  on  les 
déposoit  dans  le  tombeau  et  parmi  les  cendres  des  rois? 
La  révolution  les  en  tira  pour  les  charger  d'outrages,  et 
ies  reléguer  parmi  les  ossemeus  des  plus  vils  animaux; 
et  le  gouvernement  actuel ,  n'a  fait  que  renouer  pour 
ainsi  dire,  le  fil  de  l'admiration  et  de  la  reçonnoissanc^ 
publi(|ue,  interrompu  par  cinq  ans  de  barbarie. 

La  suite  de  cette  apostrophe  sulfira  pour  donnei-  unô 
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idée  du  Lilent  qui  règne  dans  ce  dlscouis ;  M.  Garât  con- 
tinue :  «  Les  monumens  qui  s'élèvent  aujourd'hui  au 
«  milieu  de  cette  enceinte  où  lu  usurpois  la  grandeur  de 
«  ton  siècle,  sont  les  récompenses  des  victoires  rem- 
«  portées ,  de  la  mort  reçue  pour  la  patrie  ;  et  la  main 
«  qui  en  pose  la  première  pierre ,  est  celle  d'un  vain- 
«  queur  véritable  qui  ne  met  pas  à  genoux  devant  lui 
«  des  images ,  mais  renverse  les  puissances ,  quand  elles 
«  veulent  renverser  la  république  ;  qui  décerne  aux  au- 
«  très  les  prix  de  leur  gloire ,  et  laisse  aux  nations  le 
«  soin,  qui  n'est  pas  négligé,  de  juger  la  sienne.  »  On 
a  beaucoup  reproché  à  Louis  XIV  cette  statue  fastueuse 
de  la  place  des  Victoires  ,  comme  s'il  avoit  ordonné  lui- 
même  qu'on  érigeât  ce  monument  à  sa  gloire  :  tout  le 
monde  sait,  excepté  les  orateurs  qui  ont  toujours  be- 
soin d'ignorer  quelque  chose ,  que  ce  fut  le  maréchal  de 
la  Feuillade  qui  fit  faire  le  dessin  de  la  statue ,  et  qui , 
l'ayant  fait  élever  sur  la  place  des  Victoii^es ,  mit  le  com- 
ble à  la  ftattorle  ou  à  la  reconnoissance  par  celte  ins- 
ci'iption  :   f^iro  immortali.  Souvent  un  fait  poun-oit 
déconcerter  la  plus  belle  figure  de  rhétorique  ;  mais  l'o- 
rateur, pour  être  éloquent,  n'a  pas  toujours  besoin  d'ê- 
tre exact  et  vrai. 


YIII. 

Séance  du  Ljcée  du  7  décembre. 

9  ^écembre, 

La  révolution  a  tout  métamorphosé  :  le  Lycée,  par 
exemple ,  a  presque  entièrement  changé  de  but  et  d'ob- 
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jet  depuis  quelques  aunées-j  il  n'étoit  autrefois  qu'une  es- 
pèce d'académie,  qu'un  rendez-vous  brillant  où  les  ama- 
teurs de  la  littéi'ature  se  rassembloient  pour  entendie 
les  leçons  de  différons  professeurs  ;  qu'un  établissement 
né  du  luxe  quis'étoit  introduit  dans  les  lettres,  comme 
dans  tout  le  reste  ;  ce  n'étoit  sûrement  pas  l'instruction 
qu'on  alloit  chercher  dans  cette  pompeuse  école,  mais 
le  plaisir  d'entendre  parler  des  choses  qu'on  aime ,  et 
de  rencontrer  une  société  unie  par  les  mêmes  penchans 
et  les  mêmes  goûts  ;  aujourd'lmi  les  cours  du  Lycée 
sont  devenus  des  cours  de  morale ,  de  religion ,  de  po- 
litique; la  chaire  des  professeurs  s'est  presque  changée 
en  une  tribune  aux  harangues  ;  les  discours  les  plirs  vé- 
hémens  et  les  plus  pathétiques  ont  remplacé  en  partie 
les  anciennes  dissertations  littéraires;   les  plus  grands 
intérêts  de  la  société  y  sont  traités  avec  force ,  avec  élo- 
quence.   L'instruction  gagne  sans  doute  à  ce  change- 
ment; le  plaisir  n'y  perd  pas  :  ce  sont  maintenant  les 
émotions  les  plus  vives  qu'on  attend  du  professeur;  ce 
^ont  les  secousses  les  plus  violentes;  et  quand  le  sujet 
e  refuse  aux  digressions  morales  ou  religieuses,  aux 
gi'ands  mouvemens  de  l'éloquence,  les  jugemens  litté- 
raires, quelque  intéressans  qu'ils  soient  d'aillevirs,  res- 
tent sans  charme  ;  l'assemblée  se  retire  avec  les  mêmes 
dispositions  que  produit  une  pièce  de  théâtre  qui  a  man- 
qué son  effet. 

On  avoit  annoncé,  pour  le  7,  un  discours  de  M.  de 
Laharpe  sur  la  jjhilosophie  et  l'éloquence  du  18^  siè- 
cle^ l'afïluence  étoit  grande,  et  en  proportion  du  plaisir 
que  le  sujet  promettoit;  mais  on  a  été  trompé  :  après 
avoir  dit  quelques  mots  sur  l'union  de  la  philosophie  et 
de  l'éloquence,  M.  de  Laharpe  a  passé  rapidement  à 
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réloqucnce  du  barreau  ,  matière  aride,  et  qui  se  refu- 
soit  aux  excursions  épisodiques  dont  on  est  si  avide?  Et 
que  veut-on  pourtant  qu'il  dise   encore?  N'a-t-il  pas 
ëpuisé  ce  sujet?  Il  a  ,  dans  ses  précodens  discours,  ap- 
précié la  philosophie  du  18*  siècle  à  sa  juste  valeur;  ses 
discours  sont  entre  les  mains  de  tout  le  monde;  il  ne 
hii  reste  plus  à  faire  que  des  applications  particulières 
quand  l'occasion  s'en  présentera;  mais  le  public  par- 
donneroit  volontiers  à  l'orateur  de  répéter  ce  qu'il  ne 
peut  se  lasser  d'entendre,  et  si  l'on  suivoit  son  goût, 
il  s'agiroit  bientôt  au  Lycée  de  toute  autre  chose  que 
de  littérature. 

Cependant  M.  de  Laharpe  sait  donner  à  ses  discus- 
sions littéraires  tout  l'inte'rêt  dont  elles  sont  suscepti- 
bles: lorsqu'il  ne  peut  tirer  de  la  révolution  des  vues 
politiques  et  morales  propres  à  ranimer  le  sujet  qu'il 
traite,  il  s'élève  à  des  considérations  du  même  genre, 
puisées  dans  l'histoire  des  temps  précédons;  c'est  ainsi 
qu'il  a  expliqué ,  par  la  nature  même  des  fonctions  et 
des  usages  du  barreau,  le  peu  de  progrès  que  l'élo- 
quence avoit  faits  dans  cette  partie  au  commencement 
du  siècle  :  la  religion  des  formes,  la  gravité  un  peu  pé- 
dantesque  des  grandes  corporations  toujours  attachées 
aux  anciennes  coutumes,  toujours  esclaves  des  ancien- 
nes traditions,  s'opposèrent  long-temps  à  cet  essor  qui 
peut  seul  conduire  les  arts  à  la  perfection.  Les  efforts 
et  les  innovations  du  talent  auroient  effarouché  des  ma- 
gistrats qui  se  regardoient  comme  les  héritiers  et  les 
dépositaires  de  la  doctrine  des  temps  passés;  tout  leur 
paroissoit  devoir  garder  autour  d'eux  le  même  carac- 
tère d'antiquité  et  d'immobilité  que  les  lois  même  dont 
ils  étoient  les  ministres  et  les  interprètes;  quelques  chan- 
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gemons  heureux  avoient  cependant  préparé  les  voies 
auxCochin,  aux  Lenormand  ;  l'érudition  barbare  qui 
infecta  si  long-temps  l  éloquence  judiciaire,  avoit  fait 
place  à  un  meilleur  goût;  on  avoit  commencé  à  sentir 
tout  le  mérite  d'une  logique  nette  et  précise ,  d'une  dia-- 
lectique  forte  et  serrée,  dégagée  du  fatras  des  citations 
grecques  et  latines.  Cochin  et  Lenormand  devinrent  les 
chefs  d'une  nouvelle  école,  qui  préféra  la  pureté  du 
style  et  la  clarté  de  la  méthode,  à  la  diffusion  pédantes- 
que  et  aux  ornemens  gothiques  des  orateurs  précédens  ; 
ils  furent  l'un  et  l'autie  la  lumière  du  barreau ,  et  quoi- 
qu  ils  aient  manqué  des  principales  qualités  de  l'ora^ 
teur,  la  chaleur,  l'imagination  et  le  mouvement,  ils 
ont  laissé  des  modèles  dignes  d'être  étudiés  par  leurs 
successeurs ,  et  d'être  lus  par  les  amateurs  des  lettres. 
Ici  M.  de  Laliarpe  a  montré  pourquoi  la  lecture  de  nos 
meilleurs  plaidoyers  pai'oît  ennuyeuse  et  insipide,  tan- 
dis qu'on  lit  avec  tant  de  plaisir  et  d'intérêt  ceux  que 
l'antiquité  nous  a  transmis  :  dans  les  républiques  an- 
ciennes ,  les  affaires  même  des  particuliers  avoient  tou- 
jours quelques  rapports  aux  affaires  publiques  ;  la  na- 
ture du  gouvernement  donnoit  lieu  à  des  causes  plus  im- 
portantes ,  et  fournissoit  aitx  talens  des  orateurs  de  plus 
brillantes  occasions  ;  chez  nous ,  l'éloquence  du  barreau 
avoit  besoin  de  s'élever  à  des  considérations  législatives , 
coimme  elle  l'a  fait  dans  les  derniers  temps,  et  de  sortir 
du  cercle  éti'oit  des  formes,  pour  attacher  des  lecteurs 
auxquels  le  fond  des  affaires  ne  pouvoit  présenter,  rien 
d'intéressant. 

M.  de  Laharpe  a  successivement  apprécié  le  talent  de 
Gerbier,  qui,  triomphant  à  l'audience  par  tous  les 
moyens  de  l'éloquence  extérieure,  le  geste,  la  déclama-^ 
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tion  ,  la  figure ,  n'rtoit  plus  le  même  dans  le  cabinet  :  le 
fameux  mémoire  de  M,  Servant,  où  l'on  admire  l'union 
si  rare  de  l'espril  philosophique  et  de  l'éloquence  la  plus 
pathétique  5  ceux  de  M.  Lilly-Tollendal ,  dignes  d'avoir 
été  inspiiés  par  le  double  sentiment  de  la  justice  et  de 
la  piété  filiale. 

On  est  surpris  que  M.  de  Laharpe  n'ait  point  parlé 
(de  Linguet,  quoiqu'il  l'ait  désigné  de  manière  à  ce  qu'on 
ne  pijt  s'y  tromper,  dans  des  observations  générales: 
cet  avocat  avoit  des  talens  qui  méjitoient  l'attention  du 
juge  suprême  de  notre  littérature.  L'originalité  de  sou 
style,  souvent  incorrect  et  barbare,  mais  plein  de  feu  , 
de  verve  et  d'énergie ,  est  au  moins  digne  des  regards  de 
la  critique.  Ce  seroit  une  foiblesse  littéraire  que  de  ré- 
prouver absolument  tout  ce  qui  n'est  pas  marqué  au 
coin  du  goût  et  de  la  coirection  5  ces  qualités  sont  glan- 
des et  importantes  sans  doute;  ce  sont,  pour  nous  servir 
des  termes  techniques ,  deux  parties  majeures  de  l'ora- 
teur et  de  l'éci'ivain  ;  mais  il  en  est  d'autres  sans  les- 
quelles même  le  goût  et  la  correction  ne  sont  rien,  et 
qui  peuvent  couvrir  bien  des  défauls,  c'est  l'intérêt  du 
style ,  la  vigueur  de  la  dialectique ,  la  j'apidité  des  mou- 
veraens ,  la  vivacité  de  l'imagination,  le  sarcasme,  la 
causticité.  Linguet  avoit  ces  qualités  au  plus  haut  degré , 
et  ses  triomphes  au  barreau  dévoient  au  moins  lui  mé- 
riter une  mention  au  Lycée,  M.  de  Lahar-pe  a  eu  raison 
de  faire  entendi-e  que  la  fureur  d^  la  célébrité  le  jeta 
souvent  dans  des  excès  indignes  d'un  véritable  oraleur. 
Mais  enfin  Linguet  est  moit;  il  est  mort  victime  de  la 
révolution ,  et  cette  déplorable  destinée  devroit  faire  ou-s: 
blier  bien  des  torts;  elle  devroit  surtout  effacer  le  sou- 
Y^nir  de  ces  rivalités ,  de  ces  querelles  littéraii'es  dont 
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on  retrouve  quelquefois  des  Ivacci  dans  les  dissertations 
du  Lycée.  Hem-eux  M.  de  Laliarpe,  'd'avoir  survécu 
aux  troubles  de  la  révolution,  pour  jouir  enfin  d'une 
gloire  qui  n'est  plus  contestée  ;  tous  ses  adversaii-es  ont 
disparu  ;  le  règne  de  la  justice  est  venu  pour  lui  ;  il  ne 
lui  reste  plus  à  ambitionner  que  le  mérite  d'une  entière 
jmpaitialitjé. 


IX. 


Nouvelle  critique  de  la  Littérature  considérée 
dans  ses  rapports  avec  les  institutions  sociales. 

23  décembre. 

M.  de  Fontanes  avoit  annoncé  avec  éloge ,  dans  un 
des  derniers  numéros  du  JVTercure ,  un  ouvrage  encore 
inédit  sur  le  Génie  du  Chris  Lia?  lis  tJie  :  les  passages 
qu'il  en  avoit  cités  étoient  très-propies  à  donner  une 
grande  idée  du  talent  de  l'auleur  j  cet  écrivain  vient  en- 
core de  la  justifier  par  une  lettre  insérée  dans  le  Mer- 
cure  i  sur-  la  seconde  édition  de  l'ouvrage  de  madame 
de  Staël.  Ses  idées  ne  sont  pas  toujours  bien  nettes}  sou- 
vent ses  principes  peuvent  être  contestés  j  son  style  est 
quelquefois  voisin  de  l'exagération }  mais  en  général  la 
Ictti-e  dont  nous  parlons  est  pleine  de  vues  neuves,  sup- 
pose une  instruction  profonde ,  et  montre  l'écrivain  élo- 
quent dont  l'imagination  sait  agrandh*  les  objets  et  les 
peindi-e  avec  force.  Il  réfute  les  nombreu-^s  erreurs  de 
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madame  de  Staël  avec  beaucoup  de  véhémence,  mais 
aussi  avec  beaucoup  de  politesse.  On  sait  que  l'endroit 
le  pi  as  généralement  approuvé  de  l'ouvrage  sm*  laper- 
Jectlhilité ,  est  celui  où  madame  de  Staël  a  parlé  de  l'in- 
fluence du  christianisme.  Voici  les  observations  que  l'au-* 
teur  de  la  lettre  fait  à  ce  sujet. 

«  N'est-il  pas  tout-à-fait  incroyable ,  qu' en  parlant  de 
l'avilissement  des  Romains  sous  les  empereurs,  madame 
de  Staël  ait  négligé  de  nous  faire  voir  l'influence  du 
christianisme  naissant  sur  l'esprit  des  hommes?  Elle  a 
l'air  de  ne  se  souvenir  de  la  religion  qui  a  changé  la 
face  du  monde,  qu'au  moment  de  l'invasion  des  bar- 
bai^es.  Mais,  bien  avant  cette  époque,  des  cris  de  justice 
et  de  liberté  avoient  retenti  dans  l'empire  des  Césars. 
Et  qui  est-ce  qui  les  avoit  poussés ,  ces  cris?  les  chrétiens. 
Fatal  aveuglement  des  systèmes  I  Madame  de  Staël  ap- 
pelle \a  folle  du  inartyre ,  des  actes  que  son  cœur  gé- 
néreux loueroit  ailleurs  avec  transport;  je  veux  dire  de 
jeunes  vierges  préférant  la  mort  aux  caresses  des  ty- 
rans, des  hommes  refusant  de  sacrifier  aux  idoles,  et 
scellant  de  leur  sang,  aux  yeux  du  monde  étonné,  le 
dogme  de  l'unité  d'un  Dieu  et  de  l'immortalité  de  l'ame  : 
je  pense  que  c'est  là  de  la  philosophie  ! 

«  Quel  dut  être  l'étonnement  de  la  race  humaine, 
lorsqu'au  milieu  des  superstitions  les  plus  honteuses, 
lorsque  tout  étoit  Dieu,  excepté  Dieu  même ,  comme 
parle  Bossuet,  Tertullien  fit  tout  à  coup  entendre  ce 
symbole  de  la  foi  chrétienne  :  «  Le  Dieu  que  nous  ado- 
«.  rons  est  un  seul  Dieu ,  qui  a  créé  l'univers  avec  les 
((  élémens ,  les  corps  et  les  çsprits  qui  le  composent  ;  et 
«  qui ,  par  sa  parole ,  sa  raison  et  sa  toute-puissance ,  a 
«  transformé  le  néant  en  un  monde  j  poui'  tti'e  l'orne- 
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«  ment  de  sa  grandeur. ...  Il  est  invisible,  quoiqu'il  se 
«  montre  partout;  impalpable,  quoique  nous  nous  en 
«  fassions  une  image;  incompréhensible,  quoique  ap— 
«  pelé  par  toutes  les  lumières  de  la  raison. . . .  Rien  ne 
«  fait  mieux  comprendie  le  souverain  Etre,  que  l'im— 
«  possibilité  de  le  concevoir  :  son  immensité  le  cache  et 
«  le  découvre  à  la  fois  aux  liommes  (i).  » 

«  Et  quand  le  même  apologiste  osoit,  seul,  parler  la 
langue  de  la  liberté ,  au  milieu  du  silence  du  monde  j 
n'étoit-ce  point  encore  de  la  philosopliie?  Qui  n'eût  cru 
que  le  premier  Brutus,  évoqué  de  la  tombe,  menaçoit 
le  trône  des  Tibères,  lorsque  ces  fiers  accens  ébranle- 
lent  les  portiques  où  venoient  se  perdie  les  soupirs  de 
Rome  esclave  ! 

«  Je  ne  suis  point  l'esclave  de  l'empereur.  Je  n'ai 
«  qu'un  maître,  c'est  le  Dieu  tout-puissant  et  éternel, 
«  qui  est  aussi  le  maître  de  César  (^). . .  .Voilà  donc  poui-- 
«  quoi  vous  exercez  sur  nous  toutes  sortes  de  cruautés  l 
«  Ah!  s'il  nous  étoit  permis  de  rendre  le  mal  pour  lef 
«  mal,  une  seule  nuit  et  quelques  flambeaux  suifiroient 
«  à  notre  vengeance.  Nous  ne  sommes  que  d'hier,  et 
<(  nous  remplissons  tout  j  vos  cités ,  vos  îles ,  vos  iorte- 
«  resses,  vos  camps,  vos  colonies,  vos  tribus,  vos  dé- 
«  curies,  vos  conseils,  le  palais  j  le  sénat,  le  forum  (3)  y 
«  nous  ne  vous  laissons  que  vos  temples.  » 

«  Je  puis  me  tromper,  mon  cher  ami,  mais  il  mtf 
semble  que  madame  de  Staël,  en  faisant  Fhistoire  de  l'es- 
prit pliilosophiqvie,  n'auroit  pas  dû  omettre  de  paieilles 


(i)   Tertul.  Apologet.  Cap.  17. 

(2)  Ccetcrùm  liber  sum  ilii,  Dominus  enim  meus  unus  est,  Deui 
•^mnipouns  j  et  ceternus  ,  idem  qui  et  ipyius.  Apologet.  cap.  34.» 

(3)  /4pologei,  ciift  3^, 
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choses.  Celle  liLlérature  des  Pères,  qui  remplit  tous  les 
siècles,  depuis  Tacite  jusqu'à  Saint-Beniai'd,  ofFroit  une 
cai'i"ière  immense  d'observations.  Poi'  exemple^  un  des 
noms  injurieux  que  le  peuple  donnoit  aux  premiers 
chrétiens ,  étoit  celui  de  philosophes  (i).  On  les  appeloit 
aussi  athées!  (2),  et  on  les  forçoit  d'abjurer  leur  religion 
en  ces  termes  :  «Tpf  rùs  Aêîvç,  confusion  aux  athées  (5). 
Etrange  destinée  des  cluétiens  I  Brûlés  sous  Néron,  pour 
cause  d'athéisme  ;  guillotinés  sous  Robespierre  ,  pour 
cause  de  crédulité  :  lequel  des  deux  tyrans  eut  raison? 
Selon  la  loi  de  \a.  perfectibilité  ,  ce  doit  avoir  été  Robes- 
pierre. » 

L'auteur  de  la  critique  termine  sa  letti-e  par  des  con- 
seils qu'il  adresse  à  madame  de  Staél  :  ces  conseils  sont 
également  polis  ettouchansj  la  forme  en  est  singulière-^ 
ment  originale,  et  tout-à-fait  dans  le  caractère  du  talent 
de  l'auteur 5  on  peut  être  assuré  que  madame  de  Staél, 
malgré  le  ton  sauvage  qui  règne  dans  une  pai'tie  de  cette 
exhortation ,  n'en  sera  point  blessée  ;  c'est  peut-êti-e  la 
première  fois  que  la  critique  littéraiie  a  pris  l'accent  du 
cœiu"  et  du  sentiment,  et  s'est  élevée  jusqu'au  pathé- 
tique. 

....  «  Il  est  temps  de  mettre  fin  à  cette  épître;  mais, 
comme  vous  savez  que  nous  autres  papistes  avons  la  fu- 
reur de  vouloir  convertir  notre  prochain ,  je  vous  avoue- 
rai en  confidence  que  je  donnerois  beaucoup  de  choses 
pour  voii"  madame  de  Staël  se  ranger  sous  les  di-apeaux 


(î)  St.-Just.  Apolog.  Tert.  Apologet.  etc. 

(2)  Atheiia^or.  Légat,  pro  Christ.  Arnob,  lib.  i, 

(3;  Evieb,  iib,  4^  cap.  i3. 
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de  la  religion.  Voici  ce  que  j'oserois  lui  dii-e,  si  j 'a vois 
riionneiir  de  la  coniioître  : 

('  Vous  êtes  sans  doute  une  femme  supérieure  :  votre 
«  tête  est  forte ,  et  votre  imagination  quelquefois  pleine 
«  de  cliarmes,  témoin  ce  que  vous  dites  d'Herminie  dé- 
«  guisée  en  guerrier.  Votre  expression  a  souvent  de  l'é- 
«  clat  et  de  Télévalion. 

«  Mais  malgré  tous  ces  avantages ,  votre  ouvrage  est 
<(  bien  loin  d'être  ce  qu'il  auroit  pu  devenir.  Le  style 
«  en  est  monotone,  sans  mouvement,  et  trop  mêlé 
«  d'expressions  métaphysiques.  Le  sophisme  des  idées 
«  repousse,  l'érudition  ne  satisfait  pas,  et  le  cœur  sur- 
u  tout  est  trop  sacrifié  à  la  pensée.  D'où  proviennent 
«  ces  défauts?  De  votre  philosophie.  C'est  la  partie  élo- 
«  quente  qui  manque  essentiellement  à  votre  ouvrage. 
<(  Or,  il  n'y  a  point  d'éloquence  sans  religion.  L'homme 
<(  a  tellement  besoin  d'une  éternité  d'espérance,  que 
«  vous  avez  été  obligé  de  vous  en  foi'îuer  une  sur  la 
«  terre  par  votre  système  de  perfectihilité ,  pour  rem- 
«  placer  cet  injini  que  vous  refusez  de  voir  dans  le  ciel. 
«  Si  vous  êtes  sensible  à  la  renommée,  revenez  aux 
«  idées  religieuses.  Je  suis  convaincu  que  vous  avez  en 
<(  vous  le  gei'me  d'un  ouvrage  beaucoup  plus  beau  que 
«  tous  ceux  que  vous  nous  avez  donnés  j  usqu7i  présent. 
«  Votre  talent  n'est  qu'à  demi  développé;  la  phiioso- 
«  pliie  l'étouffé;  et  si  vous  demeurez  dans  vos  opinions, 
«  vous  ne  parviendrez  point  à  la  hauteur  où  vous  pou- 
<(  viez  atteindre ,  en  suivant  la  route  qui  a  conduit  Pas- 
«  c^l ,  Bossuet  et  Racine ,  à  l'immortalité.  » 

«  Voilà  comme  je  parlerois  à  madame  de  Staël,  sous 
les  rapports  de  la  gloire.  Quand  je  viendrois  à  Taj  licle 
du  bonheur ,  pour  rendre  mes  sei  mous  moins  ennuy  eux. 
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je  varierois  ma  manière.  J'empruiiterois  cette  langue 
des  forets  qui  m'est  permise,  eu  ma  qualité  de  sauvage* 
Je  dirois  à  ma  néopliite  : 

«  Vous  paroissez  n'être  pas  heureuse  :  vous  vous  plai- 
«  gnez  souvent,  dans  votre  ouvrage j  de  manquer  de 
«  cœurs  qui  vous  entendent.  Sachez  qu'il  y  a  de  cer^ 
«  taines  âmes  qui  cherchent  en  vain  dans  la  nature  les 
«  âmes  auxquelles  elles  sont  faites  pour  s'unir,  et  qui 
«  sont  condamnées  par  le  grand  esprit,  ù  une  sorte  de 
«  veuTage  éterneL 

«  Si  c'est  là  votre  mal ,  la  religion  seule  peut  le  gué-* 
«  rir.  Le  mot  philosophie  ^  dans  le  langage  de  l'Europe, 
«  me  semble  correspondre  au  mot  solitude^  dans  Ti^ 
«  diome  des  sauvages.  Or,  comment  la  philosophie 
k  rempli ra+elle  le  ride  de  vos  jours?  Comble-t-on  le 
«  désert  avec  le  désert? 

«  Il  y  ûvolt  une  femme  des  monts  Apalaches  qui  di-» 
«  soit  :  Il  n'y  a  point  de  bons  génies,  car  je  suis  mal-- 
«  heureuse,  et  tous  les  habitans  des  cabanes  sont  maP 
«  heureux.  Je  n'ai  point  encore  renconti^é  d'homme, 
«^quel  que  fût  son  air  de  félicité,  qui  n'entretînt  une 
«  plaie  cachée.  Le  cœur  le  plus  serein  en  apparence  res-- 
«  semble  au  puits  naturel  de  la  Savanne  Allachua  :  la 
«  surface  vous  en  paro-ît  calme  et  purej  mais  lorsque 
«  vous  regardez  au  fond  du  bassin  tranquille,  vous  apei^ 
((  cevez  un  large  crocodile  que  le  puits  nourrit  dans  ses 
«  ondes. 

«  La  femme  alla  consulter  le  jongleur  du  désert  de 
((  Scamhre,  pour  savoir  s'il  y  avoit  des  bons  génies.  Le 
«  jongleur  lui  répondit  :  Roseau  du  fleuve,  qui  est-ce 
«  qui  t'appuiera,  s'il  n'y  a  pas  de  bons  génies?  Tu  dois 
«  y  croire,  par  cela  seul  que  tu  es  lualheui^euse.  Que 
1.  4 
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«  fcras-tu  (le  la  vie,  si  lu  es  sans  ])onIieiir  et  encore  sans 
«  espérance?  Occupe-toi,  remplis  secrètement  la  soli- 
«  tude  de  tes  jours  par  des  bienfails.  Sois  l'astre  de  l'in- 
«  fortune;  répands  les  clartés  modestes  dans  les  om- 
«  bresj  sois  témoin  des  pleurs  qui  coulent  en  silence, 
«  el.  que  les  misérables  puissent  attaclier  les  yeux  sur 
u  loi,  sans  être  él)louis.  Voilà  le  seul  moyen  de  trouver 
«  ce  bonheur  qui  te  manque.  Le  grand  esprit  ne  t'a 
«  frappé  que  pour  le  rendre  sensible  aux  maux  de  les 
t(  fièies,  el  pour  que  lu  cherches  ii  les  soulager.  Si  no— 
<(  tre  cœur  est  comme  le  puits  du  crocodile ,  il  est  aussi 
«  comme  ces  arbres  qui  ne  donnent  leur  baume  pour 
«  les  blessures  des  hommes,  que  lorsque  le  fer  les  a 
«  blessés  eux-mêmes. 

«  Le  jongleur  du  désert  de  Sccunhre  ayant  ainsi  parlé 
«  à  la  femme  des  monts  Apalaches ,  rentra  dans  le  creux 
«  de  son  roclier.  » 


X. 

Séance  du  Lycée  du  4.  janvier, 

y'oyage  au  JMont-Perdu. 

■j  janvier  i8ot. 

Le  lycée  est  pour  moi  une  espèce  de  phénomène  :  je 
ne  conçois  pas  comment  il  se  fait  que  tant  de  personnes 
s'y  rassemblent  pour  entendre  la  lecture  de  quelques  pa 
ges  de  métaphysique,  ou  de  ([uelques  morceaux  d'un 
voyage  ;  j'aimerois  mieux  lire  Mallebranche  ou  lîobin  - 
sou  Crusoé,  à  mon  aise  et  tranquille  auprès  de  mon  leu. 
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ayant  mon  lit  auprès  de  mes  livres;  ou  bien,  si  j'étois 
assez  malheureux  pour  que  l'ennui  me  cliassût  de  chea 
moi  ;  si  l'iipathie  lélliargitine  me  faisoit  éprouver  le  besoin 
des  distraclions  vives,  j'irois  plutôt  me  mêler  aux  flots 
tumultueux  du  parterre,  au  risque  de  voir  tomber  un 
mauvais  drame;  car  du  moins  ou  y  jouit  de  sa  liberté  : 
on  y  peut  témoigner  sans  contrainte  son  approbation  ou 
son  mécontentement,  au  lieu  que ,  dans  les  lycées ,  l'ap- 
plaudissement est  seul  permis;  une  gympalhie  admira- 
live  sa  communique  à  tous  les  esprits;  on  est  sous  le 
channe^  toutes  les  facultés  du  jugement  sont  suspen- 
dues; la  pensée  même  de  la  critique  est  interdite;  on  est 
là  comme  au  sermon. 

Cela  est  très-commode  pour  les  auteui-s  qui  viennent 
faire  des  lectures  :  car  il  y  a  deux  sortes  de  personnes 
qui  occupent  la  tribune  du  lycée,  les  professeurs  en 
titre ,  et  les  poètes  ou  prosateurs  jaloux  de  recueillir  les 
applaudissemens  de  l'assemblée.  Cette  épreuve  n'est  pas 
aussi  périlleuse  que  celle  du  tlie'âtre  ou  de  l'impression; 
il  est  fort  doux  de  trouver  l'admiration  toute  préparée. 
Ces  derniers  au  moins  ne  se  piquejit  point  d'instruire;  ils 
ne  cberclient  qu'à  plaire  :  ils  sont,  en  quelque  sorte, 
chargés  des  réciéations  et  des  divertissemens  du  lycée; 
ils  viennent  mêler  quelques  fleurs  aux  épines  de  \l  chi- 
mie, de. la  médecine,  de  la  métaphysique,  et  de  toutes 
les  sciences  qu'on  y  rassemble  en  grand  appareil, 

]\I.  Ramond ,  qui  n'est  point  professeur,  a  cru  devoir 
faire  grâce  à  son  auditoii-e  de  toute  la  pailie  scientifique 
de  son  voyage  :  il  a  senti  que  des  dissertations  sur  Icgra^ 
nit  et  \a pierre  calcaire,  pouvoient,  sui-tout  dans  une 
séance  du  swr,  produire  un  effet  peu  satisfaisant  pour 
l'auteur  ;  il  n'a  pas  voulu  empiéter  sur  le  droit  des  pro- 
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lesscurs  :  il  a  craint  d'ennuyer  5  on  doit  l'en  félicitei* 
d'autant  plus,  qu'il  est  difficile  de  se  figurer  les  p6-ils 
auxquels  il  s'est  exptïsé  porn^  l'amoui'  du  grcuiît  et  de  la 
pierre  calcaire  :  j'admire  ces  illusties  académiciens,  qui 
n'hésitèrent  pas  d'aller  transir  chra  les  Lapons ,  pour  dé- 
terminer la  figure  de  la  terre;  ce  dévouement  pouvait 
eti-e  utile  au  grand  art  de  la  navigation;  j'applaudis  au 
zèle  héroïque  d'un  Cook  ou  d'un  la  Pérouse,  qui  vont 
chercher  sur  le  globe ,  à  travers  mille  dangers ,  de  nou^- 
velles  routes ,  de  nouveaux  moyens  de  communication^ 
mais  je  suis  jdIus  disposé  à  plaindre  qu'à  louer  un  voya-' 
geur,  un  savant ,  qui ,  pour  écorner  des  rocheis ,  pour 
examiner  des  cailloux,  pour  étudier  les  couches  des 
montagnes ,  s'expose  à  mille  morts  ,  rampe  sur  les  Ijords 
des  précipices ,  s'égare  la  nuit  parmi  les  abîmes ,  et  ^ 
comme  un  autre  Enipédocle,  se  dévoue  pour  satisfarrë 
une  vaine  et  infructueuse  curiosité. 

Il  faut  le  dire ,  nous  avons  poussé  dans  ce  siècle  la  pas- 
sion du  savoir  jusqu'à  la  niaiserie  :  une  plante  de  plus 
dans  un  herbier,  une  coquille  de  plus  sous  des  cases  vi- 
trées ,  un  caillou ,  \m  morceau  de  pieri'e  de  plus  dans  ini 
cabinet ,  telle  a  été,  telle  est  encore  l'ambition  de  la  plu- 
part de  nos  sa  vans  :  les  monts  et  les  mers  ne  les  effraient 
point  quand  il  s'agit  de  compléter  leurs  collections.  Je 
n'en  sais  pas  assez  pour  prononcer  si  M.  Ramond  a  eu  le 
bonheu]-  d'ajouter  quelque  chose  à  nos  connoissances 
minéralogiques  et  géologiques  ;  mais  j'ai  trendjlé  au  ré- 
cit de  ses  périlleuses  aventures,  et  je  me  suis  dit  :  fl 
n'importe  guère  que  les  rochers  du  ]\Iont-Pcrda  soient 
plus  ou  moins  connus  ;  mais  il  importe  de  perdre  le  plus 
tard  ])ossible  les  hommes  semblables  à  M.  Ramond  ;  cai' 
les  gens  d'esprit  sont  rares. 
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Plus  il  a  couru  Je  dangers,  plus  la  relation  de  son  voyage 
<îst  agiéable  et  piquante  :  l'imagination  émue  le  suit  au 
delà  des  nuages ,  svn-  la  pente  de  ces  gouffres  elFroyables^ , 
de  ces  escai-pemens  à  pic ,  dans  ces  sentiers  étroits  où  le 
nioindie  faux  pas  doit  mettre  fin  à  ses  courses  et  à  sa 
vie;  parmi  les  neiges  et  les  orages,  au  milieu  des  glaces 
et  des  coups  de  tonnerre  ;  il  se  perd  ,  et  séparé  de  ses  com- 
pagnons ,  il  les  a]3pelle  dans  les  ténèbres,  et  les  échos  des 
.  rochers  réjîètent  leui-s  noms  dans  ces  solitudes  aériennes  ; 
chaque  instant  amène  un  nouveau  péril  :  pendant  deux 
heures ,  l'assemblée  l'a  entendu  avec  une  attention  et  un 
plaisir  qui  se  renouveloient  et  se  ranimoient  sans  cesse. 
Sa  narration  intéresse  continuellement  par  le  fond  des 
choses  et  par  la  forme  du  style,  vif,  précis,  spirituel, 
quand  il  s'agit  de  raconter  les  moindres  circonstances  des 
faits;  riclie,  pittoresque,  harmonieux  quand  il  s'agit  de 
peindre  les  grands  spectacles  de  la  nature ,  et  de  ren~ 
dre  les  sensations  qu'ils  font  éprouver.  Les  plus  vifs  ap- 
pîaudissemens  Font  sonvent  inLerrompn. 

Il  est  difficile  d'apprécier  au  juste  le  style  d'un  auteur 
à  la  lecture  :  la  magie  de  la  déclamation  ,  le  prestige  du 
débit ,  le  charme  d'un  organe  agréable  et  sonore  ,  coii- 
vrent  beaucoup  de  défauts;  ce  n'est  donc  pas  un  juge- 
ment définitif  que  nous  prononçons  sur  la  manière  dont 
cet  ouvrage  est  écrit,  et  nous  nous  permettrons  seule- 
ment une  observation.  En  général ,  les  voyageurs  se  li- 
vrent volontiers  aux  descriptions;  c'est  im  genre  de  stjde 
Irès-ilatteur,  et  en  même  lemps  très-facile ,  lorsqu'on 
ne  le  porte  pas  à  sa  perfection  :  il  faut  peu  de  talent  pour 
y  réussir  jusqu'à  un  certain  point  :  les  essais  de  cette  es- 
pèce abondent ,  et  nous  ne  comptons  pourtant ,  dans  ce 
siècle,  que  trois  écrivains  qui  se  soient  véritablement  dis- 
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lingues  par  le  style  descriptif,  Buffbn,  Ronsscau  el  M.  Ber- 
nardin-de-Saint-Pierre.  Toutefois,  ce  qui  prouve  que 
les  formes  de  ce  sLyle  so7iL  aisées  à  saisir,  c'est  qu'on  a  vu 
M.  Guc'naud  de  Montbelliard  ,  chargé  par  Bullbn  de  l'ai- 
der dans  son  travail,  copier  si  bien  et  avec  tant  de  pré- 
cision les  traits  de  son  modèle ,  que  le  public  et  les  gens 
de  goût  s'y  méprirent;  il  est  même  probable  que  BufFon 
îui-mêrae  n'auroit  pas  répandu  des  couleurs  plus  bril- 
lantes et  plus  pures  dans  la  description  du  paon.  Plus  ce 
genre  se  prête  aisément  aux  caprices  de  l'imagination, 
plus  il  exige  de  goût,  et  c'cot  cette  qualité  qui  manque  à 
la  plupart  des  voyageurs  qui  ont  le  plus  orné  leurs  rela- 
tions. Il  seroit  étonnant  qu'un  homme  qui  consacre  aux 
voyages  une  partie  de  sa  vie,  eût  dans  le  style  toutes  les 
qualités  qu^on  exige  d'un  homme  de  lettres  de  profession  : 
M.  I^amond  écrit  en  homme  d'esprit,  et  il  a  obtenu  le 
succès  cju'il  pou  voit  désirer  momentanément ,  celui  d'a^ 
muser  et  d'intéresser  l'assemblée ,  qui  n'a  pas  vouhi  qu'il 
interrompît  sa  lecture-,  quoique  plusieurs  poètes  atten-r 
glissent  dans  la  salle  voisine, 


XI. 

Séance  du  Lycée  du  16  janvier, 
Çour^  de  M.  de  Laiiarpe. 

18  janvjer. 

La.  ibule  étoil  grande  à  celle  séance  :  vous  avez  vu 
quelquefois  de  ces  tableaux  qui  représetileut  une  école 
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anlique  crAtbèiies  ou  de  Rome;  les  disciples  se  pressent 
autour  du  maître  les  uns  sur  les  autres  ,  prêtant  l'oreille , 
tous  dans  l'attitude  de  l'attention ,  dont  le  caractère  est 
aussi  varié  que  celui  des  physionomies  ;  les  plus  éloignés 
semblent  craindre  de  perdre  un  seul  mot  :  ils  sont  de- 
bout, s'élèvent  sur  la  pointe  des  pieds,  se  penchent  et 
6'allongent  avec  effort  : 

....  Densum  humerîs 
Bibit  mire  vulgus. 

Tel  est  le  spectacle  (|u 'offrait  le  Lycée  :  la  salle  étoit 
pleine  jusqu'au  seuil  de  la  porte;  les  A^oitures  encom- 
broient  la  rue.  Si  tous  ceux  qui  sont  venus  à  cette  séance 
sont  enrôlés  sur  la  liste  des  souscripteurs ,  il  faut  conve- 
nir qu'aucun  des  philosophes  ou  des  rhéteurs  de  l'anti- 
quité n'a  trafiqué  plus  heureusement  de  son  savoii-,  et 
que  les  entrepreneurs  de  cette  école  moderne  ont  fait 
une  excellente  spéculation. 

L'importance  des  matières  annoncées,  et  l'intérêt 
qu'elles  promettoient ,  ont  sans  doute  été  la  cause  de  cette 
prodigieuse  affluence  :  Buffo/i,  d'Alenihert,  V Ency- 
clopédie !  Quel  vaste  champ  d'observations  I  M.  de  La- 
hai'pe  pou)'ra-t-il  dans  une  seule  séance  embrasser  tant 
d'objets  à  la  fois  ?  Pourra-t-il ,  dans  l'espace  d'une  heure, 
analyser  le  mérite  philosophique  et  littéraire  du  rival  de 
Pline ,  s'enfoncer  et  porter  la  lumière  dans  le  ténébreux 
chaos  du  fatras  encyclopédique ,  juger  ce  géomètre  bel- 
esprit  qui  passe  successivement  des  mathématiques  à  la 
littérature,  et  qui  de  la  même  plume  eut  la  prétention 
de  combiner  des  formules  algébriques  et  d'arranger  des 
phrases?  Voilà  ce  qu'on  disoit  en  lisant  raffiche;  quel- 
ques personnes  craig-ioient  qxie  le  professeur  ne  glissât 
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irop  îëgcrement  sur  son  triple  sujet,  et  que  cette  partie 
importante  de  sou  ouvrr.ge  ne  fût  encoie  du  nombre  de 
celles  qui  semblent  attendre  une  seconde  édition. 

On  ne  sauroit  reprocher  à  M.  de  Laharpe  de  ne  s'être 
pas  assez  étendu  sur  sa  matière  :  chacun  de  ces  articles 
fst  traité  fort  au  long;  et  s'il  suffisoit  pour  remplir  un 
sujet  de  parler  beaucoup,  le  professeur  auroit  sans  doute 
iUteint  le  but;  mais  on  peut  être  superficiel  de  plus  d'une 
ïTianière  ;  la  diffusion  n'est  pas  un  gage  plus  sûr  de  la  pro- 
fondeui-,  qu'une  brièveté  trop  rapide  :  on  peut  effleurer 
pesamment  une  matière  ;  on  peut,  en  disant  beaucoup 
de  choses,  ne  pas  dire  celles  qui  sont  essentielles;  on  peut 
lourner  autour  d'un  grand  nombre  d'idées  médiocre- 
ment importantes,  et  passer  à  coté  des  idées  qui  méi'itent 
véritablement  de  fixer  l'attention  :  autant  vaudroit  alors 
avoir  étranglé  son  sujet;  il  en  auroit  coûté  moins  de 
phrases,  et  le  sens  n'auroit  presque  rien  perdu;  mais 
l'auditeur  vulgaire  est  content  quand  le  maître  a  parlé 
beaucoup,  parce  qu'il  croit  avoir  beaucoup  appris. 

Ces  réflexions  s'appliquent  surtout  à  l'article  de  Biif- 
fon  :  le  professeur,  après  avoir  dit  que  Buffbn  est  un  écri- 
vain original,  parce  qu'il  a  traité  d'une  manière  neuve 
l'histoire  naturelle,  ne  fait  plus  que  développer  et  com- 
iTienter  fort  au  long  l'insci  iption  connue  :  Majestati  72a- 
turœpar  ingenimn;  la  noblesse  du  style  de  Buffbn,  sa 
majesté ,  sa  pureté ,  sa  correction  ,  voilà  les  mots  qu'il  re- 
tourne de  toutes  les  manières  ,  sans  pouvoir  en  faire  sor- 
tir une  idée  qui  ne  soit  déjà  dans  toutes  les  tètes ,  dans 
tous  les  recueils,  dans  tous  les  dictionnaires  de  litiéia- 
ture,  Buffon  est  un  écrivain  original  !  Belle  merveille  I 
î^'est-ce  pas  le  caractère  commun  de  tous  les  écrivains 
supérieurs?  L'originalité  n'est- elle  pas  la  marque  à  la- 
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quelle  on  les  reconnoît?  Inspirés  par  la  nature  et  le  gé- 
nie ,  ils  pai'lenl  un  langage  qui  leur  est  propre ,  et  laissent 
sur  toutes  les  œuvres  sorties  de  leurs  mains  celte  em- 
preinte inimitable,  cet  ongle  du  lion,  qui  les  distingue  du 
peuple  des  auteurs  :  la  médiocrité  seule  n'a  point  de  j)liy- 
sionomie.  Il  étoit  donc  nécessaire  de  montrer  en  quoi 
consistoit  l'originalit«  de  l'historien  de  la  nature  ;  c'éloit- 
là  le  poLnl  difficile  ;  c'éioit  celui  qui  auroit  fourni  le  plus 
de  lumières  nouvelles  j  mais  M.  de  Laharpe  s'est  bien 
gardé  d'y  toucher  :  assurément,  ce  n'est  point  par  l'ap- 
plication qu'il  a  fliite  du  style  oratoire  et  poétiquement 
descriptif  à  son  sujet,  que  Buffon  est  original,  puisque 
Pline  lui  avoit  donné  l'exemple  de  cette  heureuse  har- 
diesse; et  le  professeur  n'a  pas  dû  croire  qu'il  avoit  suf- 
fisamment caractérisé  Buffon  par  cette  simple  indica- 
tion, qui  d'ailleurs  n'est  point  exacte  :  il  falloit  comparer 
Buffon  avec  quelques-uns  des  écrivains  dont  la  manière 
approche  le  plus  de  la  sienne,  et ,  par  ce  rapprochement , 
faire  sentir  ce  que  son  style  a  de  propre  et  de  particulier  : 
ce  parallèle ,  qui  n'eût  été  qu'un  jeu  pour  la  plume  exer- 
cée du  professeur,  auroit  singulièrement  éclaù'ci  les  idées 
de  son  auditoire.  Pourquoi  d'ailleurs  M.  de  Laharpe  s'est- 
il  refusé  le  plaisir  de  rapprocher  Pline  de  Buffon?  Cette 
comparaison  se  présentoit  natui-ellcment  ;  elle  auroit  eu 
le  double  avantage  d'orner  le  sujet  et  de  l'éclairer. 

Croiroit-on  que  le  professeur,  qui  fait  avec  tant  d'exac- 
titude l'analyse  des  moindres  pièces  de  théâtre ,  n'a  pas 
même  donné  un  aperçu  du  plan  général  de  V Histoire 
Naturelle?  On  ne  peut  pas  sans  doute  le  soupçonner  de 
croire  que  cet  immense  ouvrage  ait  été  composé  au  ha- 
said ,  morceau  par  morceau ,  et  que  Buffon  n'ait  suivi 
d'autre  ordre  que  celui  des  différens  sujets  qui  se  préseu- 
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loieiit  successivement  à  sa'  plume  :  c'éloil  surtout  dans 
cette  conception  première ,  dans  ce  pz-incipe  fondamen- 
td,  dans  cette  idée-mère,  qu'il  falloit  chercher  un  des 
principaux  caractères  del'origincdité  du  confident  et  du 
peintre  de  lanatm-e.  Comment  se  fait-il  encore  que  M.  de 
Laharpe  n'ait  pas  dit  tin  seul  mot  de  ces  beaux  discom's 
qui ,  place's  à  la  tête  des  •différentes  parties  de  l'ouvrage, 
sont  comme  des  foyers  lumineux  qui  répandent  leur 
clarté  sur  tous  les  objets  de  détail?  Comment  n'a-t-il  pas 
cité,  n'a-t-il  pas  analysé  quelques-unes  de  ces  magni- 
fiques descriptions  où  BulTon  déploie  toutes  les  richesses  y 
toutes  les  couleurs ,  toute  l'harmonie  de  son  style?  C'étoit 
un  moyen  de  fah^e  mieux  connoître  l'ai'tifice  de  sa  com- 
position :  il  est  étonnant  que  M.  de  Laliarpe ,  si  prodigue 
des  vers  et  de  la  prose  des  écrivains  médiocres ,  si  scrupu- 
leux quelquefois  lorsqu'il  s'agit  de  disséquer  un  misérable 
hémistiche,  aitétési  avare  de  citations  dans  un  sujet  qu'il 
devoit  regai-der  comme  un  trésor.  Il  falloit,  ce  me  semble, 
prendre  la  peinture  du  bœi/foxi  dn  lion  ^  par-  exemple, 
et  montrer  avec  quel  art  Buffon  sait  préparer  l'imagina- 
tion de  son  lecteur  ;  comment  il  le  transporte ,  poiu*  ainsi 
dire,  au  milieu  des  objets  accessoires  qui  doivent  redou- 
bler l'effet  de  l'objet  principal  :  La  terre  parée  de  sa  ver- 
dure, etc.  ;  tout  le  monde  connoît  ce  début  de  la  des- 
cription da  bœuf;  il  semble  c[ue  l'auteur  vous  place  au 
milieu  d'un  gras  et  riant  pâturage  avant  de  vous  mon- 
trer l'utile  et  champélre  animal  qui  doit  le  vivilierj  je 
n'ai  jamais  vu  les  beaux  tableaux  de  Paul  Pautre ,  qui 
sont  au  Muséum ,  sans  me  rappeler  aussitôt  ce  morceau 
de  Buffon  j  c'est  que  les  grands  écrivains ,  comme  les 
grands  peintres  ,  guidés  par  le  sentiment  de  la^ nature  et 
4u  vrai ,  ne  reg.a-dent  point  le  fond  de  lem's .  tableaux 
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comme  une  chose  indiiréreiile,  et  connoissent  Loui  le 
prix  des  accessoii-es  bien  conçus  et  bien  placés.  Quand  je 
lis  les  réflexions  qui  précèdent  la  peinture  du  lion  ,  je 
crois  m'enfoncer  avec  Fauteur  dans  les  sables  brûlans  du 
désert ,  sous  un  ciel  de  feu ,  et  j'entends  d'avance  les  ru- 
^isseniens  du  puissant  et  terrible  animal  que  nous  allons 
contempler  au  fond  de  son  affreux  repaire.  Mais  je  ne 
prétends  pas  dicter  des  leçons  au  professeur  :  je  dis  ma 
pensée  5  les  critiques ,  dont  la  condition  est  déjà  si  douce, 
seroient  tiop  heureux  s'il  n'étoit  pas  permis  de  les  cri- 
tiquer. 

La  réfutation  est  le  fort  de  M.  de  Laharpe  :  il  a  par-> 
fiitement  prouvé  que  Voltoire  n'avoit  pas  le  sens  com- 
mun, lorsqu'il  arepi'oché  à  Buffon  &^ écrire  de  physi- 
que en  prose  poèticpie. 

Vollaire,  jaloux  de  tontes  les  réputations,  vouloit 
qu'un  écrivain  tel  que  Buffon,  trompant  la  nature  qui 
Fa  voit  fait  peintre,  brisât  son  pinceau ,  et  se  bornât  à  ins- 
truire sèchement  et  didactiquement;  M.  de  Laharpe  a 
montré  qu'il  étoit  permi>  à  Buffon  de  chercher  à  plaire , 
et  qu'il  avoit  au  moins  le  droit  que  s'arroge  le  moindre 
voyageur,  de  peindre  avec  éclat  et  force  les  grands  spec- 
tacles que  lui  présentoit  le  monde  physique.  Ici  le  pro- 
fesseur ,  pour  mieux  développer  son  idée ,  s'est  donné 
le  plaisir  de  faire  ime  petite  description  qui  n'a  point 
dédommagé  l'assemblée  de  celles  qu'il  auroit  pu  tirer  de 
3011  auteur, 

Li-'S  principales  qualités  du  style  de  Buffon,  sont  la 
force,  la  noblesse,  la  majesté;  mais  quoique  cette  ri- 
goureuse correction  qui  ne  l'abandonne  jamais ,  quoique 
cette  noblesse  qui  le  suit  toujoui's  dans  les  grands  comme 
dans  les  petits  sujets ,  puissent  nuire  quelquefois  à  l'effet 
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des  tableaux ,  où  l'aménité  domine ,  et  semblent  s'accor- 
der difficilement  avec  la  mollesse ,  l'abandon  et  la  facilité 
qni  doivent  caractériser  le -genre  gracieux,  cependant  il 
nie  semble  que  le  professeur  a  trop  fait  entendi-e  que 
Buffon  n'avoit  point  de  variété  dans  sa  manière.   «  Il 
«  n'est ,  a-i-il  dit  par  restriction  ,  ni  tendu  comme  Tho- 
«  mas,  ni  apprêté  comme  Fontenelle ;  )>   étrange  rap- 
prochement! Qui  s'attendoit  à  trouver  là  Tliomas  et 
Fontenelle,  tous  deux  si  éloignés  de  BufFon?  Quel  rap- 
port de  l'enflure  du  panégyriste  de  Sully ,  à  la  sublimité 
du  génie  qui  embrasse  d'un  coup  d'oeil ,  et  peint  souvent 
d'un  trait,  la  nature  entière?  Quelle  comparaison  entre 
les  minauderies  affectées  de  Fontenelle  et  les  gi'âces  vraies 
et  naturelles  de  Buffon  !  car  il  réussit  aussi  dans  le  genre 
gracieux  :  je  ne  citerai  point  la  description  du  Cygne, 
où  le  style  est  aussi  doux ,  aussi  mollement  cadencé  que 
les  ondulations  majestueuses  de  ce  roi  des  étangs;  la 
noblesse ,  peut-être ,  y  domine  encore  plus  que  la  grâce  ; 
mais  celle  du  serin  n'est-elle  pas  une  preuve  de  la  flexi- 
bilité du  talent  de  l'auteur?  Avec  quelle  gi'âce  ne  peint-il 
pas  les  soins  que  prodiguent  ù  ce  charmant  oiseau  de 
jeunes  religieuses  dont  il  fait  les  délices ,  et  dont  il  charme 
la  solitude  et  l'ennui?  Dès  qu'un  écrivain  se  distingue 
par  une  qualité  principale,  la  critique  ou  plutôt  l'envie 
se  dispose  à  lui  disputer  toutes  les  autres  :  elle  fait  les 
parts  avec  injustice;  elle  ne  veut  point  que  celui  qui  a  la 
force  ait  aussi  la  grâce  ,  et  vice  versa;  elle  ne  conçoit  ja- 
mais qu'on  puisse  allier  la  noblesse  avec  l'aménité;  elle 
refuseroit  volontiers  l'énergie  à  Racine ,  parce  que  la 
douceur  et  la  mollesse  forment  le  p)-incipal  mérite  de 
son  style;  je  conviens  toutefois,  avec  le  professeur ,  que 
les  écrits  do  Bufîbn  sentent  un  peu  le  travail;  qu'il  ne 
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s'est  pas  assez  appliqué  à  laire  disparoîti'e  l'empreinte 
de  la  lime,  à  cacher  l'art  qui  n'est  jamais  plus  parfait, 
comme  le  dit  Quintilien ,  que  lorsqu'il  ne  paroît  pas  ; 
mais  s'il  n'a  pas  dans  les  sujets  gracieux  tout  le  natm-el 
qu'on  pourroit  désii'er ,  il  seroit  cependant  injuste  d& 
refuser  la  variété ,  la  flexibilité ,  la  souplesse  du  style  à 
1  écrivain  qui  a  su  peindre,  avec  des  couleurs  convena- 
.bles,  l'éléphant  et  l'écureuil,  le  lièvre  et  le  lion. 

M.  de  Lahaipe,  en  terminant  cet  ai'ticle,  a  représenté 
BufFon  jouissant  d'une  considéx^ation  égale  à  sa  renom- 
mée ,  se  tenant  toujours  éloigné  des  partis  et  des  cabales 
qui  agitoient  et  divisoient  la  littérature ,  laissant  à  Vol- 
taii'e  le  soin  de  gouverner  l'opinion,  et  de  donner  le  ton 
et  la  mode ,  prévenant  pai'  des  soumissions  et  des  expli- 
cations dignes  d'un  vrai  pliilosophe ,  les  censui'es  de  la 
Sorbonne ,  qui  se  souvint  sagement  du  passage  :  Tra- 
dldlt  munduni  dispatationi  eorum.  Il  fut  l'ami  de 
deux  philosophes  qui  ont  marqué  dans  la  révolution, 
mais  bien  diversement,  et  qui ,  tous  deux,  ont  été  fi-ap- 
pés  du  même  glaive ,  Bailly  et  Condoicet.  «  Voilà  la  pre- 
mière fois,  s'est  écrié  M.  de  Laharpe ,  qu'en  pai'courant 
riiistoire  de  la  liltératm'e ,  nous  marchons  sur  des  ca- 
davres !» 

§.  II. 

21  janvier. 

Après  avoir  jugé  Buff'on,  le  magistrat  suprême  de 
La  littérature  a  cité  devant  son  tribunal  Y Eticyclopédie  ; 
c'étoit  y  citer  la  philosopliie  en  masse  :  sa  sentence  a 
été  sévère,  mais  juste  :  il  n'a  fait  que  prononcer  TaiTet 
même  de  l'opinion  publique,  qui  depuis  long-temps  a 
ixùs  à  sa  place  ce  recueil  aussi  informe  que  fastueux» 
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Les  auteurs  même  de  l'Encyclopc J le ,  si  susceptibles? 
quand  il  s'agissoit  de  leurs  productions ,  furent  les  pre- 
miers à  convenii-  des  défauts  de  cet  ouvrage,  qui,  étant 
Tœuvre  de  tous ,  n'étoit  celle  de  personne  :  l'amour- 
propre  particulier  ny  perdoit  rien;  cliaciui  pouvoit  se 
ix'server  le  plaisir  d'admirer  secrètement  les  articles 
qu'il  avoit  fournis,  en  critiquant  ceux  des  autres  :  cette' 
espèce  d'impartialité  ne  coiitoit  pas  beaucoup ,  et  tom*- 
noit  à  riionneiir  des  philosophes  qui  se  montroient,  pai' 
leurs  aveux  même,  supérieurs  à  l'entreprise  sur  laquelle 
sembloit  reposer  la  gloii-e  de  notre  âge. 

Ce  fut  vers  le  milieu  du  siècle  que  l'esprit  ])îiilosophi- 
que  prit  véritablement  son  essor;  on  vit  paroître  à  cette 
époque,  a  dit  M.  deLabarpe,  trois  ouvi'ages  important 
de  philosophie,  V Esprit  des  Lois ,  V Histoire  Natu— 
■  relie  vX  V Eîicyclopédie  :  il  auroit  pu  ajouter  que  t'est 
alors  que  parurent  aussi  le  siècle  de  Louis  XIV,  et  le 
Discours  sur  les  Sciences  et  sur  V Origine  de  V Inéga- 
lité,  qui  furent  comme  les  premiers  pas  que  Jk  Rous- 
seau dans  la  carî-ière  du  paradoxe^.  Bacon  peut  être  re- 
gardé comme  le  père  du  système  encyclopédiqvie;  il  en- 
trevit le  premier  le  rapport  des  sciences  entre  elles.  Le 
dicl.ionnaii'e  de  l'anglais  Chambers ,  coiistruit  sur  le  plan 
de  la  division  des  connoissances  humaines ,  servit  comme 
de  degi'é  aux  philosophes  français  pour  s'élever  à  la  con- 
ception d'une  Encyclopédie,  qui  présentât  dans  leui'  en- 
semble toutes  les  découvertes,  auxqifelles  les  progrès 
des  siècles  et  ceux  de  la  civilisation  avoient  conduit  l'es- 
prit de  l'homme  depuis  l'origine  des  sociétés.  Nos  phi- 
losophes sentirent  que  les  forces  d'un  seul  écrivain  étoient 
trop  au-dessous  d'une  si  grande  entreprise,  pour  qu'on 
pût  espérer  d'y  réussir  sans  le  concours  de  plusieiu'sj' 
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l'exemple  même  de  Cliambers,  dont  le  recueil  est  très- 
imparfait,  suiïisoiL  pour  les  coiifiriner  dans  cette  idée  j 
et  Voltaire,  qui  ne  se  croyoiL  jamais  inférieur  à  rien*', 
prouva  kii-méme ,  en  donnant  un  dictionnaire  dans  le 
genre  de  celui  de  CliamberS)  que  l'esprit  le  plus  vas  Le  a 
des  limites  qu'il  doit  reconnoître,  et  qu'il  ne  doit  jamais 
essayer  de  passer. 

M.  de  Lahai'pe  a  remarqué  avec  beaucoup  de  justesse 
que  les  divisions  établies  par  la  plillosopliie  entre  les 
connoissances  humaines,  sont,  par  loin-  natui-e  même, 
toujours  incomplètes  :  les  opérations  de  l'esprit,  aux- 
quelles nous  avons  donné  différens  noms,  sont  tellè-^ 
ment  identiques,  rentrent  tellement  les  unes  dans  les 
autres ,  qu'on  essaie  vainement  de  les  classer.  Il  en  est 
des  attributs  de  Famé  comme  des  principes  constitutifs 
de  Funivers  physique;  on  a  long-lemps  réduit  à  quatre 
le  nombre  des  élémens;  mais  cette  division  acci  éditée 
dans  l'ancienne  philosophie ,  a  disparu  devant  les  lumiè- 
res de  la  chimie  moderne;  on  sait  maintenant  que  le 
feu,  par  exemple,  ne  peut  point  exister  sans  le  con- 
cours de  l'air;  qu'une  bougie  allumée  s'éteint  dans  le 
vide  de  la  machine  pneumatique  ;  l'eau  se  décompose 
en  air,  et  Ton  f^dt  de  l'eau  avec  de  l'air.  Les  noms  ne 
créent  pas  les  choses,  et  l'on  doit  toujours  se  défier  des 
distinctions  philosophiques  qui  peuvent  aider  la  foiblesse 
de  l'esprit  humain,  mais  qui  souvent  n'ont  rien  de  réel. 
«  Si  l'homme,  a  dit  M.  de  Laharpe,  sépare  et  divise, 
«  c'est  qu'il  ne  peut  emlji-asser  ;  il  divise  dans  sa  pensée  , 
«  et  la  nature  réunit  dans  son  action.  » 

Le  discours  préliminaire  de  V E?icyclopéclie ,  fondésur 
celte  métaphysique  divisante,  n'en  est  pas  moins  un 
tiès-bel  ouvrage,  par  la  clarté,  la  précision  et  la  nob^ssf* 
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d'un  slyle  convenable  j  mais  il  s'en  faut  de  beaucioup  qii0 
le  reste  de  l'édifice  réponde  à  l'élégance  et  à  la  pureté  du 
vestibule  :  la  plapail  des  articles  sont  également  repré- 
hensibles  par  la  diffusion  du  style  et  par  l'inconvenance 
du  ton;  M.  de  Laliarpe  a  cité  pour  exemples  rartlcle 
Femme  ^  qui  est  du  chevalier  de  Jaucourt,  et  l'article 
Encyclopédie,  qui  est  de  Diderot.  Il  eut  pu  en  citer 
d'autres  :  de  ces  deux  articles ,  qui  sont  également  longs , 
le  premier  est  écrit  dans  un  jargon  digne  des  plus  pré- 
cieux boudoirs  :  c'est  un  vérital^le  cailletage;  le  second  y 
semé  de  traits  d'esprit ,  qui  brillent  de  temps  en  temps 
au  milieu  du  chaos  des  idées,  est  l'image  du  désordre 
qui  régnoit  dans  lu  tête  de  Diderot.  Cet  article,  d'ail- 
leurs ,  étoit  d'autant  plus  inutile ,  que  le  prospectus  de- 
Toit  en  tenu-  lieu.  Il  étoit  difficile  à  Diderot  d'aller  long- 
temps devant  lui;  mais  surtout  il  ne  pouvoit  long-temps 
maîtriser  sa  passion  pour  l'emphase  et  la  déclamation, 
qui  lui  inspna  cette  apostrophe,  connue  par  le  ridicule  : 
O  Rousseau ,  mon  digne  ami;  comme  si  le  Diction- 
naire des  Sciences  devoit  être  dépositaii'e  des  sentimens 
de  M.  Diderot  pour  M.  Rousseau,  sentlmens,  au  reste, 
qui  changèrent  beaucoup  dans  la  suite;  de  manière  que 
la  postérité  apprendra  à  la  fois ,  par  l'apologie  de  Sénè- 
que  et  par  rEncyclopédie ,  que  Rousseau  fut  un  mo?is- 
ire  et  un  digne  ami.  Voltaii'e,  qui  conservoit  toujours, 
au  milieu  même  du  délire  philosophique,  le  sentiment 
des  convenances ,  fut  révolté  du  ton  déclamateur  qui 
déparoit  l'Encyclopédie;  il  ne  pouvoit  surtout  digérer 
l'apostrophe  de  Diderot ,  et  ne  cessoit  de  se  plaindre  de 
la  confusion  de  tout  genre  qui  se  mêloit  à  la  construc- 
tion de  cette  nouvelle  tour  de  Babel,  et  déshonoroit  à  la 
fois  Vouvrage  et  les  ouvriei's,  Pai'jni  les  nombreux  vidi-^ 
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cilles  dont  cette  production  fut  flétrie  dès  sa  naissance^ 
M.  ée  Laliai'pe  n'a  point  passé  sous  silence  les  compli- 
mens  qne  lés  auteurs  se  iaisoient  mutuellement  et  pé- 
riodiquement dans  chaque  volume,  s'incliriant  les  uns 
devant  les  autres,  et  se  distribuant  l'enceUs  avec  aussi 
peu  de  mesure  que  de  décence.  Il  a  déterminé,  d'après 
les  règles  du  bon  sens  ^  le  Caractère  naturel  d'un  pareil 
ouvrage ,  dont  la  précision  devoit  être  le  principal  mé- 
rite; il  a  remarqué  qti'un  des  moyens  de  le  resserrer 
dans  de  justes  dimensions  ^  et  de  couper  court  au  fatras 
qui  étouffe  le  petit  nombre  de  bons  articles  qu'il  coil- 
tient,  eût  été  de  fixer  des  bornes  à  chaque  auteur,  et 
de  n'accoi"der  à  chaque  article  qu'un  espace  calculé  d'a- 
près son  importance ,  et  sur  l'étendue  qu'il  pouvoit  exi- 
ger. Ceux  de  Dumarsais  sur  la  grammaire,  de  Voltau-e 
sur  la  poésie j  l'éloquence,  le  goût,  ont  presque  seuls 
obtenu  les  éloges  du  professeur  ;  car  M.  d'Alembert  se 
renfermoit  presque  entièrement  dans  la  partie  mathé- 
matique. 

L'examen  de  l'Encyclopédie  cônduîsoit  naturelle-^ 
ment  le  professeur  à  parler  plus  au  long  de  cet  écri- 
vain, qui  eut  l'ambition  de  briller  à  la  fois  dans  lés 
lettres  et  dans  les  sciences  :  auteur  de  dix-sept  volumes 
in -4°.  de  mathématiques  ,  il  voulu! ,  à  l'exemple  de 
Fontenelle  j  mêler  les  fleurs  de  la  litlératia^e  aux  (,'pines 
de  la  géométrie  ;  ses  Elêmens  de  Philosophie ,  ses  Dis- 
sertations sur  plusieuî^s  points  de  Littérature ,  ses 
Eloges  des  Académiciens ,  ses  Essais  de  Traduo- 
tion ,  sont  en  général  A.es  ouvrages  très-médiocres ,  es- 
timables par  la  clarté  de  la  diction ,  et  quelquefois  par 
la  justesse  des  idées,  mais  sans  caractère,  saUs  origi- 
nalité, sans  force;  ei  il  nous  semble  que  M.  de  Laharpe 
1.  5 
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les  a  traités  avec  beaucoup  iiop  d'indulgence ,  en  pla- 
çant M.  d'Alembcit  au  rang  des  écrivains  (^ui  se  sont  dis- 
tingués dans  les  sciences  et  dans  les  lettres,  et  surtout 
en  plaçant  à  culé  de  son  nom  ceux  de  Pascal  et  de 
Buffon.M.  d'Alembert,  secrélaii'e  à  la  fois  des  deux  pre- 
mières académies  de  France,  chercha,  après  la  mort 
de  Voltaire ,  à  saisir  la  place  qu'il  avoit  laissée  vacante , 
et  à  se  créer  une  espèce  d'empire,  au  moins  dans  la 
capitale  j  il  voulut  profiter  des  séances  publiques  de  l'a- 
cadémie, pour  arriver  au  but  de  son  ambition  5  il  ne 
iiianquoit  jamais  d'y  faire  des  lectures  que  le  public 
parut  goÛLer  pendant  un  certain  temps  j  le  nouveau  se- 
crétaire trou  voit  d'autant  plus  de  faveur,  que  Duclos, 
son  prédécesseur,  ne  faisoit  jamais  entendre  dans  les 
séances  de  la  SainL-Louis,  que  les  monosyllabes  durs 
et  impérieux  d'un  maîti'e  de  maison  qui  commande, 
tandis  que  M.  d'Alembert  faisoit  avec  grâce  les  honneurs 
du  banquet  littéraire  j  mais  bientôt  il  eut  lieu  de  s'aper- 
cevoii'  que  des  calembourgs,  des  pointes,  de  petites 
anecdotes  surannées  ne  pouvoient  plaire  long-temps  5  le 
public  témoigna  son  dégoût ,  et  la  vieillesse  de  M.  d'Alem- 
bert fut  affligée  pai'  des  nuinnures  qu'il  auroit  évités, 
s'il  avoit  bien  conçu  qu'il  est  un  âge  auquel  il  faut  po- 
ser la  plume. 

On  sait  qu'il  répondit  pai'  un  refus  à  l'offre  qui  lui 
fut  faite  par  Timpératrice  de  Russie,  de  se  chai^ger  de 
l'éducation  du  grand  duc ,  actuellement  régnant  :  le 
public,  ébloui,  comprit  difficilement  comment  il  avoit 
pu  rejeter  une  offre  si  brillante,  qui  lui  assuroil  cent 
mille  livres  de  rente ,  et  Thonneur  d'élever  l'héritier 
du  plus  grand  empire  de  l'Europe;  mais  le  philosophe 
avoit  des  raiijons  qui,  sans  être  sublimes,  n'en  parois- 
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soient  pas  moins  incoucevaliles  ;  sacrifier  ses  liaisons  et 
ses  habitudes,  renoncer  au  plaisir   de  gouverner  les 
deux  académies ,  s'exposer  aux  inconstances  d'une  cour, 
et  suitout  auxriguems  du  climat  de  Pétersbourg,  cou- 
rir le  danger  d'y  succombei",  comme  Descartes,  qui 
ne  put  résister  au  climat  moins  rigoureux  delà  Suède j 
tels  furent  les  motifs  qui  le  déterminèrent,  et  sur  les- 
quels M.  de  Laharpe  nous  paroît  avoir  appuyé ,  comme 
s'il  avoit  eu  envie  de  lui  ravir  la  gloire  d'un  noble  et 
magnanime  désintéressement  :  il  est  toujoui's   dange- 
reux, et  souvent  odieux,  de  cliercher  à  ti'op  approfon- 
dir le  pi'incipe  des  actions  des  hoimnes;  nous  connois- 
sons  les  vertus  par  leurs  effets  j  il  y  a  pbis  de  malignité 
que  de  justice  à  vouloii'  en  sonder  les  causes. 

M.  de  Laliarpe  a  terminé  cet  article  par  l'éloge  de 
la  bienfaisance  de  j\I.  d'Alembert,  qui  fut  véritablement 
humain  et  compatissant ,  qui  venoil  au  secours  des  in- 
digens,  aida  plusieurs  fois  de  jeunes  littérateurs  au  com- 
mencement de  leur  carrière,  et  dont  le  nom  étoit  connu 
des  potentats  de  l'Europe  et  des  pauvi'es  de  son  quar- 
tier. 


XII. 

Séance  du  Lycée  du  23  janvier. 

Description  de  l'Ile  de  Marken,  par  M.  FULCHIRON^ 
le  l^roubadour ,  conte,  par  M.  Lantier. 

aS  janvier. 

Le  lycée  ressemble  à  ces  climats  heureux   où  'l'on 
voit  à  la  fois  sur  la  même  tige  les  fleurs  du  printemps 
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et  les  fruits  de  raiitorane  :  Tâge  mûr  y  dicte  des  lois  ; 
la  jeunesse  vient  y  cliercher  des  encoura gem ens ;  l'un 
calcule  et  réduit  à  leur  valeur  les  richesses  acquises  de 
la  littérature  ;  l'autre  soutient  ses  espérances ,  et  lui  pro- 
met de  nouveaux  trésors.  A  celte  même  tribune  oti  des 
professeurs  consommés  font  entendre  la  voix  sévère  de 
la  critique  et  de  l'expérience,  des  jeunes  gens  enflam- 
més de  l'amour  des  lettres  viennent,  pour  ainsi  dii-e, 
essayer  leurs  talens  naissans.  L'épreuve  n'est  point  dan- 
gereuse :  jamais  peuple  ne  lut  plus  doux  et  plus  bénin 
que  celui  du  Lycée  ;  jamais  nation  n'exerça  l'hospitalité 
avec  plus  de   politesse  et   de  grâce;  c'est  le  canton  le 
plus  humain  de  la  république  des  lettres  :  quand  un 
auteur  battu  par  Forage  parvient  à  s'y  réfugier,  on  lui 
prodigue  avec  empressement  tous  les  secours  et  toutes 
les  consolations  ;  il  y  boit  à  longs  traits  le  nectar  de  la 
louange  et  l'oubli  de  ses  infortunes.  Je  serois  d'avis  que 
Ton  mît  pour  inscription  sur  la  porte  du  lycée  :  Ici 
on  loue.  Je  sais 

Qu'un  esprit  noble  et  sublime 
Nourri  de  i;loire  et  d'estime , 
Sent  redoubler  ses  chaleurs, 
Comme  une  ti^e  ëlevëe 
D'une  onde  pure  abreuvée, 
Yoit  multiplier  ses  fleurs. 

Mais  je  sais  aussi  que  la  littérattu'e  française  doit 
beaucoup  plus  aux  satires  de  Boileau  qu'aux  adula- 
tions de  l'hôtel  de  Piambouillet  ;  que  les  lycées  du  siècle 
dernier  ne  formèrent  point  un  seul  écrivain  qu'on  lise 
aujourd'hui,  et  que  c'est  au  rigoiu^eux  Despréaux  que 
nous  sommes  redevables  d'une  constitution ,  qui  depuis- 
a  soufîert  bien  des  atteintes,  mais  à  laquelle  les  clubs 
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littéraires  s'opposèrent  long-temps,  et  contre  laquelle 
ils  formèrent  ensuite  plus  d'un  com])l()t. 

L'âge  de  M.  Fulchiron  sollicite  l'indulgence  et  dé- 
sarme la  sévérité  :  il  ne  faut  point  que  la  critique ,  aussi 
dure  que  la  loi  de  Sparte ,  condamne  à  mort  un  auteur 
dès  sa  naissance,  parce  qu'il  n'est  point  parfaitement 
conformé,  et  qu'il  n'annonce  point  un  tempérament 
vigoureux  :  je  suis  d'avis  qu'on  le  laisse  croître,  qu'on 
l'abandonne  pendant  quelque  temps  aux  soins  patei^nels 
des  lycées ,  qu'on  le  nom-risse  de  lail  et  de  miel ,  qu'on 
lui  fasse  respirer  un  air  doux  et  tempéré ,  que  l'har- 
monie flatteuse  des  éloges  chatouille  et  réveille  ses  sens 
encore  tendi'es ,  à  condition  qu'on  ne  le  tienne  pas  tou- 
jours en  serre  chaude  comme  une  plante  étrangère,  et 
qu'on  sache,  quand  il  sera  temps  ,  le  livrer  à  sa  des- 
tinée. 

Je  passe  donc  sur  tous  les  défauts  qui  peuvent  dépa- 
rer la  description  de  M.  Fulchiron  ;  mais  je  crois  de- 
voir l'avertir  que  la  carrière  des  lettres  n'est  pas ,  comme 
il  peut  se  l'imaginer ,  semée  de  fleurs  :  les  Muses ,  sous  un 
visage  doux  et  riant ,  cachent  une  noire  perfidie  ;  les 
Syrènes  n'éloient  pas  plus  redoutables  ;  il  faut  se  défier 
de  leurs  attraits  :  M.  Fidchii'on  se  repentii'a  peut-êtro 
un  jom-  d'avoù'  écrit, 

Si  l'on  peut  pardonner  l'essor  d'un  mauvais  livre  , 
Ce  n'est  qu'au  malheureux  qui  travaille  pour  vivre» 

La  description  de  l'île  de  Marken  fait  sans  doute  par- 
tie d'un  P^ojage  eii  Hollande ,  dont  l'auteur  a  déta- 
ché ce  morceau;  cette  île,  qui  est  assez  généralement 
ignorée  pour  que  les  dictionnaires  géogràpliiques  n^en 
fassent  aucune  mention,  est  située  entre  la  Nort-Hol« 
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lande  et  le  Texelj  c'est  un  des  débris  échappés  aux  rava-r 
ges  de  l'Océan,  qui,  rompant  ses  digues,  se  répandit, 
vers  le  commencement  du  treizième  siècle,  sur  le  pays 
des  Frisons,  et  y  forma ,  comme  on  sait,  cette  mer  de 
plus  de  ti-ente  lieues  de  long  sur  vingt  de  large,  qu'on 
aj)pelle  le  Zuiderzée.  Les  observations  que  M.  Fulclil- 
ron  a  faites  dans  cette  île,  meparoissent  fort  peu  inté- 
ressantes :  ce  petit  coin  de  terre,  peuplé  de  brigands, 
qui  cherchent  à  attirer  les  navires  pour  massacrer  les 
équipages  et  s'emparer  des  cargaisons,  ne  s'est  point 
ressenti  des  piogrès  de  la  société ,  et  a  conservé  qiiel- 
ques  traces  des  coutumes ,  des  moeurs  et  de  la  religion 
des  anciens  Frisons  5  ils  ont ,  comme  leurs  pères ,  des 
poètes  barbares,  ils  chantent  comme  eux  des  vers  bar- 
bares 3  ils  élèvent  sur  des  pilotis  des  cabanes  barbares; 
ils  restent  dans  une  espèce  d'engourdissement  pendant 
une  partie  de  l'année,  et  se  donnent  la  récréation  de 
patiner  sur  le  Zuiderzée,  quand  la  glace  est  assez  forte 
pour  les  porter  ;  ils  célèbrent  leurs  mariages  de  la  même 
façon  que  du  temps  des  Romains  et  de  Charlemagne, 
qui  trouvèrent  dans  leurs  ancêtres  de  redoutables  ad- 
vei'saires;  ils  ont  une  gi-ande  vénération  pour  les  cigo- 
gnes :  il  n'y  a  rien  d'admii-able  à  tout  cela,  et  les  ex- 
clamations ,  le  ton  admiratif  du  voyageur  ,  prouvent 
seulement  qu'il  est  tiès-flatlé  de  l'avantage  d'avoir  vu 
une  petite  île  peu  connue,  et  qui  ue  mérite  guère  de 
l'être. 

Ces  monum ens  des  usages  grossiers  et  barbares  de 
l'ancienne  Europe,  ne  sont  pas  aussi  rares  qu'il  paroit 
le  croire  :  les  montagnes  de  l'Ecosse  ,  les  repaù'es  de 
l'antique  Calédonie  ,  les  îles  Orcades  pourroient  lui 
présenter  des  spectacles  plus  curieux  encore  que  son 
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fle  de  Maikeii ;  on  trouve  dans  les  Pyrénées ,  dans  les 
Alpes,  et  même  au  fond  de  la  Bretagne,  des  peuplades 
tout  aussi  sauvages  que  celle  sur  laquelle  il  s'extasie; 
mais  il  ne  les  a  pas  vues,  et  les  brigands  de  Marken 
doivent  naturellement  lui  paroître  une  race  unique; 
car  ils  lui  ont  foiu'ui  le  sujet  de  beaucoup  de  phrases 
pojTipeuses ,  et  de  beaucoup  de  déclamations  brillantes , 
qui ,  sans  cela ,  seroient  en  pure  perte. 

Pour  ennoblir  leur  séjour,  il  a  cru  devoir  supposer 
que  DescarLes  s'étoit  retiré  dans  cette  île,  lors  delà  per- 
sécution suscitée  contre  lui  par  Voëtins,  et  même  qu'il 
y  avoit  composé  son  Traité  des  Passions:  il  n'est  ques- 
tion de  cela  nulle  part;  Descartes  composa  le  Traité 
des  Passions  à  La  Haye  ;  mais  cette  petite  fiction  don- 
noit  lieu  à  Fauteur  de  faire  une  espèce  ai' Eloge  de 
Descartes  dans  le  style  de  Thomas ,  et  de  répéter  les 
invectives  philosophiques  contre  les  persécutions  reli- 
gieuses; le  jeune  auteur  ignore  qu'il  ne  faut  jamais  ju- 
ger de  rien  d'après  les  déclamations  de  nos  philosophes  ; 
je  ne  prétends  pas  faire  l'apologie  des  persécutions  qu'ont 
essuyées  Descaites  et  Galilée;  mais  je  crois  que  la  craint'^ 
de  toute  innovation,  en  matière  de  morale  et  de  reli  - 
glon ,  est  toujoui's  sage ,  et  que  s'il  importe  aux  homme.'? 
de  savoir  que  la  terre  tour/ie ,  il  leur  importe  encore 
plus  de  ne  pas  porter  atteinte  aux  institutions  sur  les- 
quelles sont  fondés  le  bonhem'  et  la  tranquillité  de  la 
société. 

M.  Lantier  a  succédé  à  M.  Fulchii'on, 
Ce  sont  de  petits  vers. 

Il  a  lu  avec  beaucoup  d'agrément  un  petit  conte  en 
vers  de  dix  syllabes,  intitulé  le  Troubadour:  ce  trou- 
badour apprend  que  les  mi-U's   de  Tiipoli  de   Syrie, 
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renferment  une  femme  d'une  beauté  divine;  en  ATaî 
troubadom- ,  il  en  devient  amoureux ,  sans  l'avoir  vue  ; 
il  s'ejnbarque  à  Mtu^seille  ;  Tile  de  Cy thère ,  patrie  des 
amours ,  la  Crète  et  Naxos ,  témoins  des  soupii's  d'A- 
riane, reçoivent,  en  passant,  son  hommage;  il  aborde 
à  Tripoli ,  et  chante ,  sous  la  fenéti-e  de  la  beauté  sy- 
rienne ,  une  romance  à  fendre  les  rochers  : 

Un  troubadour  est  venu  de  Provence, 
Tout  languissant,  le  cœur  blessé  d'amour; 
Charmant  objet  qui  causez  sa  souffrance, 
Ayez  pitié  du  pauvre  troubadour! 

Quelle  femme  résiste  à  une  romance  chantée  par  un 
troubadour?  Il  est  reçu;  le  mari  est  absent;  mais  la 
dame,  par  un  caprice  digne  de  ces  temps,  exige  que 
son  nouvel  amant  fasse  un  pèlerinage  à  Jérusalem;  U 
apprend  en  chemin  que  le  mari  a  élé  tué  par  les  Sar- 
razins,  et  son  espoir  redouble.  A  son  retour  il  trouve 
une  veuve  éplorée  qui  veut  aller  se  renfermer  dans  un 
couvent;  il  prend  part  à  son  désespoir,  et  se  décide  à 
se  faire  chai'treux  ;  ds  s'embai'quent  ensemble ,  et  finic^ 
sent,  après  un  songe  où  Madeleine  leur  apparoît,  par 
se  marier  en  Italie. 

On  voit  que  ce  petit  conte  est  très-peu  de  chose  pour 
le  fond ,  et  que  l'autour  a  usé  de  la  permission  de  con- 
ter des  folies,  pourvu  qu'on  les  conte  bien;  ses  vers 
ont  en  général  de  la  fàcdilé  :  on  pourroit  peut-être  lui 
reprocher  quelques  images  et  quelques  comparaisoua 
Cjui  ne  sont  pas  d'un  très-bon  goût;  mais, 

Dans  un  conte  badin  aisément  tout  s'excuse  : 
C'est  assez  qu'en  courant  la  fiction  amuse  ; 
Ti'op  de  rigueu;-  alors  seroit  hors  de  saisoR^ 
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XIII. 

Séance  du  Lycée  du  i«^'  mars. 

Description  du  village  de  Bruck,  par  M.  Fulciiiron; 
poésies  de  M,  DE  Lachabeaussière. 

5.  mars. 

La  description  du  village  de  Brick  ou  Brouck ,  dans 
la  Nort-Hollande ,  vaut  un  peu  mieux  que  celle  de  l'île 
de  Marken  :  les  faits  sont  plus  piquans ,  le  style  est  plus 
correct  et  moins  ampoulé  5  mais  on  y  trouve  encore 
beaucouj)  trop  de  ces  réflexions  parasites ,  de  ces  lieux 
comnmns  pliilosopliiques ,  que  la  jeunesse  de  l'auteur 
peut  seule  faii-e  pardonner  :  à  l'occasion  de  l'ile  de  Mar- 
ken, il  avoit  déjà  pai'lé  très-longuement  et  très-empha- 
tiquement de  rirruption  du  Zuiderzée  ;  il  y  revient  en- 
core à  l'occasion  du  village  de  Brovick;   c'est  retourner 
beaucoup  trop  une  idée  qu'il  ne  devoil  pas  omettre  en 
décrivant  les  lieux  ravagés  pai'  ce  débordement,  mais 
qui  devient  ennuyeuse  à  force  d'être  reproduite.  Ces 
redites  accusent  la  stérilité  de  l'imagination ,  et  répan- 
dent delà  monotonie  sur  un  ouvi'age.  Au  reste,  la  mO" 
notonie  est  assez  le  caractère  des  productions  pliiloso- 
pliiques  :  ces  écrivains  qui  se  piquent  de  briller  par  la 
richesse  et  la  profondeur  des  pensées ,  sont  générale- 
ment fort  pauvres  d'idées;  dès  qu'ils  ont  le  bonheur 
d'en  avoir  une,  ils  ne  s'en  désaisissent  pas  aisément;  ils 
la  tourmentent  et  l'épuisent  j  en  la  couvrant  de  mots, 
çu  l'étoufiant  sous  un  amas  de  phrases ,  ils  croient  Tu- 
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voir  creusée,  et  ne  l'ont  qu'afFoiblie.  C'est  ce  déflmt, 
cette  indigence  qui  rendent  leurs  écrits  si  uniformes  et 
si  peu  variés.  Je  crois  que  M.  Fulchiron  a  fait  ses  études 
dans  Raynal  et  dans  Diderot;  il  est  du  moins  de  leur 
école  ;  sa  diction  est  roideet  sentencieuse;  il  laisse  tomber 
les  unes  après  les  autres  de  grandes  maximes  bien  empe- 
sées; ses  vingt-cinq  ans  prononcent  gravement  des  ora- 
cles. Si  je  croyois  sa  philosophie  accessible  aux  conseils 
et  aux  bons  avis,  je  lui  dirois  qu'un  pareil  style pour- 
roit  faii-e  désespérer  de  son  talent,  et  qu'il  doit  se  hâter, 
s'il  veut  écrire,  de  refaire  ses  études,  d'oublier  les  le- 
çons et  le  fatras  de  nos  philosophes,  de  corriger,  ou 
plutôt  d'abandonner  sa  manière,  de  relii-e  avec  atten- 
tion les  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV,  de  tacher 
d'être  simple,  naturel  et  clair.  Je  ne  puis  que  louer 
d'ailleurs  l'excellente  morale  que  respii"e  son  ouvrage; 
il  parle  des  richesses  comme  Sénèque,  et  probablement 
avec  plus  de  sincérité;  le  nom  qu'il  j^orte  rend  ce  désin- 
téressement bien  exemplaire  :  il  ne  me  paroît  avoir  de 
commun  que  le  style  avec  ceux  qu'il  semble  avoir  pris 
pour  modèles;  je  dois  lui  rendre  cette  justice, 

Et  de  l'homme  d'honneur  distinguer  le  poëte. 

Le  village  de  Bruck  présente  un  spectacle  assez  sin- 
gulier :  ce  village  est  isolé  au  milieu  d'une  plaine  de  la 
Nort-Hollande;  ses  habitans,  qui  n'ont  que  très-peu 
de  communication  avec  leui's  voisins ,  ont  tous  les  vices 
de  la  civilisation  réunis  à  tous  les  défauts  de  la  vie  sau- 
vage; ils  aiment  le  luxe  et  la  magnificence,  et  décorent 
l'intérieur  de  leurs  maisons  avec  un  soin  qu'on  ne  peut 
se  figurer;  ils  ont  pom*  tout  ce  qui  regarde  leurs  habi- 
tations, un  goût  de  propreté  poussé  au  dernier  excès} 
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mais  il  ne  faut  pas  s'atteiiJre  à  trouver  chez  eux  cette 
élégance  qui  accompagne  presque  toujours  le  luxe  chez 
les  peuples  vraiment  civilisés  j  leurs  décorations  ont  toute 
la  bizarrerie  de  leur  caractère;  ce  n'est  qu'à  la  dérobée 
que  l'on  parvient  à  observer  les  moeurs  de  cette  peu- 
plade ;  ils  ne  souffrent  point  que  les  étiMugers  s'intro- 
duisent dans  ces  espèces  de  cabanes  qu'ils  ornent  avec 
tant  de  recherche.  11  s'en  faut  beaucoup  qu'ils  se  vê- 
tent avec  le  même  luxe;  ils  portent  des  lambeaux  sa- 
les et  hideux  ;  leur  extérieiu-  est  dégoûtant  ;  ils  sont  ex- 
cessivement avares  pour  tout   ce  qui  n'est  pas  relatif 
à  l'ornement  de   lem's   maisons.  M.  Fulchiron   a  fait 
assez  bien  ressortir  les  contrastes  que  lui  présentoit  un 
pai-eil  spectacle,  et  quelques-unes  de  ses  réflexions  prou- 
vent qu'il  est  né  avec  un  esprit  observateur;  mais  en 
général,  il  envisage  trop  les  objets  sous  le  rapport  sé- 
rieux :  il  répand  sur  tous  ses  tableaux  une  teinte  unifor- 
me de  mélancolie  qui  n'est  pas  toujours  la  vraie  cou- 
leur du  sujet;  il  a  l'air  d'un  disciple  d'Heraclite  ou  de 
madame  de  Staël. 

M.  de  Lachabeaussière  a  lu  une  petite  pièce  qui  n'a 
pas  beaucoup  égayé  rassemblée  :  c'est  une  Epitre  cVun 
Prisonnier  aux  Petits  Oiseaux  qui  voltigent  sUr  sa 
fenêtre.  Cette  épître  est  une  de  ces  niaiseries  sentimen- 
tales qui  sont  maintenant  à  V ordre  du  jour  dans  tous 
les  lycées  ;  elle  est  dans  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui 
\e  genre  délicieux.  M.  de  Lachabeaussière  a  du  talent; 
mais ,  en  général ,  ses  vers  sont  un  peu  dm-s ,  et  sa  ma- 
nière a  de  la  roideur  ;  il  n'est  pas  d'un  âge  à  pouvoir  la 
réformer.  On  ne  s'attendoit  d'abord  qu'à  la  lecture  de 
cette  épître;  mais  comme  l'heure  n'étoit  pas  écoulée, 
poiu-  remplii-  la  séance  il  a  tii'é  de  sa  poche  deux  autres 


76  ANNALES 

petites  pièces  :  il  y  a  toujours  de  la  ressomce  avec 

poètes. 


XIV. 

Séance  du  Ljcée  du  19  mars. 

De  V Influence  des  Femmes  sur  le  Commerce  y  par 
M.  Raup-Baptestein.  —  Observations  sur  le  Ban- 
quet des  Philosophes  de  Xénophon,  pai-  M.  Gail. 
—  Poésies. 

22  mars. 

Les  femmes  étoient  accourues  en  foule  à  cette  séance; 
elles  vouloient  sans  doute  apprendre  jusqu'à  quel  point 
elles  peuvent  influer  sur  le  commerce ,  elles  qui  influent 
sur  tant  de  choses  :  elles  sont  plus  ambitieuses  qu'on  ne 
pense  ;  tout  ce  qui  leur  monti'e  l'étendue  de  leur  em- 
pire, flatte  en  secret  leur  orgueil;  occupées  en  appa- 
rence de  choses  Mvoles ,  elles  n'oublient  jamais  le  so- 
lide; mais  comme  leur  influence  politique  et  morale 
est  moins  sensible ,  parce  qu'elle  est  plus  indirecte ,  elles 
savent  gré  aux  écrivains  officieux  qui  veulent  bien 
prendre  la  peine  de  leur  en  révéler  les  secrets  ;  elles  res- 
semblent à  ces  princes  qui  ne  connoissent  point  les  bor- 
nes de  leur  domination  ,  et  auxquels  on  peut  faire 
croire  aisément  que  le  monde  entier  leur  est  soumis, 
et  que  les  autres  rois  ne  sont  que  leurs  vassaux.  Les 
auteurs  qui  leur  parlent  de  leur  puissance  leur  paroissent 
toujours  plus  raisonnables  et  plus  véridiques  à  mesure 
qu'ils  sont  plus  galans. 
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L'écrivain  qui  les  a  eiilrelenues  dans  cette  séance 
de  leur  influence  sur  le  commerce ,  n'a  pas  négligé  ce 
moyen  de  mieux  prouver  sa  llièse  :  il  a  prodigué  les 
complimens  au  beau  sexe,  et  ce  langage  suranné,  ces 
lieux  communs  éternels,  ces  fades  louanges  lui  ont  beau-  ^ 
C0UJ3  l'éussi.  Il  faut  bien  que  les  hommes  applaudissent 
toujours  ce  que  les  femmes  ne  se  lassent  jamais  d'en- 
tendre; elles  dispensent  l'écrivain  qui  les  loue  de 
toute  mesure  et  de  toute  délicatesse  :  il  lui  suffit  d'ou- 
vrir le  dictionnaire  des  éloges  et  de  compiler  des  fa- 
deurs; elles  supposent  qu'il  a  dans  le  cœur  tout  ce  qui 
manque  à  son  esprit;  pourvu  que  l'encens  fume  et  que 
le  bruit  des  applaudissemens  se  fasse  entendre  autour 
d'elles,  elles  sont  contentes.  Il  leur  a  semblé  doux 
d'apprendre  de  la  bouche  de  M.  Raup-Baptestein,  qu'au- 
trefois on  croyoit  les  femmes  douées  par  excellence  du 
don  de  prophétie,  que  c'étoit  par  la  voix  d'une  femme 
qu'Apollon  Delphien  rendoit  ses  oracles ,  que  les  Gau- 
lois abandonnoient  aux  femmes  le  soin  de  dire  la  bonne 
aventure,  que  chez  nos  pères  elles  étoient  admises  aux 
déhbérations  publiques,  et  qu'elles  faisoient  de  beaux 
discours  sur  les  affaires  d'état. 

Je  suis  persuadé  cependant  qu'elles  attendolent  da- 
vantage du  galant  lecteur;  son  affiche  promettoit  beau- 
coup, mais  l'effet  n'a  pas  entièrement  répondu  à  la 
promesse;  son  sujet  est  plus  circonscrit  que  son  titre 
ne  l'annonçoit;  il  s'est  restreint  à  inviter  nos  dames  à 
ne  plus  faire  usage  de  marchandises  anglaises  :  on  ne 
peut  qu'applaudir  à  une  idée  si  patriotique,  et  0  seroit 
à  souhaiter  qu'elle  s'exécutât;  mais,  en  vérité,  quand 
on  pense  que  les  malheurs  d'une  si  longue  révolution 
n'ont  apporte  aucun  changement  dans  les  mœurs  fran- 
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çaises ,  quand  on  voit  régner  encore  celte  même  frivo- 
lité, cette  même  insouciance  qui  nous  caractérisoient 
autrefois,  quand  on  songe  qu'un  nouveau  luxe,  que 
de  nouveaux  plaisirs  sont  nés  du  sein  de  nos  misères, 
on  ne  peut  guère  compter  sur  cet  esprit  public  qu'in- 
voque aujourd'hui  M.  Raup-Baptesteiii.  11  est  vrai, 
comme  il  l'a  dit ,  que  tous  les  jours  nos  manufactures 
se  perfectionnent ,  que  les  aciers  ,  les  cristaux ,  les  toiles 
peintes,  que  tout  ce  qui  peut  servir  à  la  parure  brille  tous 
les  jours  d'un  nouvel  éclat  sous  les  mains  habiles  des  ou^ 
vriers  fiançais;  la  paix  va  faire  fleurir  encore  toutes  les 
autres  branches  du  commerce  ;  legouveinement  s'occupe 
sans  cesse  de  vivifier  l'industrie,  et  nous  devons  espérer 
que  l'expérience  nous  guérira  de  ce  préj  ugé  qui  nous  porte 
à  préférer  tout  ce  qui  sort  des  ateliers  de  l'Angleterre. 
Mais  ce  qu'on  peut  attendre  de  l'opinion  plus  éclairée, 
on  ne  peut  guèie  se  le  promettre  d'un  mouvement 
spontané;  c'est  l'opinion  qui  fait  la  vogue;  elle  se  ré- 
formera à  mesure  que  nous  sentirons  mieux  les  bienfaits 
de  l'administration  actuelle;  ce  ne  sera  plus  alors  par 
saillie,  par  enthousiasme  que  nous  cesserons  d'em- 
prunter aux  Anglais  ce  que  nous  aurons  sous  la  main  , 
mais  par  réflexion ,  par  conviction  ;  et  notre  triomphe 
sera  d'autant  plus  solide  ,  qu'il  appartiendra  tout  entier 
à  la  x'aison  et  à  l'expérience.  Au  reste,  nous  le  répétons, 
on  ne  peut  qu'applaudir  au  vœu  formé  par  M.  Raup- 
Baptestein;  ce  qui  n'empêche  pas  que  ses  complimens 
au  beau  sexe  ne  soient  un  peu  fades. 

M.  Gail ,  professeur  de  grec  au  collège  de  France  , 
nous  a  tout-à-coup  transportés  dans  une  avitre  l'égion  : 
il  a  très -savamment,  et  même  très-ennuyeusement 
disserté  sur  le  banquet  des  philosophes  de  K.éiiophon  ; 
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il  prétend  avoir  d(^couveit  qu'on  avoit  jusqu'ici  fort 
mal  apprécié  cet  ouvrage  :  suivant  lui,  les  uns  l'ont 
beaucoup  trop  exaltt^ ,  les  autres  en  ont  parlé  avec  trop 
de  mépris;  ce  dialogue  ,  que  le  savant  Lefevre  admiroit 
uniquement  parce  qu'il  est  d'un  auteur  grec ,  et  que  le 
Journal  des  Sapans  regai'de  comme  un  tissu  d'absur- 
dités, n'est  qu'une  ironie  socratique ,  soutenue  depuis 
le  commencement  de  l'ouvrage  jusqu'à  la  fin;  c'est  une 
caricature  des  conversations  et  des  raisonnemens  des 
sophistes  gi-ecs,  qui  assurément  ne  le  cédoient  guère  à 
nos  métaphysiciens  et  à  nos  sophistes  du  quinzième 
siècle;  soit,  pour  Vironie  socratique;  mais  ce  que 
M.  Gail  en  a  lu  est  mortellement  ennuyeux,  excepté 
un  passage  où  Socrate,  pour  se  moquer  des  raison- 
neurs de  son  temps ,  s'évertue  à  prouver  qu'il  est  aussi 
beau  que  le  beau  Critobule.  Je  laisse  M.  Gail  se  débattre 
avec  ses  diphtongues ,  et  je  remarque  seulement  que  la 
Grèce  qui  nous  a  laissé  de  si  beaux  modèles  d'éloquence  et 
de  poésie,  a  été  à  la  fois  la  source  du  bon  goût  et  de  la  mau- 
vaise métaphysique  :  les  Grecs  du  Bas-Empii'e  avoient 
hérité  de  leurs  pères  cette  fm^eur  de  disputer  sur  les 
mots  qu'ils  transmirent  aux  Gothsetaux  Visigoths  dont 
nous  descendons;  dans. les  siècles  les  plus  barbares  du 
moyen  âge,  on  n'étoit  pas  plus  entêté  des  arguties  et  des 
distinctions  scliolastiques,  que  ne  l'étolent  les  Athéniens 
eux-mêmes  du  temps  de  Périclès  et  d'Alexandre ,  c'est- 
à-dire  ,  dans  les  siècles  les  plus  brillans  des  arts  et  du 
goût  ;  Socrate  et  ses  disciples  essayèrent  vainement  de 
confondre  et  de  décréditer  ces  Abeilards  et  ces  Ramu» 
de  la  Grèce;  le  goût  de  la  nation  les  protégea  contre 
leurs  efforts  et  leurs  railleries;  cette  contagion  dura 
parmi  nous  jusqu'au  dix-septième  siècle,  où  l'excel- 
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lente  école  de  Porl-Royal  rétablit  la  raison  dahs  seis 
droits  :  le  bon  goût  brilla  sans  mélange  dans  cet  âge 
heureux ,  et  s'éclipsa  insensiblement  pour  faire  place 
encore  à  la  plus  ténébreuse  métaphysique;  toutefois  il 
faut  rendre  justice  aux  sophistes  de  nos  jours  5  ils  ne 
sont  pas  tout-à-fait  aussi  ridicules  que  les  sophistes  du 
moyen  âge  et  de  l'ancienne  Grèce  j  mais  ils  ont  fait 
plus  de  mal  :  qu'est-ce  donc  que  l'esprit  humain? 

La  séance  a  été  terminée  par  une  pièce  de  vers  adres- 
sée aux  halntans  d'un  canton  du  pays  de  Vaud,  pour 
les  détourner  du  projet  qu'ils  avoient  formé  de  quitter 
leur  patrie,  et  d'aller  s'étabhr  dans  l'Amérique  septen-i 
trionale.  Je  ne  me  rappelle  pas  le  nom  de  l'auteur  de 
cette  pièce,  qui  a  été  déclamée  par  M.  Luce  de  LancivaL 
Les  vers  m'ont  paru  beaux;  mais  je  me  méfie  toujours 
de  la  déclamation.  Le  poète  fait  une  magnifique  pein- 
ture des  bords  du  lac  de  Genève ,  de  Vevay ,  de  Meil- 
lerie,  de  tous  ces  lieux  que  Rousseau  a  décrits  dans 
la  Nouvelle  Héloïse,  et  que  son  style  enchanteur  a 
sans  doute  embellis;  il  demande  à  ces  bons  Suisses  s'ils 
veulent  quitter  un  pays  si  doux  et  si  riant ,  pour  des 
rivages  lointains  et  à  demi— sauvages  ;  c'est  la  paix  que 
vous  cherchez,  mais  où  la  trouvei'ez-vous ?  Les  dissen- 
sions politiques  vous  suivront  partout  :  dès  que  vousaurez 
mis  le  pied  aux  États-Unis,  que  vous  regardez  comme 
l'asile  du  repos  et  du  bonheur,  vous  entendrez  une 
voix  qui  vous  criera  : 

Etes-vous  pour  Adams,  ou  bien  pour  Jefferson? 

11  y  a  beaucoup  d'idées  heureuses  dans  cette  pièce , 
et  M.  Luce  a  su  la  faire  valoir  :  il  est  un  des  quatre 
ou  cinq  lecteurs  qui  courent  les  lycées,  pour  prêter  aux 
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auteurs  enrliumés  leur  voix  et  leur  débit;  c'est  tinô 
manière  d'acteur  qui  doit  prendre  pour  lui  une  partie 
des  applaudissemens;  il  a  un  bel  organe  :  il  lit  fort  bien; 
il  varie  ses  tons  avec  un  art  infini;  il  a  dés  chutes  ad- 
mirables; je  crois  que  les  plus  mauvais  vers  paroîtroient 
bons  dans  sa  bouche;  mais  je  lui  conseille  de  ne  point 
faire  de  gestes;  quand  on  tient  un  papier  d'une  main ^ 
il  est  diUicde  que  l'autre  puisse  faire  avec  grâce  toutes 
les  fonctions  qu'exige  le  débit;  il  faut  absolument  qu'il 
laisse  cette  partie  à  ses  confrères  des  spectacles. 


Séance  du  Lycée  du  ^9  mars. 

Pragràent  d'une  traduction  de  /'Enéide ,  par  monsieur 
G  ASTOX.  —  Morceau  d'u?i  poème  sur  l'Etude ,  par 
M.  CoRiOLis. —  Cojite  Oriental,  par  M.  Lantier, 

3  avril. 

Voila  un  titi-e  bien  riche  :  la  littérature  française 
u'auroit  jamais  été  plus  florissante  qu'aujourd'hui,  si 
l'on  comptôit  les  vers  au  lieu  de  les  peser. 

Dans  tin  temps  où  les  poètes  étoient,  je  crois,  moins 
nombreux  qu'à  présent ,  Linguet  calculoit  qu'il  se  fai- 
àoit  j  année  courante ,  dans  la  seule  vdle  de  Paris ,  à  peu 
près  trois  cent  mille  vers  ;  sur  ces  trois  cent  mille  vers , 
il  prétendoit  qu'il  n'y  en  avoit  guère  que  deux  ou  trois 
Cents  de  bons,  ce  qui  donne ,  si  je  ne -me  trompe ,  cent 
bons  vers  siu-  mille,  ou  un  bon  vei's  siu'  dix.  L'école 
1,  fi 
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polytechnique  qui  s"int6-esse  beaucoup  à  notie  poésie 
€t  qui  s'est  chai-gée  de  faire  la  police  sur  le  Parnasse, 
pourra  vérifier,  ce  calcul;  il  me  semble  seulement  que 
nos  poètes  n'ont  pas  beaucoup  à  s'en  plaindre  :  je  ne 
trouve  pas  le  jugement  de  Linguet  très-rigoureux,  et 
je  suis  tenté  de  croire  que  sa  proportion  n'est  pas  exacte. 
Il  est  possible  que  la  sfatisticjite  de  la  république  de^ 
lettres  ait  changé;  je  ne  sais  pas  si  le  Permesse  coule 
atijourd'hui  avec  plus  ou  moins  d'abondance  qu'alors , 
mais  je  doute  que  nos  lycées  fournissent  maiiitenant 
un  bon  vers  sur  dix.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Gaston 
s'est  chargé,  pour'sa  part ,  d'enfler  notre  trésor  poéti- 
que d'environ  dix  mille  vers  de  plus,  puisqu'il  a  en- 
trepris de  traduire  les  douze  hvres  de  V Enéide  :  je  de- 
mande pardon  de  cette  arithmétique  ;  mais  quand  on  est 
dans  l'abondance  et  la  richesse ,  il  faut  bien  quelquefois 
se  reconnoîlre  et  compter  avec  soi-même. 

J'ignore  si  quelque  divinité  ennemie  a  condamné  ce 
nouvel  Hercule  aux  douze  travaux  qu'il  affronte  avec 
tant  de  courage  ;  mais  quel  que  soit  le  succès  de  ses  ef- 
forts, quel  que  soit  le  destin  réservé  à  son  ouvrage,  il 
aura  du  moins  [''honneur  de  Vavoir  entrepris  :  malgré 
le'suniite  rnaterieirif  on  doit  toujoiu's  savoir  gi'é  aux 
auteurs  qui  ne. se  laissent  point  effrayef  pai'  les  difficul- 
tés ;  la  littérature  est  fière  d'avoir  aussi  son  héroïsme  ; 
ce  dévouement,  quand  il  est  soutenu ,  peut,  jusqu'à  un 
certain  point ,  o])tenir  les  honneurs  et  la  gloire  du  ta- 
lent, témoin  rinfatigaljle  Saint- Ange.  Le  courage  de 
JM.  Gaston  est  d'autant  plus  admirable,  qu'il  n'est  pas 
épouvanté  par  la  concun-ence  d^un  rival  bien  redouta- 
ble :  il  entre  d'un  pas  ferme  dans  un  domaine  dont  le 
ti-aducteur  des  Georgiques  s'est  empiré.  Un  nom  si 
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imposant,  un  talent  si  supérieur,  ne  sont  point  capa- 
bles d'ébranler  son  intrépidité. 

Il  mérite  de  réussii'  j  mais  il  n'a  pis  été  heureux: 
dans  son  début  5  le  lecteur  qu'il  ayoit  pris  pour  organe 
n'a  pas  su  faire  valoir  ses  vers.  Tout  le  monde  connoît 
les  imprécations  de  Diuon  mourante.  Voici  comment 
M.  Gaston  a  rendu  VExoriare  aliquis4 

Parois,  sors  de  ma  cendre ^  A  toi  qui  dès  l'enfance. 
Sens  tressaillir  ton  cœur  au  eri  de  la  vensreance! 
Va,  porte  dans  leur  camp  la  mort  et  la  terreur; 
Dès  ce  Jour  j  à  jamais  j  que  ma  juste  fur?ur 
Vous  arme  sur  les  mers,  vous  arme  sur  la  terre  j 
Que  la  guerre  entre  vous  renaisse  de  la  guerre! 
Que  les  flots  ennemis  par  nos  flots  soient  presses! 
Que  leurs  traits  p;ir  nos  trails  soient  en  l'air  repoussés! 
Puisse  enfin  mon  courroux;,  oppoST  d'âge  eu  âge. 
Aux  enfans  d'Ilion  les  enfans  de  Carthage! 

Le  mouvement  de  Foriginal  me  pai'oît  bien  saisi  et 
bien  rendu;  mais  on  remai^que  dans  ces  vers  quelques 
incorrections  ;  la  terreur  est  trop  foible  après  la  mort; 
il  falloit  dire  : 

Va ,  porte  dans  leur  camp  la  terreur  et  la  morti 

L'hémistiche  dès  ce  Jour ,  à  jamais  est  embarrassé  j 
leurs  traits  ne  se  rapportent  à  rien. 

On  a  imprimé  une  traduction  du  même  discours 
dans  plusieurs  journaux  et  dans  plusieurs  recueils ,  sous 
le  nom  de  M.  l'abbé  Delille  :  cette  traduction  a  pai-u 
généralement  assez  foible ,  et  Ton  a  douté  même  qu'elle 
fut  du  traducteur  des  Géologiques',  l'endroit  que  je 
viens  de  citer  s'y  trouve  rendu  de  la  manière  suivante  : 

Sofs  de  ma  cendre,  sors,  6  toi,  fatal  vengeur, 
Que  prc'sagc  mu  hiiioe  et  qu'att«;nd  ma  fureur! 
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Prcnils  ce  fer,  prends  ce  feu;  fjue  des  ta  tendre  enfance, 
Le  plus  afl'reux  serment  te  voue  à  ma  vengeance! 
Qu'à  jamais  la  discorde  arme  nos  deux  Etats! 
Que  la  paix  te  prépare  à  de  nouveaux  combats! 
Que  le  peuple  latin,  que  les  fils  de  Carthage, 
Opposes  par  leurs  dieux,  le  soient  plus  par  leur  rage! 
Que  de  leur  sol  jaloux,  que  de  leurs  murs  rivaux. 
Soldats  contre  soldats,  vaisseaux  contre  vaisseaux. 
Courent  ensanglanter  et  la  mcF  et  la  terre! 
Qu'une  haine  éternelle  éternise  la  guerre! 
Que  tes  derniers  neveux  s'arment  contre  les  miens! 
Que  mes  derniers  neveux  s'acharnent  sur  les  tiens  ! 

Je  laisse  le  lecleur  juger  entre  ces  deux  traductions^ 
en  général,  le  style  de  M.  Gaston  annonce  du  talent  et 
de  la  facilité 5  ses  vers  sont  nombreux  et  sonores;  mais 
il  n'est  point  assez  sévère  sur  le  clK)ix  des  rimes;  le 
travail  qu'il  a  entrepris  est  de  nature  à  se  perfectionner 
long-temps  sous  ses  mains ,  et  l'on  ne  doit  point  pro- 
noncer encore  de  jugement  sur  un  ouvrage  qui  subira 
6ans  doute  beaucoup  de  cbangemens  avant  de  pai'oître. 

M.  de  Chazet,  lecteur  médiocre,  a  lu,  pour  M.  de  Co- 
riolis,  cet  éternel  fragment  d'un  poème  sur  l'Etude y^ 
qai  a  déjà  été  lu  et  relu  dans  tous  les  lycées ,  et  qui  traîne 
deptiis  deux  mois  dans  tous  les  journaux  :  c'est  un  re- 
cueil de  lieux  commims ,  aussi  surannés  qu'ennuyeux 
et  foiblement  écrits;  il  est  inutile  d'en  piuler,  puisque 
tout  le  monde  le  connoît;  on  veut  absoltiment  admirer  y 
comme  un  ti'ait  de  génie ,  ce  vers ,  qui  n'est  que  bi- 
zarre et  forcé  : 

.  ,  .  .  Et  le  lit  de  Cromwel  le  punit  de  son  trône. 

La  séance  a  été  terminée  par  un  petit  conte  fort  agréa- 
ble de  M.  Lantier  ;  il  étoit  temps  que  l'esprit  et  la  gaîté- 
vinssent  dissiper  les  vapeurs  soporifiques  du  genre  se- 
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rîeiix,  et  cliasser  l'ennui  qui  suit  toujours  les  préten- 
tions, et  quelquefois  même  le  talent  :  on  deraandoit  à 
marlarae  de  Pompadour  ce  qu'elle  pensoit  de  la  Hen- 
rlade ,  qu'elle  venoit  de  lire  :  «  Je  la  trouve  magnifique , 
«  sublime,  répondit-elle;  mais  je  donnerois  vingt  heu- 
«  riades  pour  un  conte  du  même  auteur.  » 


xyi. 

Séance  du  Lycée  du  8  avril. 

Epître  à  M.  Delille ,  par  M.  Daru. — T^ers  sur  Long-' 
cJmmpj  par  M.  DE  Chazet. 

10  avril. 

J'avoue  qu'en  allant  à  cette  séance  remplir  mon 
office  ordinaire ,  je  n'étois  point  li'ès-prévenu  en  faveur 
du  talent  poétique  de  M.  Daru  :  je  ne  connoissois  de 
lui  qu'une  traduction  d'Horace  en  vers ,  et  cette  tra- 
duction m'avoit  paru  fort  médiocre  j  la  difficulté  de 
faii-e  passer  dans  notre  langue  les  beautés  et  les  grâces 
du  poète  le  plus  aimable  de  l'antiquité ,  avoit  sans  doute 
mis  obstacle  au  développemient  de  ses  talens  ;  en  cher- 
chant à  rendre  l'esprit  d'Horace ,  il  avoit  perdu  le  libre 
usage  du  sien;  en  s'asservissant  à  copier  avec  exacti- 
tude les  traits  de  son  modèle ,  il  avoit  défigvu'é  sa  pro- 
pre physionomie.  Il  semble  que  plus  on  est  fait  pour 
être  original,  moins  on  est  capable  de  bien  tiaduii-e: 
la  fonction  de  traducteur  est  une  espèce  d'esclavage  dans 
lequel  le  vrai  talent  perd  ce  caractère  d'indépendaiice 
^ui  le  distingue  j  c'est  ainsi  que  les  âmes  les  plus  nobles 
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cl  les  plus  fières  finissent  par  se  dégi^ader  dans  la  ser- 
vitndo. 

En  secouant  ses  cliaînes ,  M.  Daru  a  ressaisi  tontes 
ses  facilités  :  j'ai  eu  peine  à  reconnoîlre  le  traducteur 
d'Horace  d«ns  le  con-cspondant  de  M.  FaWjé  Delille; 
ce  n'est  plus  cette  versification  plate  et  rampante ,  ce 
style  incorrect  et  gêné  qui  calomnie  le  style  de  l'au- 
teur latin  en  se  donnant  pour  son  image;  c'est  de  la 
véritable  poésie;  ce  sont  de  beaux  sentimens ,  des  pen- 
sées nobles  et  justes  à  la  fois,  parfaitement  rendues. 
Les  oreilles  lycéennes  ne  sont  pas  accoutumées  à  des 
accords  si  purs   et  si  bîillans  :  il  seroit  à  désirer  que 
M.  Daru  leur  fit  entendre  encore  quelques  morceaux 
du  même  genre;  cela  formeroit  le  goûl  des  habitués, 
dontla  molle  et  niaise  indulgence  encourage  tous  les  jours 
la  sottise  présomptueuse   et  l'opiniâtre  médiocrité.  Les 
bons  vers  ont  un  double  avantage;  ils  procurent  un 
plaisir  qu'on  peut  avouer,  et  dégoiitent  des  mauvais. 

M.  Daru  n'a  fait  qu'exprimer  dans  son  épître  ce  que 
pensent  et  ce  que  sentent  tous  les  gens  de  lettres  et 
même  tous  les  Français  :  en  invitant  M.  l'abbé  Delille 
à  revenir  dans  sa  patrie,  il  est  l'interprète  du  voeu  gé- 
néral ;  tout  le  monde  gémit  de  voir  que  des  considéra^ 
tions ,  qui  ne  peuvent  être  que  frivoles ,  enchaînent  à 
son  exil  et  retiennent  loin  de  son  pays  un  écrivain  que 
tout  y  l'appelle;  le  siiccès  même  de  son  dernier  ou- 
vrage a  du  lui  faire  sentir  combien  il  est  aimé  de  ses 
concitoyens.  Se  montrer  insensible  à  des  témoignages 
si  touchans  et  si  vrais  d'estime  et  d'admii'aliou,  s'endiu-- 
cir  conti-e  des  regrets  si  vifs  et  si  sincères,  fermer  l'oreille 
h  des  invitations  si  pressantes,  ce  n'est  point  faire  preuve 
de  caractère  j  c'est  bouder  comme  une  femme  ou  comme 
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Vin  enfant.  Quoi!  tandis  que  des  hommes  qui  ont  plus 
à  se  plaindi'e  de  la  révolution  ([ue  M.  l'abbé  Delille, 
s'empressent  de  rentrer  dans  leur  patrie  j  tandis  que  des 
hommes  qui  jouissoient  autrefois  des  plus  brillantes  pré- 
rogatives et  des  avantages  les  plus  flatteurs,  s'estiment 
heureux  de  se  confondre  dans  la  foule,  pourvu  qu'il 
leur  soit  permis  d'être  comptés  encore  au  nombre  des 
Français,  un  poète  dont  la  gloire,  dont  l'illustration  s'e3t 
accrue  dans  son  exil  même ,  et  par  son  exil ,  mi  poète 
que  l'estime,  les  hommages  et  l'admiration  attendent, 
dont  le  retour  sera  un  véritable  triomphe ,  seroit  sourd 
aux  cris  de  se5  concitoyens ,  à  la  voix  de  son  propre 
cœur,  et  condamneroit ,  par  son  obstination  et  son  opi- 
niâtreté, la  concorde  qui  réunit  tous  les  Français! 

Si  les  beaux  vers  ont  plus  d'empire  encore  sur  l'es- 
prit de  M.  l'abbé  Delille ,  que  les  bonnes  raisons ,  il  ne 
lira  point  sans  être  ému  ,  l'épître  de  M.  Daru  :  Vous  re- 
grettez, lui  dit  le  poëte,  les  lieux  qui  vous  ont  vu  naî- 
tre; eh  bien!  qui  vous  empêche  de  les  visiter  encore? 
Qui  vous  empêche  d'y  venir  chercher  de  nouvelles  ins- 
pirations? Il  seroit  impossible  de  rien  ajouter  aux  mo- 
tifs que  M.  Daru  a  développés  avec  toute  l'éloquence 
d'un  homme  profondément  pénétré  de  son  sujet. 

M.  de  Chazet  lui  a  succédé  à  la  tribune  poétique  :  les 
fêtes  de  Longchamp  sont  une  matière  périodique  dont 
les  poètes  de  lycées  ne  manquent  jamais  de  se  saisir 
tous  les  ans  ;  c'est  un  sujet  un  peu  suranné,  et  qu'il  est 
assez  difficile  de  rajeunii-;  mais  que  leur  importe,  ils  ne 
cherchent  que  l'occasion  de  faire  des  vers ,  et  s'accro- 
chent à  tout.  11  y  a  un  moule  commun  dans  lequel  ils 
jettent  leurs  petites  idées  et  leurs  petits  vers;  le  fond 
ne  coûte  pas  beaucoup,  et  la  forme,  quoique  un  pau 
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vieille ,  semble  avoir  le  droit  imprescriptible  d'amuser; 
au  moyen  d'une  petite  énumération  des  principaux  dé- 
tails de  la  fêle,  on  a  fuit  une  pièce  de  jdIus  ,  et  c'est  beau-s 
coup. 

Il  s'est  élevé  celte  année  un  concert  de  critiques  et  de 
satires  contre  la  manière  dont  les  choses  se  sqnt  passées 
^  Longcliamp  :  je  conviens  que  la  fête  n'a  pas  été  très- 
brillante;  mais  je  soupçonne  qu'il  y  a  un  peu  de  malice 
pliilosopliique  dans  les  graves  observations  de  quelques-: 
uns  des  censeurs  ;  il  est  des  fêtes  avec  lesquelles  certaines 
gens  ne  se  réconcilieront  jamais  ;  ils  ont  grand  tort;  il 
faut  aimer  toutes  les  fêles  ;  M.  de  Cbazet  a  fort  bien  dit; 

Le  couvent  n'est  plus ,  et  pourtant. 

Fidèle  à  l'ancienne  méthode, 

La  foule  aime  toujours  Longrhampj 

Cela  nVst  pas  très-surprenant, 

Le  plaisir  est  la  seule  mode 

Qui  rende  le  Français  constant. 

Quoique  M.  de  Chazet  ait  vivement  critiqué  Long-? 
phamp  j  je  ne  puis  suspecter  ses  intentions  ;  un  poét^ 
n'a  jamais  que  celle  de  faire  de  bons  vers  ; 

Quel  spectacle  délicieux? 

De  la  gaité  sans  indécence. 

Et  de  la  foule  sans  danger; 

Partout  la  sévère  prudence. 

Pour  mieux  voir  et  pour  mieux  juger, 

Multipliant  son  existence; 

Des  réservoirs  ingénieux. 

Ainsi  qu'une  douce  rosée 

Tombant  sur  la  terre  arrosée. 

Exprès  pour  conserver  nos  yeux; 

Plus  d'une  nymphe  séduisante, 

Au  maintien  rempli  de  candeuç, 

Et  dont  la  voiture  élégante 

TN<»"  fov,te  rien  à  la  pudeur,  etc, 


LITTÉRAIRES.    (1801.)  85 

L'auteur  continue  son  énumération ,  et  termine  ainsi  : 

Enfin,  tout  ce  qui  peut  séduire. 
Tout  ce  que  l'espoir  a  prévu , 
A  Longcliamp,  s'il  faut  tqus  le  dire, 
Vqilà  ce  que  je  n'ai  point  vu. 

On  ne  s'attendoit  pas  à  cette  chute ,  ({ui  a  fuit  beau-* 
coup  rire  :  c'est  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  cette  petite 
pièce,  dont  la  versification  est  très-foible  et  très-ne-a 
gligée. 

XVII. 

Atalaj  par  M.  de  Chateaubriand. 

17  avril. 

Il  y  a  des  ou\Tages  dont  on  ne  peut  bien  juger  quand 
on  les  considère  isolément  :  il  faut ,  pour  les  apprécier , 
avoir  égard  aux  circonstances  qui  les  ont  fait  naître, 
ne  point  les  séparer  des  accessoires  qui  les  accompa-*- 
gîient ,  se  rappeler  toujours  dans  quelles  vues  ils  ont  ete 
conçus,  et  même  compter  pour  quelque  chose,  et  faire 
entrer  dans  la  balance  le  nom  et  la  destinée  de  leur  au- 
teur. Tel  est  le  roman  ou  le  poème  qui  vient  de  paroître 
sous  le  titre  ^Atala  :  les  longues  infortunes  de  l'écri- 
vain à  qui  nous  le  devons ,  le  vaste  plan  de  morale  et  de 
philosophie  religieuse  dont  ce  petit  ouvrage  fait  partie , 
les  voyages  presque  héroïques,  les  expériences  coura- 
geuses et  les  pénibles  observations  dont  il  est  le  fi'uit, 
tout,  indépendamment  du  talent  d'exécution,  lui  donne 
un  caractère  qui  le  met  à  une  distance  immense  des  pro- 
ductions analogues   qu'on  pourroit  naturellement  \\i\ 
comparer, 


9'^  ANNALES 

Quand  on  ne  samoit  pas  que  l'auteur  à'Atala  s'oc- 
cupe d'un  oiivj-age  où  il  se  pi'opose  d'exposer  les  beau- 
tés poétiques  et  morales  du  christianisme,  il  seroit  Hicile 
de  s'apercevoii'  que  cet  essai  n'est  que  l'ébauche  d'une 
grande  idée ,  ou  plutôt  d'un  grand  sentiment ,  qui  de- 
mande un  cadi-e  plus  vaste  et  des  développemens  plus 
étendus,  plus  variés  et  plus  riches  :  Atala  n'e^t  qu'un 
petit  tableau  ,  composé  d'après  des  principes  aussi  neufs 
que  féconds  ;  c'est  une  mignature  qui  laisse  entrevoir 
la  pensée  du  peintre;  c'est  une  première  expérience 
d'une  théorie,  dont  les  élémens  seront  bientôt  mis  dans 
un  plus  grand  jour. 

Depuis  que  le  christianisme  a  été  relégué  parmi  ces 
institutions  qu'on  peut  examiner  avec  tout  le  sang-froid 
de  la  philosoj)hie ,  l'atLention  des  hommes  qui  pensent 
s'est  dirigée  vers  ce  nouvel  objet  d'observations  :  les 
sarcasmes  et  les  plaisanteries,  les  déclamations  et  les 
diatribes  ont  fait  place  à  l'esprit  de  réflexion  et  de  sa- 
gesse j  on  a  cessé  d'exagérer  le  mal;  on  a  voulu  se  ren- 
dre compte  du  bien;  on  a  pesé  avec  plus  de  justice  les 
abus  et  ks  avantages ,  les  bons  et  les  mauvais  effets  ;  on 
a  écarté  les  préjugés  et  les  préventions  de  tout  genre; 
et  ce  qui  n'avoit  été  jugé  que  par  la  haine  ou  par  l'en- 
thousiasme, a  subi  l'examen  de  la  raison.  Tel  est  le  sort 
de  tous  les  établLssemens  que  les  siècles  ont  consacrés  : 
pendant  qu'iU   subsistent,  ils  sont  rarement  appréciés 
par  l'impartialité  ;  ils  sont  attaqués  avec  furem-  et  défen- 
dus avec  maladresse;  mais  les  passions  se  taisent  sui" 
leurs  ruines  :  quand  ils  sont  renversés,  on  contemple 
leurs  vastes  débris  d'un  œil  moins  prévenu ,  et  la  vé- 
rité tardive  prononce  enfin  un  jugement  qui  n'excite 
quelquefois  que  de  vahis  et  stériles  regrets.  Le  moment 
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est  venu  où ,  sou.s  la  protection  d'un  gouvernement  plus 
paisible,  il  est  pemiis  de  se  livrer  à  des  spéculations  , 
qu'en  d'autres  temps  on  eût  tiixées  de  fanatisme  :  un 
monument  qui  a  duré  près  de  vingt  siècles ,  une  insti- 
tution qui,  pendant  un  si  long  espace  de  temps  ,  a  mo- 
difié la  destinée  et  la  condition  de  presque  tous  les  peu- 
ples du  monde ,  est  digne  sans  doute  des  méditations 
du  philosophe;  il  seroit  absurde  qu'on  ne  pût  en  appe- 
ler de  la  sentence  de  ceux  qui  l'ont  enveloppée  dans 
leur  vaste  plan  de  bouleversement  et  de  destiuclion  uni- 
^■erselle. 

Je  ne  prétends  pas  juger  d'avance  le  système  de  l'au- 
teur du  Génie  du  CJiristianisme;  mais  quand  on  ré- 
fléchit aux  heureux  sujets  de  toute  espèce  que  cette 
religion  a  fom-nis  aux  aii:s  de  l'imagination ,  quand  on 
considère  les  richesses  que  la  peinture ,  la  poésie  et  l'é- 
loquence ont  tirées  de  cette  mine  nouvelle,  on  sent 
ime  prévention  en  faveur  de  la  théorie  de  M.  de  Cha- 
teaubriand :  c'est  cette  religion  qui  animoit  la  voix  de 
ces  pères  de  l'éloquence  chrétienne,  dont  les  discours 
sont  placés  par  les  gens  de  goût  à  coté  de  ceux  des  Ci- 
céron  et  des  Démosthènes  ;  c'est  elle  qui ,  parmi  nous , 
a  élevé  si  haut  les  Massillon  et  les  Bossuet  ;  elle  dicta  le 
plus  beau  poëtne  des  temps  modernes  5  elle  conduisit  le 
pinceau  d'un  Raphaël ,  et  lui  inspira  son  chef-d'œuvre  ; 
c'est  dans  les  asiles  solitaii-es  des  anachorètes  qu'un  Le- 
fiueur  alla  chercher  les  modèles  de  ces  vertus  tranquilles 
et  silencieuses  qu'il  sut  exprimer  avec  un  si  prodigieux 
talent.  Si  le  christianisme  enflammoit  le  génie  des  ar- 
tistes ,  il  n'étolt  point,  comme  on  Ta  voulu  dire,  l'en- 
nemi des  arts  :  l'Europe  les  lui  doit  en  partie;  ils  sont 
nés  ,  ils  ont  fleuri  sous  sa  protection;  et  Rome,  demeu- 
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rée  la  Capitale  du  monde  ,  après  avoir  cessé  d'en  être  la 
maîtresse  ,  ne  s'honore  pas  moins  des  monumens  dont 
la  religion  chrétienne  Fa  emhellie ,  que  des  chefs-d'oeuvre 
que  l'antiquité  lui  a  légués.  La  mythologie  pouvoit 
être  une  source  plus  féconde  de  beautés  poétiques  ; 
mais  si  le  christianisme  doit  lui  céder  à  cet  égard,  il  lui 
reste  bien  encore  de  quoi  se  consoler. 

Atala  devient  une  nouvelle  preuve  de  cette  vérité 
qu'on  se  plaît  à  contester  :  cet  ouvrage  tire  son  intérêt  9 
non  pas  du  fond  d'une  action  assez  foible,  mais  des  el" 
fets  que  l'auteur  a  su  produire  par  l'intervention  des 
idées  religieuses;  il  s'est  proposé,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  de  peindre  la  religion,  première  législatrice  du 
sauvage;  les  dangers  de  l'ignorance  et  de  l'enthousiasme 
religieux,  opposés  aux  lumières,  à  la  tolérance,  au  vé- 
ritable esprit  de  l'Evangile;  les  combats  des  passions  et 
des  vertus  dans  un  coeur  simple  ;  enfin ,  le  triomphe 
du  clu-istianisme  sur  le  sentiment  le  plus  fougueux  et 
la  crainte  la  plus  terrible,  IJamaour  ^  la  Hiort.  Quand 
on  voit  la  plupart  des  romanciers  recouiir  à  toiis  les 
artifices  de  l'imagination ,  accumuler  incidens  sur  inci- 
dens ,  épuiser  toutes  les  ressources  et  toute  la  fécondité  de 
leur  art  pour  produire  beaucoup  moins  d'effet ,  on  est 
obligé  de  reconnoître  que  les  ressorts  qu'il  fait  agir,  quoi- 
que beaucoup  plus  simples ,  sont  beaucoup  plus  puissans , 
et  qu'il  a  ouvert  la  mine  la  plus  riche  et  la  plus  profonde 
que  le  génie  puisse  exploiter  ;  il  ébranle  la  sensibilité,  il 
fait  couler  les  larmes ,  il  déchire  le  cœur ,  sans  tourmen- 
ter ou  révolter  l'esprit  par  la  complication  des  aventures 
et  les  surprises  du  merveilleux;  un  prêtre ,  un  sauvage  et 
son  amante,  sont  les  seuls  personnages  de  ce  drame  élo- 
quent, où  le  pathétique  est  poussé  au  dernier  degré. 
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Les  accessoires,  le  lieu  de  la  scène,  contribuent  beau- 
coup, il  est  vrai,  à  l'effet  général  du  tableau  :  c'est  parmi 
ces  grands  fleuves  de  l'Amérique  septentrionale,  au  bord 
de  ces  lacs  immenses  et  de  ces -antiques  forêts  du  Nou- 
veau-Monde ,  au  pied  des  monts  Apalaches ,  qu'il  ti'ans- 
porte  son  lecteur;  ce  spectacle  d'une  nature  rude  et  sau- 
vage animeet  rend  plus  intéressant  celui  d'unereliglon  qui 
vient  y  répandre  ses  premiers  bienfaits;  la  magnificence 
des  descriptions  ajoute  à  la  force  des  sentimens;  et  l'on 
s'aperçoit  bien  que  ces  peintures  si  vives  et  si  énergiques 
ne  sont  point  des  cojîies  :  l'auteiu"  a  vu  ce  qu'il  peint  ; 
il  a  paicouru  lui-même  les  lieux  qu'il  décrit  ;  c'est  sous 
les  yeux  de  la  nature,  c'est  à  l'aspect  de  ses  beautés, 
d'autant  plus  imposantes  qu'elles  sont  plus  incultes ,  qu'il 
a  saisi  ses  crayons  pour  dessiner  les  traits  majestueux 
dont  ses  regards  étoient  frappés  ;  il  a  su  trouver  ce  point 
où  les  effets  physiques  et  les  effets  moraux  se  fortifient 
mutuellement  :  on  ne  pourrait  lui  reprocher  que  de  se 
livrer  avec  trop  peu  de  retenue  aux  attraits  du  style 
descriptif,  de  ne  pas  varier  assez  ses  teintes ,  et  peut- 
être  d'altérer  quelquefois ,  par  des  couleurs  un  peu  trop 
chargées,  les  formes  de  son  modèle. 

La  prose  descriptive  a  été  singulièrement  perfectfonnée 
dans  ce  siècle  :  les  Buffon ,  les  Rousseau ,  les  Saint-Pierre, 
ne  laissent  rien  à  désirer  en  ce  genre.  H  semble  qu'à 
mesure  que  les  ressources  de  la  poésie  commençoient  à 
s'épuiser ,  sa  modeste  rivale  ait  voulu  y  suppléer.  On  sent , 
en  lisant  le  TeZema^we^  que  l'illustre  autem^  de  ce  bel  ou- 
vrage n'avoit  vu  la  nature  que  dans  les  poèmes  d'Ho- 
mère et  de  Virgile  ;  les  grands  prosateurs  de  notre  siècle 
l'avoient  eux-mêmes  étudié  :  ce  sont  leurs  propres  sen- 
sations qu'ils  rendent,  lorsqu'ils  la  peignent;  et  leur? 
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tableaux  ont  une  véritO,  une  fraîcheur,  une  énergie  et 
une  originalité  qui  ne  peuvent  jamais  être  le  fruit  des 
seules  éludes  du  cabinet.  Homère  et  Virgile  leur  ont 
sans  douLe  appris  à  voir  la  nature  5  mais  ils  ont  mis  leuis 
préceptes  en  pratique,  au  lieu  de  se  borner  à  copier 
leurs  descriptions  :  ils  ne  se  sont  pas  fié  aux  yeux  d'au- 
trui,  ils  ont  vu  par  eux-mêmes;  aussi  peut-on  les  re- 
garder comme  de  véritables  poètes,  très-supérieurs  à 
ceux  qui  ne  font  qu'astreindie  à  la  mesure  des  vers  leurs 
confuses  réîniniscences ,  et  qui  défigurent,  dans  leurs 
prétendus  tableaux ,  les  beautés  de  la  nature ,  qu'ils  n^ont 
jamais  ni  étudiée ,  ni  sentie  :  je  connois  tel  poëme  célè- 
bre dans  lequel  il  y  a  cent  fois  moins  de  poésie  que  dans 
quelques  pages  de  Rousseau  ou  de  M.  de  Saint-Pierre. 

L^auteur  ô^Atala  pnroît  avoir  bien  des  rapports  avec 
ce  dernier,  et  je  ne  doute  même  pas  que  les  Etudes  de 
la  Nature  n'aient  beaucoup  contribué  à  développer  ses 
idées  et  son  talent  :  ils  ont  peint  tous  deux  une  natui-e 
étrangère;  l'un  nous  a  transportés  sous  le  ciel  de  l'A- 
frique ;  l'autre  nous  ouvre  le  spectacle  de  l'Amérique. 
Ils  se  sont  l'un  et  l'autre  proposé  un  grand  but  moral  ^ 
et  semblent  avoir  été  guidés  par  les  mêmes  principes  et 
les  mêmes  senlimens.  Mais  l'auteur  de  Paul  et  T^irgi— 
nie  est  plus  doux ,  plus  coulant ,  plus  châtié  ;  celui  ^  A^ 
tala  plus  nerveux ,  plus  fort,  plus  énergique.  L*un  mé- 
nage ses  couleurs  avec  un  goût  exquis,  et  un  art  d'au- 
tant plus  merveilleux,  qu'il  paroît  moins;  l'autre  les 
répand  et  les  prodigue  avec  une  profusion  et  une  abon- 
dance qui  nuisent  quelquefois  à  l'effet  ;  l'un  est  plus 
sage  et  plus  retenu ,  l'autre  plus  liardietplus  impétueux. 
L'auteur  de  Paul  et  Virginie  accorde  plus  aux  idées 
morales  ;  celui  à'Atala  aux  idées  religieuses.  Le  pre- 
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lîiier  a  honoré  la  religion  avec  transport,  en  censurant 
SCS  minisires  avec  amertume;  le  second  Jionore  à  la  fois 
et  confond  dans  les  mêmes  hommages,  et  le  dogme  et 
le  culle,  et  les  ministres  et  la  religion  :  dans  Paul  et 
J'^irginie  un  prêtre  devient  la  cause  indirecte,  mais 
toujours  odieuse  de  la  fatale  catastrophe;  dans  Atala, 
c'est  un  piètre  qui  répare  tous  les  maux  causés  par*  les 
passions,  l'ignorance  et  le  fanatisme.  L'ouvrage  de  M.  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre  se  ressent  de  ces  temps  où  do- 
minoient  la  satire  anti-religieuse  et  l'esprit  d'innovation  ; 
celui  de  M.  de  Chateaubriand  d'une  époque  où  la  pitié, 
la  commisération  et  la  vraie  philosopliie  leur  ont  succédé. 
Je  voudrois  appuyer  de  citations  et  d'exemples  ce 
que  j'ai  dit  de  ce  nouvel  ouvrage;  mais  il  est  déjà  trop 
répandu  et  trop  connu  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'eu 
présenter  des  extraits  :  les  éloges  sont  déjà  justifiés  par 
la  voix  publique;  je  me  bornerai  donc  à  citer  un  pas- 
sage qui  justifiera  peut-être  la  critique  que  j'ai  hasardée: 
il  me  paroît,  comme  j'ai  osé  l'avancer ,  que  l'auteur  dé- 
truit quelquefois  l'effet  de  ses  plus  belles  peintures  par 
un  excès  de  force  et  d'énergie;  il  décrit  une  messe  dans 
le  désert  :  «  L'aurore,  paroissant  derrière  les  monta- 
«  gnes,  enflammoit  le  vaste  Orient;  tout  étoit  d'or  ou 
«  de  rose  dans  la  solitude  ;  les  onde^  répétoient  les  feux 
«  colorés  du  ciel  et  la  dentelure  des  bois  et  des  rochers 
«  qui  s'enchaînent  sur  lem-s  rives.  L'astre  annoncé  pai' 
«  tant  de  splendeur  sortit  enfin  d'une  abime  de  lumière  ^ 
«  et  son  premier  rayon  rencontra  l'hostie  consacrée  que 
«  le  prêtre,  en  ce  moment,  élevoit  dans  les  airs.  »  Cette 
dernière  circonstance,  ce  dernier  trait   par  où   l'au- 
teur achève  son  tableau  est ,  contre  son  intention ,  très- 
petit  et  ti'ès-mesquin  ;  ce  rapprochement  du  lever  da 
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soleil  et  de  la  consécration  n'est  pas  heureux ,  et  paroîl 
foicé  ;  il  a  quelque  cliose  de  recherclié _,  et  la  recheiche 
est  toujours  l'antipode  du  sublime. 
~  Au  reste ,  on  est  bien  dédommagé  de  quelques  fautes 
par  des  beautés  sans  nombre,  par  un  style  qui  anime  et 
vivifie  tout  j  et  dont  la  rudesse  même  est  une  grâce  dé 
plus  dans  un  sujet  de  ce  genre  :  ce  petit  ouvrage  fait 
désirer  encore  davantage  celui  dont  il  est  détaclié* 


XVIII. 

Séance  du  Lycée  du  28  avril. 

N^olice  histurique  sut^  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  De-' 
moustier,  par  M.  Fayolle.  —  Eloge  en  vers  du 
même  auteur,  par  M.  LegouvÉ. 

3o  avril. 

La  mort  de  ce  pauvre  M.  Demoustier  est  une  bonne: 
fortune  pour  les  lycées  :  ils  célèbrent  à  Fenvi  sa  mé- 
moire, et  s'abandonnent  depuis  quelque  temps  sans  me- 
sure aux  lugubres  délices  du  genre  sentimental;  prose  , 
vers ,  musiqiïe ,  tout  est  employé  dans  ces  fêtes  fiinè-» 
bres;  il  n'y  manque  que  le  catafalque,  le  giand  deuil  et 
les  pleureuses;  l'affluence  étoit  telle,  il  y  a  huit  jours  ^ 
au  lycée  de  Paris,  qu'il  ne  m'a  pas  été  possible  d'en- 
trer; on  s'étouffoit  à  la  porte;  il  est  probable  qu'au- 
cune des  pièces  du  défunt  n'a  jamais  attiré  un  si  grand 
concours  de  monde. 

Ces  honneurs  excessifs  prodigués  à  un  mort  ne 
prouvent  autre  chose  que  les  prétentions  des  vivans  : 
nos  petits  poètes,  nos  petits  auteurs  croient  que  l'éclat 
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de  celte  apolliéose  rejaillit  sur  eux  ;  en  plaçant  un  de 
leurs  confj'ères  parmi  les  dieux,  ils  veulent  se  faire  re- 
garder comme  les  plus  importans  des  moilels  ;  et  cette 
partie  du  public  qui  aime  à  se  p:irer  d'une  fausse  et  ri- 
dicule sensibilité,  seconde  bonnement  leur  petite  am- 
bition :  il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  conçoivetit  une 
meilleure  idée  d'eux-mêmes,  quand  ils  ont  répandu 
quelques  larmes  dans  un  lycée  ;  c'est  un  genre  de  su- 
perstition et  de  niaiserie  que  la  révolution  auroit  du 
faire  disparoîti'e  ;  l'admiration  pour  les  demi-talens  est 
une  autre  espèce  de  l'idicule  qui  semble  naître  du 
même  fonds. 

M.  Demoustier  est  sans  doute  un  écrivain  agréable; 
mais  les  éloges  qu'on  lui  pi'odigue  forcent  à  dire  qu'avec 
beaucoup  d'esprit  il  est  trop  souvent  froid,  précieux  et 
maniéré  :  ses  Lettres  à  Hin'ille ,  semées  d'idées  ingé- 
nieuses et  de  traits  brlllans ,  ne  sont  en  général  qu'un 
recueil  de  madrigaux  alambiqués ,  et  de  concetti  dignes 
de  riiotel  de  Rambouillet;  la  prose  en  est  assez  pure, 
et  les  vers  ne  manquent  ni  de  correction  ni  de  préci- 
sion j  mais  cette  correction  n'est  point  unie  à  la  mol- 
lesse, et  cette  précision  dégénère  quelquefois  en  subti- 
lité ;  il  y  a  des  morceaux  qui  sont  absolument  dans  le 
goiit  du  sonnet  du  Misantrope ,  et  qui  rappellent  la 
manière  deCotin.  M.  Demoustier  n'éloit  pas  népoëte;  il 
faisoit  des  vers  à  force  de  travail,  d'esprit  et  de  com- 
binaisons; ses  comédies,  coinme  ses  autres  ouvrages, 
ne  sont  point  dépourvues  d'agrément;  elles  offrent  quel- 
ques tableaux  gracieux  :  mais  elles  font  plus  d'honneur 
au  caractère  de  l'auteur  qu'à  son  talent  :  nulle  verve  , 
nulle  énergie 5  beaucoup  d'élégance  dans  le  style,  peu 
ou  point  d'intérêt  dans  le  drame:  le  dialogue  n'est  pas 
1-  7 
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tnême  exempt  d'une  certaine  afféterie  sententieiise,  et 
de  ce  jargon  quintessencié  dont  Marivaux  et  Dorât  ont 
donné  le  premier  exemple. 

Qu'on  vante  ses  qualités  personnelles ,  rien  de  mieux  : 
j'ai  entendu  avec  plaisir  ce  qu'en  a  dit  M.  Fayolle,  dans 
une  notice  fort  bien  écrite;  mais  quand  il  a  comparé 
M.  Demoustier  à  Fontenelle ,  quand  il  a  nùsles Lettres  à 
EiniUe  sur  la  même  ligne  que  les  Mondes,  je  n'ai  plus 
vu  en  lui  qu'un  panégyriste  outré  j  qui  nuit  même,  par 
l'exagération  do  s^s  louanges,  à  la  réputation  de  l'autenr 
qu'il  célèbre.  Les  endroits  qu'il  a  cités  ne  sont  pas ,  sui- 
vant moi,  les  meilleurs  des  Lettres  à  Emilie  ;  ils  sont 
tellement  entortillés  et  si  peu  naturels,  qu'on  auroitpu 
s'écrier ,  après  les  avoir  entendus  :  j'aime  mieux  nia 
i7iie;  au  reste,  cette  notice  a  le  grand  mérite  d'être 
courte ,  et  de  n'être  pas  trop  se/itinientale. 

M.  Campenon  a  lu  en  suite  un  morceau  tiré  des  manus- 
crits de  M.  Demoustier  ;  c'est  une  espèce  d'essai  de  mo- 
rale adressé  aux  dames;  la  vie  de  Platon  sert,  je  ne  sais 
comment ,  de  cadre  aux  réflexions  de  l'auteur  :  par  exem- 
ple ,  on  sait  que  Platon ,  épris  de  la  philosophie  de  So- 
crate ,  renonça  à  la  poésie ,  qa'il  a  voit  cul  tivée  dans  sa  jeu- 
nesse, et  prêt  à  jeter  ses  vers  au  feu,  s'écria  :  ^  moi  y 
V^ulcain  !  A  cette  occasion ,  M.  Demoustier  conseille  aux 
dames  d'invoquer  Vulcain  lorsqu'elles  reçoivent  certains 
billets ,  et  d'imiter  le  courage  du  philosophe  grec. 

Ce  rapprochement  ne  sera  pas  regardé  comme  un 
chef-d'œuvre  de  naturel  :  il  faut  avoir  une  furieuse  enyiQ 
de  moraliser  pour  tordre  ainsi  un  passage  de  la  vie  de 
Platon  j  j'ai  observé  que  ce  trait  a  choqué  tout  le  monde. 
Je  suis  loin  d'attacher  aux  manuscrits  de  M,  Demoustier 
la  même  importance  que  ses  héritiers,  et  je  crois  que  ce 
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qu'ils  ont  de  mieux  à  faire  pour  sa  gloire  c'est  de  lea 
laisser  dans  le  porte- feuille  :  il  est  rare  que  les  ouvrages 
posthumes  vaillent  ceux  qu'un  auteur  a  publiés  de  son 
vivant  :  les  dépositaires  devroient  souvent  dire  comme 
Platon  :  A  moi ,  T^ulcain  ! 

Après  un  entr'acte  asse2i  long  et  parfaitement  conforme 
à  la  dignité  d'un  membre  de  l'Institut,  on  a  vu  paroître 
M.  Legouvé  :  il  avoit  fait  ôter  d'avance  le  siège  et  le  pu- 
pitre, et  il  a  déclamé  debout,  pour  la  plus  grande  faci- 
lité de  l'action,  une  très- longue  pièce  de  vers  l'eni-' 
plie,  comme  la  notice  de  M.  Fayolle,  d'éloges  outrés^ 
L'exagération  est  permise  aux  poètes,  mais  il  faut  au 
moins  qu'ils  se  la  fassent  pardonner  par  de  bons  vers  : 
il  paroît  que  M.  Legouvé  a  travaillé  cette  pièce  à  la  bâte 5 
elle  est  infiniment  au-dessous  de  sa  réputation,  et  tout- 
à-fait  indigne  d'un  écrivain  qui  a  remplacé  M.  l'abbé 
Delille  à  l'Institut;  il  y  a  quelques  belles  pensées;  mais 
la  versification  est  horriblement  dure ,  et  le  stvle  d'une 
incorrection  révoltante;  je  ne  citerai  que  cet  hémistiche  : 
Il  existe  à  la  gloire.  Comment  un  tel  barbarisme  peut- 
il  échapper  à  une  plume  si  exercée?  Au  reste,  l'organe 
de  M.  Legouvé  est  ti^ès-propre  aux  oraisons  funèbres: 
il  est  impossible  d'avoir  un  son  de  voix  plus  sépulcral 5 
au  défaut  de  ses  vers ,  sa  déclamation  a  porté  le  deuil 
dans  toutes  les  âmes;  cette  lugubre  séance  ne  pouvoit 
pas  être  mieux  terminée. 
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XIX. 

Séance  du  Lycée  du  8  mai. 

Discours  sur  la  Science,  par  M.  de  Boufflers,  îi* 
par  M.  '^^^. —  Sedaine  aux  Champs-Elysées ,  par 
M.  DE  Chazet. 

12  mai. 

Le  nom  de  M.  de  Boiilîïers  sur  l'affiche  du  lycée  a 
fait  une  sensation  d'autant  plus  vive,  que  celle  affiche 
n'est  pas  accoutumée  à  de  pareils  ornemens  :  ce  nom 
brille  parmi  ceux  des  lecteurs  ordinaires  comme  un 
diamant  parmi  de  l'oripeau  ;  aussi  tous  les  habitués 
sont  venus  en  hâte  à  leur  poste  :  les  femmes  surtout , 
qui  croient  que  M.  de  Boufflers  doit  toujours  avoir  quel- 
que jolie  chose  à  leur  dire,  ont  tout  quitté  pour  l'en- 
tendre; elles  sont  accourues  en  foule;  on  n'avoit  pas 
vu  depuis  long-temps  une  séance  du  soir  aussi  nom- 
breuse. J'ignore  si  l'assemblée  a  été  aussi  contente  qu'elle 
jparoissoit  bien  disposée;  mais  au  moins  sou  empresse- 
ment avoit  un  motif  plausible. 

Quel  homme  en  effet  a  jeté  plus  d'éclat  que  M.  de 
Boufflers?  qui  jamais  eut  une  jeunesse  plus  brillante?  Les 
fleurs  sembloient  naîti^e  sur  ses  pas;  les  productions 
les  plus  agréables  furent  presque  les  jeux  de  son  en- 
fance ;  personne  n'a  réuni  un  plus  grand  nombre  de  ces 
talens  aimables  qui  embellissent  la  société;  la  musique 
la  peinture,  la  poésie,  tous  les  arts  à  la  fois  lui  servoient 
d'e  cortège;  tous  sembloient  empressés  à  parer  les  ca- 
prices de  l'esprit  le  plus  vif  et  le  plus  enjoué  :  ses  vers 
légers  élincelleat ,  sa  muse  badine  avec  grâce  ;  il  est  le 
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seul  homme  de  nos  jours  qui  n'ait  pas  dû  craindre  en 
ce  genre  la  concurrence  de  Voltaire  ;  la  prose  de  ses 
petits  contes  ne  le  cède  point  à  ses  vei's  ;  toujours  ingé- 
nieux ,  toujours  piquant ,  il  sait  unir  les  grâces  de 
l'atticisnie  aux  charmes  du  ton  familier. 

Mais  plus  on  excelle  dans  un  genre ,  plus  il  est  dif- 
ficile de  réussir  dans  un  autre  :  Gresset  n'est  plus  recon- 
noissable  quand  il  veut  composer  des  discours  acadé- 
miques; le  chantre  de  Vert-vert  n'est  qu'un  mauvais 
écrivain  dans  le  Discours  sur  V Harmonie  ;  sa  disser- 
tation sur  les  changemens  de  la  langue,  prononcée  à 
l'académie,  parut  tout-à-fait  indigne  d'un  auteur  si 
plein  de  goût  5  M.  de  Boufflers  se  soutient  mieux  dans 
Fessor  philosophique  qu'il  a  pris  depuis  quelque  temps: 
on  reconnoît  toujours  dans  ces  nouveaux  essais  un  es- 
prit délicat,  une  imagination  féconde  ;  mais  on  pour- 
roit  y  reprendre  inie  métaphysique  un  peu  subtile ,  une 
profusion  de  lieux  communs ,  qui  semble  toujours  ac- 
cuser le  vide  ou  la  foiblesse  des  idées ,  un  style  trop 
fleuri ,  trop  recherché ,  trop  peu  naturel.  Tels  sont  en 
général  les  défauts  des  discours  qu'il  a  déjà  publiés  sur 
la  yerta,  et  sur  les  Belles- Lettres  ;  tel  est  aussi  le  re- 
proche qu'on  peut  faire  au  Discours  sur  la  Science. 

C'est  premièrement  un  grand  tort  de  choisir  des 
sujets  si  vagues  :  quand  la  matière  d'un  discours  n'est 
qu'une  abstraction  ,  il  est  rare  que  les  détails  ne  dégé- 
nèrent point  en  subtilités  ;  plus  le  fonds  qu'on  choisit 
est  mince ,  moins  il  est  aise  de  l'étendre  5  une  si  maigre 
substance,  au  lieu  de  se  développer,  finit  par  se  per- 
dre en  vapeurs  :  si  l'auteur  veut  sonder  la  nature  de 
la  science,  il  risque  de  s'égarer  dans  les  détours  de  la 
métaphysique,  et  d'obscurcii'  son  sujet  en  cherchant 
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ix  le  définir.  D'un  autre  coté ,  s'il  se  propose  de  mon- 
trer les  avantages  du  savoir,  il  est  forcé  de  répéter  ce 
qu'on  a  déjà  dit  cent  fois  :  il  s'oblige  à  renfermer  dans 
les  bornes  d'un  seul  discours  ce  qu'on  trouve  épars 
dans  je  ne  sais  combien  d'ouvrages,  et  sa  composition 
devient  un  recueil  de  tirades  bannales  ;  enfin  ,  s'il  veut 
réfuter  les  partisans  de  l'ignorance,  il  a  tout -à -fait 
l'air  do  se  forger  des  objections  pour  le  plaisir  de  les 
résoudre ,  et  de  se  créer  des  fantômes  pour  se  procurer 
la  gloire  de  les  renverser. 

Qui  est-ce  que  M,  de  Boufflers  a  prétendu  corn- 
baltre?  Quelques  sophistes  sans  autorité,  qui  n'ont 
cliercbé  qu'à  faire  briller  leur  esprit  aux  dépens  du  bon 
sens,  qu'à  se  jouer  dans  des  paradoxes;  c'est  désho- 
norer l'élo(juence  que  de  l'employer  contre  eux  :  il 
faut  réserver  ses  îumes  pour  un  plus  noble  usage  ; 
celui  qui  jorend  en  main  la  cause  du  savoir  contre 
de  tels  adversaires,  ressemble  à  ces  rhéteurs  qui  font 
assaut  dans  une  école;  le  plus  profond  silence  est  la 
seule  réponse  qu'il  faille  opposer  à  ceux  qui  bravent 
le  bon  sens  :  où  sont  d'ailleurs  ces  ennemis  de  la  science? 
Jean  -  Jacques  lui  -  même ,  ce  fougueux  calomniateur 
des  arts ,  convient  que  la  science  est  une  chose  utile 
et  bonne ,  et  j'ignore  si  personne  a  jamais  dit  le  con- 
traire :  voilà  donc  au  moins  une  grande  partie  du  dis-^ 
cours  qui  n'a  point  de  but  réel. 

Celle  où  l'auteur  expose  les  avantages  du  savoir, 
n'est  guère  phts  utile,  et  devient  plus  fatigante  par 
un  amas  de  lieux  communs  aussi  vieux  que  les  pa-- 
rôles  :  il  est  des  vérités  si  claires ,  si  brillantes  d'évi- 
dence, qu'il  ne  fimt  point  chercher  à  les  prouver;  on  les 
i^éniontre ,  dès  qu'on  les  énonce  3  l'écrivain  qui  prend  la 
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peine  de  les  éclairclr,  est  comme  celui  qui  alUimeroit  un 
flambeau  en  plein  midi.  Est-ce  donc  à  la  fin  du  siècle 
le  plus  éclairé,  quand  l'Europe  est  couverte  d'acadé- 
mies ,  quand  les  sciences  sont  parvenues  au  plus  haut 
degré ,  qu'il  est  à  propos  d'en  prouver  les  avantages? 
Ce   sont  leurs   abus  qu'il  faudroit  plutôt  combattre  : 
tant  de  chimistes  qui  croient  surprendre  tous  les  se- 
crets  de  la  nature  au  fond  de  leur  creuset;  tant  de 
mathématiciens  qui  veulent  tout  soumettre  à  leurs  cal- 
culs géométriques  ;    tant  de   raisonneurs    oi-gueilleux 
qui  prétendent  gouverner  le  monde  au  gré  de  leurs 
vains  systèmes  ;  tant  de  tètes  frappées  du  délire  ency- 
clopédique; tant  d'esprits  énervés  par  l'engouement  des 
arts  ,  tels  sont  les  adversaires  que  l'on  doit  attaquer  au- 
jourd'hui avec  les  armes  de  la  raison  et  de  l'éloquence; 
la  passion  de  la  science  n'a  plus  besoin  d'être  excitée  ; 
nous  n'avons  plus  rien  à  craindre  que  ses  excès. 

Le  style  de  ce  discours  devoit  naturellement  parti- 
ciper au  vice  du  sujet  :  une  précision  affeclée,  et  une 
diftVision  réelle  en  forment  le  caractère  ;  Fauleiir  est 
concis  dans  sa  phrase,  et  prolixe  dans  ses  développe— 
mens ,  coraine  il  est  recherché  dans  chaque  idée  par- 
ticulière, et  commun  dans  ses  idées  générales;  trop 
véritable  ami  des  sciences  ,  il  emprunte  ses  couleur;» 
aux  mathématiques  et  à  la  chimie  :  le  mot  hétérogène 
joue  un  grand  rôle  dans  sa  diction ,  et  s'y  reproduit 
souvent;  l'orateur  a  toujours  de  l'esprit  dans  l'expres- 
sion, mais  quelquefois  il  manque  de  goût,  quoiqu'il  en 
ait  montré  beaucoup  dans  ses  premiers  ouvrages. 

L'âge  et  les  circonstances  ont  tourné  cet  esprit  vif 
et  léger  vers  des  objets  plus  sérieux  ;  mais  ces  objets 
supposent  les  plus  solides  études,  et  la  nature  avoit 
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trop  fait  pour  M.  de  Boufflers  :  son  étonnante  fucillté 
ne  lui  laissa  jamais  sentir  le  besoin  du  travail,  et  le 
genre  agréable  dans  lequel  il  a  brillé,  exige  plus  d'es- 
prit naturel ,  que  de  savoir  et  d'art  ;  l'acquis  et  la  ré- 
flexion n'y  sont  pas  nécessaires  comme  dans  celui  qu'il 
embrasse  à  présent  ;  quand  on  traite  des  matières  phi- 
losopliiques,  il  ne  suffit  point  d'éblouir  par  quelques 
étincelles;  il  faut  un  fonds  d'idées  justes,  réfléchies  et 
profondes;  il  faut  un  style  mâle  et  A'igoureux,  forme 
sur  Les  meilleurs  modèles;  il  fiiut  de  l'énergie  dans  l'ex- 
pression ,  et  de  la  force  dans  les  pensées. 

Il  y  a  pourtant  dans  ce  discours  quelques  mor- 
ceaux très-bien  écrits  :  ils  ont  été  sentis  et  applaudis 
comme  ils  dévoient  l'être  ;  après  la  lecture ,  on  s'est 
aperçu  que  l'auteur  étoit  à  la  séance  ;  les  applaudisse- 
mens  ont  recommencé,  et  l'assemblée  lui  a  prodigue 
tous  les  témoignages  de  l'estime  la  plus  flatteuse. 

M.  de  Chazet,  qui  n'étoit  point  annoncé  sur  l'alflche, 
s'est  montré  impromptu  à  la  tribune;  il  a  terminé  la 
séance  par  une  petite  pièce  de  vers  intitulée  :  Sedaine 
aux  Chcuups-Ely&ées  ,  dans  laquelle  il  s'agit  très-peu 
de  Sedaine;  cette  pièce,  qui  a  la  prétention  d'élre  lé- 
gère comme  toutes  celles  du  même  auteur,  n'a  servi 
t^u'ù  mieux  rappeler  ei>core  la  supériorité  de  M.  de 
Boufflers  en  ce  genre. 
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XX. 

Les  Scandinaves ,  poëme. 


21  mai. 


Les  rochers  de  la  Norwège,  le^  bords  de  la  mer 
Baltique,  les  glaces  de  la  Laponie,  ne  sont  pas  aussi 
favorables  au  développement  du  germe  poélique,  à  la 
cvdlure  des  arts  de  l'imagination ,  que  les  rivages  de 
rionie,  de  la  Grèce,  de  l'Italie  et  de  la  Sicile  :  c'est  ici 
que  le  principe  de  l'influence  des  climats  a  toute  son 
application. 

Il  est  certain  que  la  température  de  l'air  agit  sur  nos 
organes ,  et  les  modifie  :  le  seul  tort  de  l'esprit  systé- 
matique est  d'avoir  poussé  trop  loin  les  conséquences 
de  cette  vérité;  on  s'est  beaucoup  égai'é  quand  on  a 
voulu  réduire  tout  à  ce  seul  point,  expliquer  tout  par 
cet  axiome ,  et  régler  la  politique  et  la  morale  d'après 
les  vai'ialions  du  thermomètre  :  l'homme  n'est  point 
un  arbre  ni  une  plante  ;  il  ne  lui  faut  pas ,  comme  aux 
vignes  et  aux  orangers,  telle  ou  telle  exposition;   il 
pense,  il  sent  sous  tous  les  points  du  ciel,  et  c'est  là 
tout  son  être;  son  intelligence  et  sa  conscience  ne  se 
mesurent  point  sm-  le  com's  du  soleil ,  et  sont  au  fond 
les  mêmes  en  tous  lieux;  que  Montesquieu  fasse  geler 
des  langues  de  mouton  pour  composer  un  chapitre  de 
l'Esprit  des  Lois ,  je  ne  vois  là  qu'un  auteur  qui  pour- 
suit son  système,  et  je  ne  puis  que  gémii-  des  erreurs 
d'un  si  beau  génie. 

Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  spectacle  d'une 
nature  plus  ou  moins  riante  remplit  l'imagination  de 
l'homme  de  tableaux  plus  ou  moins  agréables  :  lorsque 
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ses  yeux  se  reposent  habituellement  sur  un  ciel  d'azur, 
sur  un  sol  émaillé  de  fleurs  ;  quand  son  oreille  n'est 
frappée  que  par  les  sons  les  plus  doux  ;  quand  la  cha- 
leur du  climat,  amollissant  ses  organes,  lui  fait  cher- 
cher les  ombrages  et  le  bord  des  ruisseaux,  il  porte  na- 
turellement dans  les  arts  d'imitation  la  même  grâce,  la 
même  fraîcheur,  le  même  charme ,  qu'il  rencontre  par- 
tout dans  la  nature. 

Il  est  de  fait  que  le  langage  des  peuples  méridionaux 
est  en  général  plus  sonore  et  plus  mélodieux  que  celui 
des  peuples  qui  respirent  l'air  épais  et  glacé  des  régions 
septentrionales  :  ils  sont  plus  sensibles  à  l'harmonie  5  les 
nègres  eux-mêmes,  dansant  sur  les  rives  brûlantes  du 
Niger  et  du  Zaïre,  marquent  la  cadence  avec  une  jus- 
tesse et  une  précision  ,  qu'ont  observées  tous  les  voya- 
geurs ;  c'est  donc  bien  vainement  qu'on  a  prodigué  tant 
d'esprit  pom^  nous  persuader  que  les  chants  sauvages 
dont  retentissoient  les  montagnes  et  les  forêts  du  nord, 
que  les  hymnes  des  Bardes  et  des  Druides ,  que  les  sons 
de  la  lyre  d'Odin  et  d'Ossian  étoient  préférables  aux 
accens  divins  des  Homère  et  des  Virgile. 

L'auteur  du  poëme  des  Scandinaves  rejette  lui-même 
cette  doctrine.  Mais  telle  est  la  prévention  inséparable 
des  jugemens  d'un  écrivain  qui  croit  ouvrir  une  car*- 
rière  nouvelle,  qu'il  n'a  pu  s'empêcher  de  consacrer 
une  paitie  de  sa  préface  à  la  critique  de  quelques  pas- 
sages d'Eui'ipide  et  d'Homère;  c'est  une  espèce  de  sacri- 
fice qu'il  fait,  avant  de  commencer  son  ouvrage,  aux 
divinités  Scandinaves ,  pour  se  les  rendre  favorables  :  Sans 
«  le  respect,  dit-il,  attaché  aux  grands  noms  d'Homère 
«  et  d"Euripide,  et  des  autres  poètes  de  l'antiquité,  peut- 
u  être  effaccroit-on  de  leurs  chcis-d'œuvre  quelques  traits 
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«  qui  blessent  nos  mœnrs.  »  Et  povu^quoi  donc  effacer 
ces  traits?  Est-ce  d'après  notre  goût  et  nos  moeurs  que 
ces  auteurs  ont  composé  ?  Est-ce  d'après  notre  goût  et  nos 
inœiu's  que  nous  devons  juger  de  leurs  ouvrages?  Eu- 
ripide a-t-il  fiit  ses  ti-agédies  poiu-  le  Théâtre  fran- 
çais? Homère  écrivoit-il  pour  nos  salons  et  pour  nos 
boudoirs?  Leurs  poésies  immortelles  sont  remplies  de 
beautés  sublimes,  qui  sont  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  pays  5  c'est  là  ce  qui  les  a  fait  admirer  d'âge  en  âge  ; 
c'est  là  ce  qui  las  fera  vivre ,  tant  que  l'esprit  et  le  cœur 
de  l'homme  n'auront  point  cbangéj  mais  pour  appré- 
cier avec  justesse  les  traits  de  leurs  ouvrages  qui  pei- 
gnent, en  quelque  sorte,  la  physionomie  du  siècle  et 
du  pays  dans  lequel  ils  ont  vécu,  il  faut  savoir  s'y  ti-ans- 
porter;  il  faut  être  instruit  des  usages  qu'ils  ont  du  re- 
li'acer  dans  leurs  tableaux  ;  sans  cela ,  on  s'expose  à 
juger  à  peu  près  comme  ce  riche  ignorant ,  qui ,  se  pro- 
menant avec  oj'gueil  dans  son  magnifique  jardin  anglais , 
ne  concevoit  pas  pourquoi  l'on  faisoit  tant  de  cas  de  cet 
Homère  qui  nous  a  peint  avec  une  si  grande  simplicité 
les  jardins  d'Alcinoiis, 

Deux  sortes  de  personnes  lisent  les  ouvrages  du  chan- 
tre d'Achille  et  d'Ulysse  :  les  uns  n'y  cherclient  que  le 
plaisir  de  la  fable  et  du  roman ,  et  doivent  nécessaire- 
ment être  choqués  de  tout  ce  qui  heurte  les  mœurs  que 
nous  connoissons  ;  les  autres  y  cherchent  l'instruction 
avec  le  plaisir ,  et  les  regardent  comme  des  monumens 
précieux  des  temps  antiques;  ils  sont  bien  loin  d'en 
vouloir  rien  effacer  :  c'est  précisément  ce  qui  s'éloigno 
le  plus  de  nos  mœurs ,  et  ce  (jui  appartient  le  plus  à  ces 
siècles  reculés  qui  levu-  paroît  le  plus  curieux  :  la  poésie  fut 
la  dépositaire  des  fcats ,  des  usages  et  des  connoissnnccs 
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lîumaiiies,  long-lemps  avant  que  l'hislolre  les  recueillît; 
Homère  n'est  pas  seulement  un  poète ,  c'est  un  histo- 
rien, un  savant,  un  philosoplie  :  ces  détails  de  mœurs, 
de  géogi'aphie ,  de  botanique,  et  même  d'anatomie  qu'il 
a  semés  dans  ses  poèmes ,  ne  sont  pas  de  purs  ornemens; 
ce  sont  des  instructions  et  des  renseignemens  qu'il  lais- 
so!t  à  la  postérité,  dans  un  temps  où  les  Muses  étoient 
seules  chargées  d'instruire  les  hommes  j  et  c'est  en  quoi 
se  sont  trompés  quelques-uns  de  ses  imitateurs,  qui, 
dans  des  siècles  plus  éclairés,  se  sont  appesantis,  à  son 
exemple ,  sur  certains  détails  qui  semblent  n'être  point 
du  ressort  de  la  poésie;  c'est  là-dessus  qu'étoit  fondée 
surtout  la  vénération  des  Grecs  pour  ce  gi'and  honmie, 
dans  les  jours  même  les  plus  brillans  de  la  politesse  et 
de  la  philosophie  :  huit  cents  ans  après  la  guerre  de  Troie, 
et  quatre  siècles  après  Homère,  sous  Périclès  et  sous 
Alexandre,  ils  ne  ressembloient  guère  aux  héros  qui 
avoient  renversé  l'empire  de  Priam  ;  mais  ils  regai'doient 
l'Iliade  comme  un  véritable  monument  historique,  ou 
plutôt  comme  la  première  de  toutes  les  histoires. 

Et  c'est  à  peu  près  sous  le  même  point  de  vue ,  en  ad- 
mettant toutes  les  différences ,  que  le  poème  des  Scan- 
dinaves me  semble  plus  particulièrement  recommanda- 
ble  :  ces  anciens  peuples  du  nord,  dont  nous  sommes 
presque  tous  descendus,  et  qui  ont  conquis  sur  les  Ro- 
mains la  plus  grande  partie  de  l'Europe,  sont  presque 
entièrement  inconnus  ;  leurs  moeurs ,  leurs  usages ,  leur 
religion  sont  couverts  dépaisses  ténèbres ,  ou  ensevelis 
dans  les  recueils  poudreux  de  l'érudition  :  on  ignore  en 
grande  partie  comment  ils  vivoient  dans  l'épaisseur  de 
leurs  sombres  foi'êts  ,  et  parmi  les.frimats  dont  leur  pays 
est  hérissé;  cependant  ils  ont  changé  la  face  du  monde, 
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et  la  révolu  Lion  qu'ils  ont  opérée  est  un  des  plus  grands 
ti'aits  de  l'histoire  :  jusque-là  deux»nations  avoient  suc- 
cessivement aspii'é  à  Tempire  de  l'univers,  et  Tavoient 
soumis  à  leurs  lois  j  les  Gi'ecs  ,  par  le  génie  d'Alexandre , 
et  les  Romains  pai*  leia*  pj-opre  génie  ;  des  peuples  igno- 
rés, sortis  des  antres  du  nord,  les  Goths,  les  Vand.des, 
et  toutes  les  hordes  hyperl)oréennes  viennent  enlever 
celle  proie,  et  finissent  par  la  garder  :  le  nom  des  Ro- 
mains est  détruit;  leur  vasle  empire  est  déchiré,  et  nul 
peuple  depuis  ne  montre  ni  tant  de  grandeur,  ni  tant 
d'ambition;  c'est  ce  changement,  ouvrage  des  b:u'bares, 
qui  a  préparé  nos  destinées,  et  qui  fait  encore  aujom— 
d'hui  le  fondement  de  notre  existence  politique. 

Jusqu'au  moment  où  ces  peuples  nouveaux  ont  paru 
sur  la  scène  du  monde ,  quel  étoit  leur  geni-e  de  vie , 
quelles  divinités  invoquoieut-ils  dans  leurs  enti^eprises , 
dans  leurs  adversités ,  dans  leurs  succès  ?  Quelle  idée  se 
formoient-ils  de  cet  Etre  suprême  que  reconnoissent 
toutes  les  nations ,  même  les  plus  sauvages?  Quelle  forme 
la  société,  que  la  nature  commande  à  tous  les  horaïues, 
avoit-elle  parmi  eux?  Comment  se  faisoient-ils  la  guerre, 
puisqu'il  est  vrai  que  nous  sommes  nés  pour  nous  dé- 
vorer les  uns  les  autres,  dans  quelque  état  de  barbarie 
ou  de  politesse  que  nous  nous  trouvions  ?  Les  recherches 
qui  peuvent  nous  éclairer  ces  questions  ne  forment 
point  la  partie  la  moins  intéressante  de  l'histoire  mo- 
derne :  avec  quel  plaisir  ne  lit-on  point  toutes  les  rela- 
tions qui  nous  instruisent  des  mœui's  et  des  usages  des 
Indiens  d'Amérique,  avant  la  découvei-te  du  Nouveau- 
Monde!  11  semble  que  cet  intérêt  doit  être  plus  vif  en- 
core, quand  il  s'agit  de  peuples  qu'on  peut  regarder 
comme  la  source  et  l'origine  de  toutes  les  nations  eu- 
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ro^jéeniies  :  ne  rougissons  point  du  sang  dont  nous  sor- 
tons; ces  barbares  sont  nos  pères;  ne  craignons  point 
de  jeter  un  coup  d'oeJ  sur  noti-e  berceau. 

Lorsque  Marmontel  conçut  le  projet  de  son  po'ëme 
des  Incas ,  il  eut  tort  de  ne  pas  s'apercevoir  que  les 
simples  narrations  des  conquérans  du  Nouveau  Monde 
et  des  voyageurs  seroient  toujours  plus  intéressantes 
que  son  épopée,  et  que  sa  prose  poétique;  il  n'en  est 
pas  de  même  de  l'auteur  des  Scandinaves  :  les  froides 
reclierclies  de  quelques  savans  semblent  rendie  plus 
triste  encore  un  sujet  qid  l'est  beaucoup  pai'  lui-même; 
des  dissertations  sur  les  moeurs  des  peuples  du  nord  ne 
sortent  de  l'enceinte  des  académies  que  pour  se  perdre 
dans  la  poudre  des  bibliotlièques;  toutes  les  ressources 
de  la  poésie  étoient  donc  nécessaires  pour  fiiii'e  goûter 
un  genre  d'instruction  qui  ne  présente  aucun  attrait; 
le  poëme  des  Scandinaves  est  un  tableau  animé,  où  les 
usages  des  plus  anciens  habitans  des  bords  de  la  mer 
Baltique,  où  leurs  mœurs,  leurs  dogmes,  leur  culte 
sont  retracés  avec  agrément;  ce  sont  leurs  dieux  qui 
agissent  ici,  comme  dans  les  poèmes  de  l'antiquité,  sui- 
vant leur  caractère  et  leurs  attributs ,  et  qui  prennent 
part  aux  passions  des  mortels  :  Odin  tient  la  place  de 
Jupiter;  Frigga  celle  de  Junon;  Thor  est  leur  Mars, 
dieu  des  guerriers;  Niorder  représente  Neptune,  sou- 
verain des  mers;  Heimdal^  messager  des  dieux,  est  un 
autre  Mercure;  Hela  règne  dans  les  enfers,  comme 
Proserpine,  etc.  Toute  cette  érudition,  qui  pai^oîtroit 
en  elle-même  sèclie  et  rebutante ,  encadi'ée  dans  une 
fiction  intéressante,  mise  en  action,  et,  pour  ainsi  dire, 
revêtue  de  coideurs  sensibles,  ne  peut  manquer  de 
plaire ,  et  de  fructifier. 
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L'autour  a  choisi  un  de  ces  grands  traits  qui  doivent 
toujours  attacher  :  c'est  un  roi  qui,  chassé  de  ses  Etats, 
parvientj  après  mille  traverses  et  mille  infortunes,  à 
remonter  sur  le  tr<5ne  de  ses  pères  5  la  fable  est  con- 
duite avec  beaucoup  d'art;  et  les  formes  du  style,  ha- 
bilement variées,  le  sauvent  de  cette  langueur  et  de 
cette  monotonie  qui  accompagnent  presque  toujours 
la  prose  poétique;  une  foule  de  particularités  et  de  détails 
pleins  d'intérêt  enrichissent  et  décorent  le  fond  du 
poëme  :  l'auteur  a  su  tirer  d'une  mythologie  sombre, 
triste  et  sauvage,  tout  le  parti  possible. 


XXI. 

Critique  d' Atala ,  par  M.  André  Morellet. 

L'académie  en  coi'ps  a  beau  le  censurer. 
Le  public  révolté  s'obstine  à  l'admirer. 

(BoiLEAU.) 

Après  la  gloire  de  réunir  toutes  les  voix  en  sa  faveur, 
le  sort  le  plus  heureux  d'un  livre  est  de  les  partager^ 
d'avoir  de  chauds  partisans  et  de  violens  adversaires, 
de  mettre  les  lecteurs  aux  prises,  et  d'exciter  beaucoup 
de  disputes  :  malheur  à  l'ouvrage  qui  naît  et  meurt  dans 
le  silence!  le  peu  de  bruit  qu'il  fait  dans  le  monde  est 
le  signal  assuré  de  sa  foiblesse  j  combien  de  romans  pas- 
sables, honorés  même  de  plusieurs  éditions,  qui  sont 
entre  les  mains  de  tous  les  jeunes  gens,  sur  la  toilette 
de  toutes  les  femmes  j  et  dont  personne  ne  parle  1  Sans 
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doute  ils  ont  quelque  intérêt,  et  supposent  quelque  me'- 
rite  dans  leurs  auleuj-sj  mais  ils  n'ont  point  cet  heureux 
caractère  de  force  et  d'originalité  qui  maîtrise  les  es- 
prits, et  qui  les  passionne  j  ils  sont  peut-être  dignes 
d'avoir  beaucoup  de  lecteurs  5  ils  ne  méritent  point  d'a- 
voir des  ennemis  ;  mais  qu'il  paroisse  un  ouvrage  d'un 
talent  i-are  et  supérieur,  il  produit  l'enthousiasme  et  ré- 
veille la  censure  :  les  esprits  se  divisent,  les  partis  se 
forment ,  et  la  critique  devient  aussi  bruyante  que  l'ad- 
miration. 

Son  triomphe  sera  complet,  si  des  écrivains  distin- 
gués prennent  la  plume  pour  en  marquer  les  défauts  : 
je  ne  sais  si  leurs  suffrages  mêmes  lui  feroient  plus 
d'honneur;  c'est  une  manière  de  rendre  hommage  au 
talent,  qui  n'est  pas  la  moins  flatteuse;  et  quand  je  vois 
un  de  nos  meilleurs  dialecticiens,  un  ancien  membi^e 
de  l'académie  française,   s'armer  de   toute  sa  logique 
pour  attaquer  Atala ,  les  éloges  donnés  à  l'auteu)-  dans 
les  cercles  et  dans  les  journaux,  me  paroissent  moins 
doux  pour  lui  qu'une  pareille  censure  :  les  remai'ques 
des  critiques  de  profession ,  et  les  louanges  des  feuilles 
périodiques  étant  la  monnoie  courante  de  la  république 
.des  lettres,  M.  Châleauhriand  l'a  reçue  tout  comme 
un  autre  j  sa  destinée  à  cet  égard  n'a  rien  de  particulier; 
il  ne  s'agit  que  du  plus  ou  du  moins  ;  mais  la  critique 
de  M.  Morellet  est  une  médaille  frappée  à  sa  gloij-e. 

Il  y  a  des  défauts  dans  Atala  ;  qui  le  nie  ?  Tout  le 
monde  en  convient,  et  même  ses  admirateurs;  mais  la 
critique,  qui  paroîtra  quelquefois  juste,  et  plus  souvent 
trop  rigoureuse,  fera  naître  mille  objections  ;  on  se  dira, 
d'abord  :  Appartient-il  à  un  écrivain,  blanchi  dans  des 
éludes   de   liiéologie  et  d'économie  politique,  de  pro- 
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noncer  ex  professo  sur  un  ouvi*age  de  seiitimeut?  Quel 
rapport  entre  l'objet  de  ses  travaux  et  les  productions  de 
ce  genre?  M.  Morellet  est  un  excellent  raisonneur;  mais 
il  ne  s'agit  point  ici  de  raisonner  ;  c'est  un  vigoureux 
argiunentateur  ;  mais  il  ne  s^agit  point  ici  d'argumeus; 
l'analyse  n'est  point  le  goût ,  et  ne  lui  ressemble  point  : 
un  des  esprits  les  plus  nets  et  les  plus  justes  de  notre 
siècle  s'égara  prodigieusement ,  lorsqu'il  voulut  cri- 
tiquer, par  la  voie  de  l'analyse,  quelques  vers  de  Boi- 
leau;  il  avoit  fait  un  très-bon  livre  sur  l'art  d'écrire, 
parce  que  les  principes  généraux  de  cet  art  sont  du 
ressort  de  la  philosophie,  dans  laquelle  il  excelloit;  mais 
il  échoua  quand  il  voulut  en  venir  à  des  applications , 

te 

et  se  fit  bafouer  :  on  vit  que  cet  homme ,  qui  sa  voit 
si  bien  raisonnner  sur  les  règles  de  l'art,  ne  sentoit 
pas  le  mérite  des  vers;  et  la  distance  immense  qui  sé- 
pare le  goût  et  l'analyse ,  parut  toute  entière. 

On  voudra  peut-être  ajouter  qu'il  est  un  âge  où  l'on 
ne  se  reforme  pas;  que  les  souvenirs  de  la  jeunesse 
sont  toujours  les  plus  forts  et  les  plus  profonds  ;  qu'un 
ouvrage  en  faveur  de  la  religion  clu'élienne  doit  né- 
cessairement déplaire  à  beaucoup  de  gens  :  il  est  vrai 
que  le  plus  fougueux  ennemi  de  cette  religion,  et  même 
de  toute  religion,  Diderot  en  admiroit  les  beautés  poé- 
tiques, mais  Diderot  avoit  beaucoup  d'imagination  : 
tout  le  monde  ne  sait  point  s'extasier  comme  lui  devant 
la  b:abe  et  le  capuchon  d'un  hermite;  il  est  des  hom- 
mes qui  sont  plus  maîtres  de  leur  enthousiasme  ,  et 
qui  même  n'ont  pas  beaucoup  à  prendre  sur  eux  pour 
le  maîtriser  :  ces  hommes -là  savent  écarter  tous  les 
prestiges  de  la  poésie,  pour  aller  droit  à  leur  but. 

Enfin  les  femmes  prétendront  qu'à  l'âge  de  M.  Mo- 
1,  8 
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rellet  il  est  rare  qu'on  soit  juge  compétent  é^s  ouvra- 
ges du  genre  à^Atala  :  l'expérience  et  le  jugement  ont 
trop  dissipé  d'illusions  ,  diront-elles  ;  vieillard ,  soyez 
sensé,  raisonnable,  profond;  moquez-vous  de  nos  fo- 
lies, et  prodiguez-nous  vos  conseils  j  mais  respectez  vo- 
tre âge,  et  laissez  les  jeunes  gens  prononcer  sur  les  ou- 
vrages qui  s'adressent  au  cœur,  à  l'imagination,  à  la 
sensibilité. 

LorsqueM.ilfore//e'i{s'escrimoitavecI'auteurdes^7Z/za- 
les  politiques  et  UuéraireSj'ûbioiilk  sur  souterrain  :  c'é- 
toit  sur  des  matières  de  morale,  de  politique,  de  philoso- 
phie que  ro  uloient  toutes  les  dispu  tes  ;  les  deux  advei-saires 
se  renvoyoient  avec  agilité  les  sarcasmes  les  plus  diver- 
tissans;  des  pamphlets  très -ingénieux  et  très-piquans 
étoient  le  fruit  de  la  querelle  dont  le  pubhc  s'amusoit, 
sans  s'occuper  beaucoup  du  fond  de  la  question.  De- 
puis, M.  Morellet  a  fait  usage,  en  fiiveur  des  victimes 
de  nos  discordes  civiles,  de  ces  armes  éprouvées  par 
quarante  années  de  combats  :  il  a  plaidé  la  cause  de 
l'humanité  avec  un  zèle  qui  ne  doit  pas  être  oublié; 
mais  je  ne  sache  point  qu'il  eût  encore  essayé  aucun 
sujet  littéraire,  et  il  faut  convenir  que  son  début  n'est 
pas  heureux. 

Si  quelques-uns  des  reproches  qu'il  fait  au  fond  et  à  la 
contexture  de  l'ouvrage ,  paraissent  fondés  en  i-aison ,  la 
plupart  de  ses  observations  sur  le  style  manquent  abso- 
lument de  justesse  :  il  ne  faut  que  de  l'attention  ^  du  bon 
sens  et  de  la  logique  pour  voir  si  les  caractères  d'un 
drame  ou  d'un  roman  se  soutiennent  bien;  si  toutes 
les  parties  forment  un  ensemble  exact.  Mais  quand  il 
s'agit  de  juger  du  style,  ce  même  esprit  géométrique 
peut  égarer  beaucoup  :  c'est  dans  cette  pai-tie  que  com- 
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faïence  et  s'établit  vërilablemeiit  le  domaine  du  gofùt  : 
Condillac  auroit  bien  su  nous  dire  si  l'auteur  de  l'art 
poétique  étoit  toujours  conséquent;  mais  lefltit  a  prouvé 
qu'il  n'auroit  pas  fallu  le  consulter  sui-  les  vers. 

Je  ne  puis  m'enipêcher  de  rire  quand  je  vois  nos 
philosophes  s'évertuer  à  donner  au  langage  cette  pré- 
cision rigoureuse  qu'ils  feroient  beaucoup  mieux  de 
mettre  dans  leurs  raisonnemens  :  on  diroit  qu'ils  veu- 
lent le  spiritualiser  au  point  qu'il  n'auroit  plus  aucune 
proportion  avec  nos  facultés  intellectuelles;   de  là  ce 
torrent  de  mots  abstraits  qui  ont  inondé  et  noyé  l'é- 
loquence dans  ces  derniers  temps  ;  de-là  cet  abus  des 
termes  métaphysiques  qui  rend  les  ouvi'ages  de  quel- 
ques-uns de  nos  auteurs  actuels  si  complètement  inin- 
telligiblesj  M.  Morellet^  qui  a  publié,  il  y  a  quelque 
temps,  dans  le  Mercure^  une  excellente  dissertation 
siu'  V étymologie  et  sur  les  figures  du  style ,  paroit  ou- 
blier totalement  sa  théoriej  quand  il  veut  juger  Atala, 
Je  raultiplierois  les  exemples ,  si  la  critique  d'une 
critique  n'étoit  pas  une  chose  trop  fastidieuse  :  je  me 
contenterai  de  deux  ou  trois  pc<ssages  :  Atald  est  plus 
belle  que  le  premier  songe  de  l'époux.  Là  -  dessus  le 
critique  fait  la  réflexion   suivante  :   «  Il  est   facheu± 
«  qu'on  soit   toujours  obligé  de   demander    une    ex- 
«  plication  :  que  veut   dire   cela?   Est-ce    t\»^Atala 
«  est    plus    belle    que  l'objet  que    le    nouvel    épouX 
«  embrasse  dans  son  premier  songe?  Mais  si  le  pre- 
«  mier  songe  de  l'époux  n'est  pas  une  infidélité ,  c'est 
«  l'image  de  son  épouse  qu'il  embrasse,  et  cette  image 
«  n'est  pas  plus  belle  que  l'épouse  niême  ;  donc  Atala 
«  est  belle  comme  la  nouvelle  épouse  aux  yeux  de  son 
«  jeune  époux;  ce  qui  peut  se  dire;  mais  ce  qu'il  ne 
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<(  faut  pas  dire  d'une  manière  si  détoumte.  »  —  Ct-la 
peut  s'appeler  un  laisonnement  en  fonne  j  mais  si  le 
songe  de  l'époux  n'est  ni  l'image  de  sa  femme ,  ni  celle 
d'aucune  autre,  que  deviendra  ce  beau  dilemme?  De- 
puis quand  les  poètes  ont-ils  cessé  de  personnifier  les 
songes?  Je  ne  crois  pas  qu'ils  aient  perdu  ce  droit-là. 
S'il  est  reçu  que  le  premier  songe  du  jeune  époux  est 
un  beau  songe,  pourquoi  ne  pas  lui  comparer  Atala  , 
comme  on  la  compareroit  à  l'aurore,  à  la  rose,  etc.? 
Chactas  dit  aux  femmes  qui  la  gardent  :  p^ous  êtes  les 
grâces  du  jour ^  et  la  nuit  vous  aime  comme  la  rosée* 
Là-dessus  le  censeur  répond  :  «  Pourquoi  les  grâces  du 
«  jour?  et  qu'est-ce  que  l'amour  de  la  nuit  pour  la  ro- 
te sée  ?  La  terre ,  altérée  par  la  chaleur,  aime  la  rosée 
«  et  la  fraîcheur  des  nuits;  mais  la  nuit  n'aime  pas  plus 
«  la  rosée  que  toute  autre  disposition  de  l'atmosphère.  » 
—  Quand  un  homme  ne  voit  dans  la  rosée  qu'une 
disposition  de  l'atmosphère ,  il  peut  être  fort  sensé;  il 
peut  raisonner  fort  juste  en  physique;  mais  il  n'est  pas 
né  pour  sentir  et  juger  les  poètes  :  la  nuit  aime  la  rosée  j 
parceque  la  rosée  est  sa  plus  douce  influence;  la  nuit 
aime  les  femmes,  parce  que  les  femmes  ajoutent  à  ses 
charmes;  les  femmes  sont  les  grâces  du  jour,  parce 
qu'elles  l'embellissent.  M.  Morellet ,  qui  renvoie  cet 
article  aux  précieuses  ridicules ,  n'a  qu'à  trouver  pré— 
ci^ix  aussi  ce  vers  si  connu  du  poëte  le  plus  natmel  : 

Et  la  grâce  plus  belle  encor  que  la  beauté. 

Cai' ,  enfin ,  qu'est-ce  qui  peut  être  plus  beau  que  la 
beauté?  il  seroit  facile,  en  raisonnant  à  sa  manière,  de 
prouver  que  ce  vers  n'a  pas  de  sens. 

Je  n'ai  pas   le   courage  de  poursuivre  ;   arrêtons- 
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nous  là  :  ces  deux  exemples  suffisent  pour  faire  voii*  quo. 
M.  Morellet  est  absolument  sorti  de  son  genre,  en  cri- 
tiquant Atala  ;  on  dit  que  M.  Laharpe  prépare  une 
réponse  à  ces  observations;  c'est  à  lui,  surtout,  qu'il 
appartient  de  prononcer. 


XXII. 

Précis  Historique  de  la  révolution  française  y 
par  M.  DE  Lacretelle  le  jeune. 

1".  juin. 

Si  aucune  révolution  ne  fut  plus  importante  que  la 
notre ,  aucune  aussi  n'a  laissé  plus  de  renseignemens  et 
plus  de  mémoires  propres  à  éclairer  le  travail  des  histo- 
riens ,  et  à  diriger  leur  mai'clie  :  la  presse  ne  fut  jamais 
plus  active  que  dans  ces  temps  funestes,  où  l'ignorance, 
le  vandalisme  et  la  barbarie  nous  assiégeoient  de  toutes 
parts  ;  le  bon  sens ,  les  lumières ,  les  vertus  étoient  éclip- 
sés; les  monumens  des  ai'ts  étoient  insultés;  ceux  de 
rindusti-ie  foulés  aux  pieds;  on  conspiroit  contre  les  bi- 
bliothèques, et  cependant  jamais  l'usage  de  l'imprimerie 
ne  fut  porté  plus  loin  :  tout  s'écrivoit  et  s'imprimoit; 
outre  les  registres  publics  des  différentes  assemblées ,  mille 
feuilles  volantes  l'edisoient  chaque  jour  ce  qui  s'étoit  dit 
ou  passé  la  veille  ;  chaque  faction ,  chaque  parti  a  voit  ses 
écrivains  comme  ses  orateurs  ;  le  nombre  des  pamphlets 
égaloit  celui  des  discours  ;  et  pour  qu'on  n'eût  rien  à  re- 
gi-etter  sous  ce  rapport,  on  vit  se  multiplier  les  logo- 
graphes  j  les  sténographes  j  les  tachi graphes  ,  comme  si 
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l'on  av oit  craint  cle  perdre  aucune  des  merveilleuses  pa-^ 
rôles ,  dont  retentissoient  nos  clubs  et  nos  tribunes  ;  il  est 
doux  de  pouvoir  aujourd'hui  parler  de  ces  temps  égale- 
ment malheureux  et  ridicules,  comme  d'une  époque 
qui  appartient  toute  entière  au  passé ,  et  qui  n'a  plus 
^ucun  rapport  avec  le  présent. 

Suave  mari  magno,  etc, 

Les  matériaux  ne  manquent  donc  point  aux  historiens  j 
ce  sont  les  historiens  qui  ont  manqué  jusqu'ici  aux  maté- 
idaux;  car  on  ne  donnera  sûrement  ji^sle nom. d'histoire 
k  ces  recueils  informes ,  à  ces  compilations  indigestes  et 
grossières ,  qui  n'ont  pas  même  le  f'oible  mérite  de  l'exac- 
titude; aucun  homme  d'un  vrai  talent  n'a  voit  encore  pris 
la  plume  pour  débrouiller  ce  chaos  d'intrigues  et  d'hoi- 
reurs ,  pour  choisir  parmi  tant  de  faits ,  tant  de  noms  et 
tant  de  cii'constances  j  pour  apprécier  à  leur  juste  valeur 
et  les  hommes  et  les  choses;  pour  soumettre  à  l'examen 
de  la  raison  impartiale  tant  d'ai'rêts  dictés  par  les  passions, 
l'intérêt  et  l'espi'it  de  parti  ;  Ce  grand  travail  n'avoit  pas 
encore  été  abordé,  soit  qu'on  ait  été  effrayé  par  des  dif- 
ficultés que  les  compilateurs  n'ont  pas  même  aperçues, 
soit  qu'on  ait  pensé  que  le  temps  n'étoit  pas  encore  venu 
de  retracer  des  faits  qui  sont  trop  près  de  nous.  Le  plus 
difficile  n'est  pas  saps  doute  de  peindre  avec  énergie  les 
grands  traits  de  la  révolution ,  et  ces  terribles  coups  de 
théâtre  qui,  déjà  cent  fois  retracés,  sont  devenus  des 
heux  communs  d'éloquence,  comme  ils  sont  dans  toute 
riiistoiie  des  lieux  communs  de  la  perversité  humaine: 
Rome ,  du  temps  de  Tacite ,  comme  on  l'a  fort  bien  dit , 
ne  manquoit  pas  de  rhéteurs  pour  dépeindi-e  les  vices  de 
Çaligula,  la  stupidité  de  Claude,  et  les  cruautés  de  Néron  j 
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niais  lui  seul  éloit  capable  d'écrii'e  la  vie  d'un  prince  tel 
que  Tibère 5  Paris ,  non  plus ,  ne  manque  pas  aujourd'hui 
de  déclamateurs  pour  nous  remettre  sous  les  yeux  le 
2  septembre,  le  ti'il)unal  révolutionnaire,  les  fureurs  de 
Robespierre  et  de  Marat;  mais  il  faut  plus  que  de  la  i-hé- 
torique  pour  écrire  maintenant  l'histoire  de  la  révolu- 
lion  ,  et  pour  avoir  le  dioit  de  se  présenter  comme  un 
modérateur  et  comme  iin  arbitre  entre  toutes  les  passions 
qui  se  disputent,  pour  ainsi  dire,  l'écrivain  prêt  à  les 
juger. 

Un  esprit  droit,  juste,  sage,  éclairé,  qui  toujours  a 
su  se  tenu"  également  éloigné  de  tous  les  excès  ;  un  écri- 
vain que  son  imagination  n'a  jamais  égaré ,  qui  a  beau- 
coup écrit  dans  la  révolution ,  et  qui  n'a  point  à  rétracter 
une  seule  des  lignes  qu'il  a  tracées ,  pouvoit  seul  avoir 
cette  confiance:  une  connoissance  pr<jfoude  de  la  révolu- 
lion  qu'il  a  toujours  suivie,  toujours  exactement  obser- 
vée, un  talent  connu ,  un  nom  qui  appelle  l'estime ,  tels 
sont  les  titres  de  M.  de  Lacretelle  le  jeune. 

Son  plan  est  tout  à  la  fois  le  plus  fécond ,  et  le  plus 
simple  qu'on  pût  choisir:  c'est  celui  que  présente  natu- 
rellement la  révolution  dans  ses  différens  périodes;  les 
actes  de  cette  gi'ande  tragédie  sont  marqués  très-distinc- 
tement :  le  10  août,  le  9  thermidor,  le  i5  vendéjniaire, 
le  18  fructidor,  le  18  brumaire,  forment  autant  d'épo- 
ques principales,  autant  de  catastrophes  auxquelles  se 
lient  et  se  rapportent ,  comme  dans  un  véritable  drame , 
tous  les  faits  et  tous  les  événemens  qui  les  séparent;  cha- 
cune de  ces  crises  est  préparée  par  une  suite  de  causes 
plus  ou  moins  déliées ,  mais  dont  la  chaîne  guide  l'histo- 
l'ien  et  le  lecteur  à  travers  les  embarras  et  les  obscuri- 
tés du  détail.  On  est  trop  heureux  quand  un  sujet  se 
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trouve  ainsi  disposé  par  lui-rnêrae  ;  mais  il  n'appartient 
pas  à  tous  les  écrivains  de  j^rofiter  de  tous  les  avantages 
de  leur  matière ,  et  il  n'y  a  d'ordinaire  que  les  yeux  exer- 
cés qui  aperçoivent  les  choses  simples. 

M.  de  Lacretellene  commence  qu'à  l'assemlîlée  législa- 
tive ,  et  il  en  explique  le  motif  avec  cette  modestie  qui 
donne  tant  de  prix  au  vrai  talent  :  «Cet  ouvrage,  dit-il, 
«  est  la  continuation  du  Précis  historique  que  Rabaut 
«  de  Saint-Etienne  publia  après  que  l'assemblée  consti— 
«  tuante  se  fut  séparée.  L'empressement  qu'il  eut  à  tra- 
«  cer  l'histoire  d'événemens  importans  dont  il  avoit  été 
<(  témoin ,  et  où  il  avoit  été  acteur,  fut  justifié  par  un 
«  grand  succès.  La  mort  funeste  de  cet  homme  lecom- 
«  mandable  à  tant  d'égards  ,  nous  a  privés  d'une  histoire 
«  qu'il  eût  sans  doute  continuée  sur  un  plan  plus  vaste. 
«  Oii  s'est  proposé  d'offrir  tout  le  tableau  de  la  révolu- 
«  tion  ,  en  prenant  pour  modèle  son  ouvrage ,  mais  en 
«  retraçant  des  détails  sans  lesquels  l'intelligence  de  l'his- 
«  toireseroit  aujourd'hui  perdue....  On  s'esl  déterminé 
«  à  faire  paroître  successivemenl  différentes  parties  du 
<(  Précis  historique  de  la  Révolution  française.  Cette 
«  division  a  pour  bases  les  piincipules  époques  de  la  ré- 
«  volution  qu'on  a  cherché  à  présenter  chacime  dans 

«  leur  erLsemble Comme  cet  ouvrage  a  poui-  but  de 

«  rappeler  les  souvenirs  de  la  révolution  à  ceux  qui  les 
«  ont  laissé  altérer  par  l'esprit  de  parti  et  par  l'extiême 
«  difficidlé  de  les  lier  ensemble ,  on  a  cru  que  le  premier 
«  mérite  à  y  chercher  étoil  l'impartialité  et  la  claité;  on 
<(  a  pris  aussi  le  format  portatif  qui  avoit  été  adopté  par 
«  Rabaut,  » 

Le  pi-emier  volume  qui  vient  de  paroîLre ,  contient  en 
conséquence  les  cyéncmens  qui  se  sont  passés  depuis  le 
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i"  octobre  1791  jiLsqii'au  21  septembre  1792;  l'iiisloire 
de  l'assemblée  législative  n'est  en  quelque  sorte  que  celle 
du  10  août,  préparée  pendant  dix  mois  :  «  Nulle  conspi- 
«  ration ,  dit  l'auteur,  n'offre  moins  d'obscurité ,  et  n'est 
«  plus  facile  à  écrire  que  celle  qui  renvei'sa  Louis  XVI, 
«  non  pas  du  trône  de  ses  pères  (  car  l'assemblée  consti- 
«  tuante  avoit  abattu  celui-ci  ) ,  mais  du  trône  constltu- 
«  tionnel  où  elle  venoit  de  l'asseoir.  Cette  conspiration 
«  fut  faite  à  haute  voix  ,  sans  cesse  annoncée  par  ses  au- 
«  teurs,  et  tous  les  jours  essayée.  Jamais  orage  ne  fut  pres- 
«  senli  plus  long-temps  d'avance,  et  ne  fut  jugé  plus  iné- 
<{  vitable  par  ceux  qu'il  devoit  envelopper.  Le  détail  des 
«  intrigu'es  secrètes  entre  les  conjurés,  explique  pour- 
<i  quoi  la  gi'ande  catastrophe  tarda  à  éclater,  et  pourquoi 
K  elle  éclata  d'une  manière  si  désordonnée  et  si  terrible.... 
«  J'ai  à  retracer  la  dernière  et  cruelle  année  d'un  règne 
«  commencé  sous  de  fortunés  auspices  ;  je  rappellerai 
«  les  fautes  de  Louis,  de  sa  cour  et  de  ses  conseils;  je 
«  laisserai  les  faits  le  justifier  de  plusieurs  crimes  imagi- 
«  naircs;  je  ne  chercherai  ni  à  exalter,  ni  à  affoiblir  la 
«  pitié  qu'on  doit  à  des  malheurs  sans  mesure.  Quels  que 
«  soient  les  jugemens  contraû-es  qui  se  prononcent  siu' 
«  la  conduite  et  le  caractère  de  Louis,  je  ne  rappellerai 
«  ceux  d'aucune  fiiction  ;  je  ne  crois  pas  qu'on  ait  droit 
«  de  dégrader  la  bonté  et  les  vertus  paisibles  ,  lors  même 
«  qu'elles  se  rencontrent  dans  un  caractère  privé  de  toute 
«  fermeté.  » 

Qui  ne  reconnoît  pas  là  le  ton  d'un  homme  de  bien , 
l'accent  d'une  ame  franche  et  courageuse,  et  l'éloquence 
de  la  raison?  M.  de  Lacretelle  juge  avec  la  même  impartia- 
lité écLiirée  la  constitution  de  1792  et  la  conduite  de 
l'assemblée  constituante  :  il  faut  lire  ce  morceau  dans 
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riiiti'oduction ,  où  l'aïUeur  décrit  la  situation  politique 
de  la  France ,  à  l'époque  où  l'assemblée  constituante  ab- 
diqua le  droit  de  conduire  la  révolution  qu'elle  avoit 
commencée,  et  déjà  poussée  si  loin. 

Le  style  de  l'historien  est  toujoui's  au  niveau  de  son 
sujet  :  point  de  déclamations  hors  de  propos ,  pomt  de 
morceaux  détachés  et  à  prétention  ;  une  marche  égale 
et  rapide  ;  une  diction  pure ,  simple ,  claire  et  coulante 
dans  la  nai'ration  ;  précise  et  nerveuse  dans  les  portraits  ; 
aniinée  et  pittoresque  dans  les  descriptions;  toujours 
riche  de  naturel  ;  et ,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi ,  pleine 
de  candeur  :  le  talent  de  M.  Lacretelle  est  trop  connu 
pour  que  j'aie  besoin  de  fournir  des  preuves  j  je  me  con- 
tenterai de  citer  le  portrait  de  Condorcet  :  «  Condorcet 
«  exerçoit ,  depuis  plusieurs  années,  une  sorte  de  supré- 
<(  matie  au  milieu  des  philosophes  j  il  étoit  le  conserva- 
«  teur  de  leur  doctrine  :  la  nature  de  son  talent  n'eût 
«  pas  suffi ,  peut-être  ,  pour  qu'il  en  fut  un  des  premiers 
«  propagateurs  :  il  rouloit  dans  le  cercle  des  connoissan- 
«  ces  humaines,  guidé  par  un  esprit  vaste  et  métho- 
«  dique  ;  il  s 'étoit  consacré  à  cultiver  les  sciences ,  dont 
«  il  cherchoit  à  appliquer  les  résultats  au  bien  de  la  so- 
«  ciété ,  et  à  cultiver  de  vieilles  et  respectables  amitiés. 
«  Les  nouvelles  opinions  lui  firent  abandonner  ces  pre- 
<(  raières  sources  de  son  bonheur  et  de  sa  réputation  ;  il 
«  étoit  fait  pour  donner  à  un  parti  politique  plus  de 
«  considération  qu'il  ii'en  pouvoit  recevoir.  Ses  mœurs 
((  éloient  douces,  mais  il  étoit  capable  d'un  ressentiment 
«  obstiné.  On  l'avoit  appelé  un  volcan  couvert  de  neige. 
«  Je  ne  sais  s'il  dirigea  beaucoup  les  intrigues  secrètes  de 
■«  son  parti;  mais  il  le  servit  d'une  manière  très -active 
«  par  des  écrits  polémiques  où  le  sai'casme  étoit  lancé 


LITTÉRAIRES.    (1801.)  125 

M  avec  plus  de  violence  qu'il  ne  convient  à  un  philo- 
«  sophe.  » 


XXIII, 

Le  Petit  Lahr^iyère  y  par  madame  de  Genlis, 

29  juin. 

Quelqu'un  a  dit  :  «  Quand  vous  verrez  les  livres  de 
«  politique  se  multiplier,  attendez-vous  à  une  révolu- 
«  tion.  »   Cette  espèce  d'aphorisme  est  suffisamment 
justifiée  par  ce  qui  s'est  passé  de  nos  jours;  mais  je 
crois  qu'on  peut  l'appliquer  encore  à  d'autres  objets, 
et  je  dis  :  «  Quand  on  écrit  beaucoup  sur  l'éducation  , 
«  c'est  une  preuve  qu'elle  tombe  en  ruines.  »  Tous  ces 
traités,  toutes  ces  dissertations,  tous  ces  systèmes,  sont 
les  symptômes  de  la  décadence  :  dictés  par  l'esprit  d'in- 
novation, ils  ont  pour  but  d'introduire  des  cliangemens 
plus  ou  moins  considérables,  mais  toujours  dangereux^ 
les  vues  des  écrivains  ne  se  tournent  de  ce  côté,  que 
lorsqu'ils  s'aperçoivent  que  d'autres   mœurs  ont  pré- 
paré la  voie  à  d'autres  principes, 

L'Université  de  Paris  suivit,  pendant  plus  de  mille 
ans ,  le  même  régime,  fut  animée  du  même  esprit ,  et 
dirigée  par  les  mêmes  lois  ,  sans  qu'on  eût  pris  la  peine 
d'écrire  sa  constitution^  et  d'en  composer  un  corps  de 
doctrine  :  elle  cédoit  naturellement  à  l'impulsion  qu'elle 
avolt  reçue  en  naissant,  et  marclioit  pour  ainsi  dire 
d'elle-même ,  aidée  seulement  d'une  bonne  tradition  ^ 
toujours  préférable  aux  théories  les  plus  brillantes  ;  ce 
ne  fut  qu'à  l'entrée  du  18^  siècle,   et  lorsque  le  roi 


124  ANNALES 

]  ,t)u  is  XV  honora  les  commencemens  de  son  règne  par 
l't'Labliîjsemcnt  de  l'éducation  gratuite,  qu'un  des  mem- 
bres de  l'Université  se  chargea  de  rédiger  et  d'épurer 
les  principes  qui,  transmis  d'âge  en  âge,  avoient  jus- 
que-là gouverné  celte  république  savante;  elle  vouloit, 
en  quelque  sorte ,  produire  ses  titres ,  et  se  montrer  di- 
gne du  bienfait  qu'elle  venoit  de  recevoir:  le  Traité 
des  Etudes  de  M.  RoUin,  ouvrage  digne  du  temps  où 
il  a  paru  ,  sera  toujours ,  à  quelques  modifications  près , 
le  meilleur  plan  qu'on  puisse  suivre ,  parce  qu'il  est  le 
fruit  de  l'expérience  des  siècles  antérieurs  el  des  lu- 
mières du  nôtre. 

La  nation  toute  entière  applaudit  à  ce  livre  d'un 
liomrae  éclairé  et  d'un  bon  citoyen  :  le  Traité  des 
Etudes^  joint  aux  faveurs  du  monarque,  avoit  ré- 
pandu un  nouveau  lustre  sur  l'éducation  publique;  une 
institution  que  les  siècles  avoient  consacrée ,  jouissoit  de 
toute  la  considération  qu'elle  méritoit,  lorsqu'un  étran- 
ger, qui  ne  cherchoit  qu'à  fidre  du  bruit,  profitant  de 
l'espèce  de  fièvre  qui  commençoit  à  tourmenter  les  es- 
prits ,  attira  plus  particulièrement  l'attention  du  public 
sur  les  spéculations  relatives  à  l'éducation:  un  style 
enchanteur  ,  une  éloquence  vive  et  séduisante  ,  gagnè- 
rent beaucoup  de  partisans  à  ses  nouvelles  théories ,  qui 
n'étoient  que  des  erreurs  nouvelles;  dès-lors  toutes  les 
idées  furent  renversées  :  dans  un  temps  où  l'excès  du 
luxe  et  l'inégalité  des  fortunes  avoient  mis  beaucoup  de 
gens  en  état  de  tenter  toutes  les  expériences ,  et  de  réa- 
liser toutes  les  chimères,  on  essaya  ce  qui  fut  appelé 
réducation  à  la  Jean-Jacques.  J'ignore  ce  que  sont  deve- 
nus les  nombreux  Emiles ,  élevés  suivant  les  nouveaux 
principes;  mais  ces  innovations  portèrent  de  cruelles 
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atteintes  à  l'éducation  piihU(|ne  elle-même ,  en  lui  otant 
ime  partie  de  la  considératinti  qui  lui  ctoit  nécessaire  , 
et  en  amollissant,  par  contre-coup,  sa  discijDline  et  sa 
vigueur  :  le  citoyen  de  Genéue  ne  pouvoit  pas  être  un 
bon  citoyen  finançais  ;  mais  ce  n'est  pas  le  seul  étranger 
qui  nous  ait  £iit  repentir  do  notre  confiance;  les  livres 
que  Fabbë  de  Condillac  composa  pour  l'éducation  d'un 
prince  italien  achevèrent  de  tourner  les  têtes  :  il  n'y 
eut  pas  de  bourgeois  ou  de  marchand  un  peu  riche,  qui 
ne  crût  que  son  fils  devoit  être  élevé  comme  un  infant 
de  Parme. 

Ce  n'est  pas  que  l'éducation  particulière  des  princes 
français  n'eût  donné  lieu  cà  d'excellens  ouvrages  :  les 
Bossuet,  les  Fénélon,  les  Fleury  nous  avoient  laissé 
des  monumens  immortels ,  qui  répandoient  sur  les  en- 
fans  des  simples  citoyens  tous  les  avantages  de  ces  édu- 
cations royales  :  V Histoire  Universelle,  le  Téléînaquey 
les  Dialogues  des  Morts  de  Fénélon^  seront  toujours  les 
meilleurs  li^Tes  qu'on  puisse  mettre  entre  les  mains  de 
îa  ieunesse;  mais  ils  n'avoient  pas  été  composés  par  des 
philosophes  de  ce  siècle,  et  suivant  les  méthodes  ana- 
lytiques ;  ces  livres  avoient  été  faits  par  des  prêtres  ;  c'é- 
toit  un  titre  de  réprobation  :  on  vouloit  des  ouvrages 
marqués  au  coin  de  l'esprit  philosophique  ;  et  la  pas- 
sion de  la  nouveauté  tenant  lieu  de  toute  autre  loi,  tout 
ce  qui  étoit  ancien  étoit  rejeté,  par  cela  seul  qu'il  étoit 
ancien. 

A  la  manière  dont  on  réclamoit  de  toutes  parts  des 
livres  d'éducation ,  on  eût  dit  que  nous  sortions  de  la 
Barbarie  :  on  demandoit  un  catéchisme  de  morale , 
Qomme  si  Lafontaine  n'avoit  pas  pris  soin  de  composer 
le  meilleur  catéchisme  de  ce  genre;  on  imploroit  des 
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éUmejis  d'histoire ,  comme  si  M.  Rollin  avoit  traTaillé 
pour  les  Iroquois  j  on  solliclloit  des  élèmens  de  physi- 
que .  comme  si  le  bon  homme  Pluclie  avoit  écrit  en  hé- 
breu ;  on  demandoit  des  grammaires ,  comme  si  W  ail- 
ly,  Restant,  Girard,  n'avoient  fait  que  des  grammaires 
grecques  ;  la  philosophie,  plus  habile  à. détruire  qu'à 
édifier,  promettoit  beaucoup  et  tenoit  peu,  et  nous  ne 
fûmes  consolés  de  l'indigence  où  nous  croyions  être  au 
milieu  de  nos  richesses  mêmes,  qu'au  moment  où  Ber- 
quin  parut  :  nascitur  ridiculus  mus^  le  grand  succès 
de  ses  petites  niaiseries  périodiques  étoit  la  marque  la 
plus  infaillible  de  l'abâtardissement  de  l'édiîcation,  et 
de  l'excès  de  mollesse  où  nous  étions  tombés  à  cet 
égard  5  tel  est  à  peu  près  l'historique  de  nos  absurdités 
pédagogiques,  jusqu'à  madame  de  Genlis. 

Qu'une  femme  d'esprit  et  de  talent  ait  été  entraînée 
par  ce  torrent,  rien  de  plus  naturel  :  cela  est  de  son 
sexe;  ses  livres  au  moins  sont  écrits  dans  les  meilleur* 
principes;  ils  respirent  la  morale  la  plus  pure;  ils  sont 
dignes  d'une  bonne  mère  de  fimille  :  madame  de  Gen- 
lis, avec  beaucoup  d'imagination,  a  su  se  garantir  de 
la  contagion  des  paradoxes  à  la  mode;  mais  ses  ouvra- 
ges n'en  portent  pas  moins  le  caractère  et  la  livrée  du 
siècle.  ((  J'avois  fait  pour  les  enfans,  dit-elle,  à  la  tète 
«  du  Petit  Labruyère ,  des  contes ,  un  théâtre  et  un 
«  roman  en  lettres;  un  livre  de  maximes  et  des  por-i 
«  traits  leur  manquoient.  »  Un  théâtre  pour  les  en- 
fans!  Et  qu'ont-ils  besoin  d'un  théâtre?,...  Voulez-vous 
en  fah'e  des  histrions? 

Le  goût  des  spectacles,  devenu  une  fureur  dans  no- 
tre siècle  ,  a  induit  madame  de  Genlis  en  erreur  :  elle  jj 
cru  devoir'  doirner  à  ses  instructions  une  forme  appro-, 
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priée  à  Tesprit  actuel  de  la  société;  séduite  par  l'espèce 
d'agrément  qui  peut  en  résulter,  elle  n'a  pas  vu  que  ce 
moyen  étoit  directement  contraire  à  son  Imt;  au  lieu 
d'exalter  une  passion  qui  n'est  déjà  que  trop  vive,  elle 
eût  du  en  montrer  aux  enfans  le  danger  et  le  ridieulej 
elle  est  la  première  de  tous  les  moralistes  qui  n'ait  pas 
craint  de  développer  des  germes  si  pernicieux;  c'est  tra- 
vailler à  corrompre  plutôt  qu'à  réformer  son  siècle  ^ 
que  d'imprimer  à  ses  penclians  un  nouveau  degré  d'im- 
pulsion ;  on  ne  sauroit  trop  éloigner  la  génération,  pour 
laquelle  écrit  madame  de  Genlis,  de  la  contagion  qui 
règne  aujourd'hui  :  ses  élèves  ne  partageront  que  trop 
tôt  les  passions  de  leurs  pères  ;  faut-il  encore  que,  dèa 
leur  enfance ,  ils  ne  rêvent  que  drames ,  actem's  et  tliéà-* 
très?  Faut-il  que  les  leçons  même  qu'on  leur  donne 
deviennent  un  attrait  qui  les  égare? 

Cette  méthode  a  un  autre  inconvénient  :  une  fois  que 
vous  offrez  la  morale  en  représentation,  on  ne  la  i^e- 
çoit  plus  que  comme  un  jeu  de  théâtre;  cela  a  été  dit, 
et  cela  est  vrai  pour  les  enfans  comme  pour  les  hom- 
mes :  s'aperçoit- on  que  nos  drames  moraux  aient  beau- 
coup contribué  à  l'amendement  des  mœurs? On  seroit 
tenté  de  croire  le  contraire  :  Pégoïsme  n'^a  jamais  fait 
plus  de  progrès,  la  corruption  n'a  jamais  étë  plus  pro-- 
fonde,  que  depuis  qu'on  a  étalé  sur  la  scène  tant  de 
belles  maximes  d'humanité,  de  sensibilité,  de  bienfait 
sance  ;  pense-t-on  que  les  enfans  profiteront  mieux  d^ 
ce  genre  d'instruction? 

Je  sais  qu'avant  la  révolution ,  l'usage  s'étoit  inti^o- 
dult  dans  quelques  maisons  de  faire  jouer  les  petits  dra- 
mes de  Berquin  par  les  enfans  :  représentez- vous  nu. 
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peu  de  petites  filles  et  de  petits  garçons  qui  s'agitent  sur 
un  théûtre ,  comme  des  marionnettes ,  qui  réj)ètent  leurs 
rôles  comme  des  perroquets,  et  demandez- vous  à  vous- 
mêmes  quel  fruit  ils  peuvent  tii'er  d'une  telle  éducation  : 
elle  n'est  boilne  qu'à  leur  inspirer  beaucoup  d'amour- 
propie ,  qu'à  leur  persuader  que  les  maximes  qu'ils  dé- 
clament n'ont  été  inventées  que  pour  faire  briller  leur 
gentillesse;  elle  n'est  bonne  qu'à  en  faire  de  petits  singes 
qui  perdent,  dans  ces  jeux  ridicules,  la  seule  grâce  et 
la  seule  vertu  de  leur  âge,  la  naïveté  :  indiscrets  parens, 
pour  hâter  dans  vos  enfans  les  progrès  de  l'esprit ,  vous 
vous  empressez  de  flétrii'  ainsi  cette  fleur  d'ingénuité, 
qui  rend  l'enfance  si  intéressante  aux  yeux  de  quicon- 
que sait  aimer  la  nature!  Le  moyen  de  parler  de  ces 
abus  sans  quelque  émotion? —  C'est  encore  un  travers 
de  mettre  l'instruction  en  romans,  dans  un  temps  où 
le  goût  de  ces  frivolités  dangereuses  est  devenu  une  fré- 
nésie j  mais  le  projet  de  faire  un  Lahruyère  pour  les 
enfans ,  me  paroît  un  des  plus  bizarres  :  un  Labru^  ère 
pour  les  enfans  1  Les  enfans  sont-ils  des  hommes?  Un 
Larochefoucault  ij^our  les  enfans  !  Sont-ils  capables  d'en- 
tendre des  maximes  détachées?  Pour  moi,  je  ne  vois 
dans  toutes  ces  belles  choses  qu'un  moyen  sûr  de  dé- 
velopper plus  promptement  dans  ces  jeunes  coeurs  cet 
instinct  de  malignité,  qui  nous  porte  à  ne  remarquer 
dans  nos  semblables  que  leurs  défauts  :  les  enfans  ne  se 
reconnoissent  pas  plus  que  les  hommes  dans  des  por- 
traits; ils  sam^ont  fort  bien  faii'e  des  applications  à  tels 
ou  tels  de  leui's  camarades  ;  car  on  est  éclairé  de  bonne 
heure  sur  ces  matières;  mais  ils  se  gaideront  de  jamais 
rien  piendre  pour  eux  :  que  celui  de  nous  qui  jamais  a 
cru  se  reconiioiti-e  dans  la  vaste  galerie  de  Labruyère , 
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le  dise ,  qu'il  m'y  montre  ses  ridicules  et  ses  vices ,  et 
j'aurai  tort. 

Je  prie  l'auteur ,  qui  se  plaint  beaucoup  de  la  calom- 
nie, de  croii'e  que  je  ne  cherche  point  à  calomnier  ses 
intentions  :  je  respecte  ses  vertus,  et  j'applaudis  à  ses 
talens;  mais  il  me  semble  que  madame  de  Genlis,  en- 
traînée par  le  cours  des  idées  nouvelles,  s'est  éloignée 
de  la  vraie  méthode  :  ses  ouvi^ages  d'éducation  ont  un 
double  défaut;  ils  ne  sauroient  être  vraiment  utiles  aux 
enfans  auxquels  ils  s'adressent,  ni  plaii-e  beaucoup  aux 
liommes  auxquels  ils  ne  s'adressent  pas. 


XXIV. 

De  l'Education  desfdles,  de  Fénélon,  édition 
publiée  par  M.  l'abbé  Bourlet  ,  de  Yaiixelles. 

19  juillet. 

Je  ne  me  propose  point  de  rejidi-e  un  compte  détaillé 
de  cet  ouvrage ,  dont  nous  avons  déjà  parlé  fort  au  long 
lors  de  la  première  édition. 

Le  succès  de  cet  excellent  livre ,  l'accueil  que  le  pu- 
blic lui  a  fait ,  la  rapidité  avec  laquelle  la  première  édition 
s'est  débitée,  prouve  qu'il  est  encore  parmi  nous  un 
grand  nombre  de  personnes  qui  savent  apprécier  ce  qui 
est  bon ,  et  qui  sont  demeurées  fidèles  aux  principes  de 
la  saine  raison  et  du  sens  commun  :  cet  ouvrage,  en  effet, 
n^a  rien  de  ce  qui  paroît  le  plus  capable  de  nous  séduire 
aujourd'hui  ;  il  est  écrit  avec  un  naturel  et  une  simplicité 
fort  éloignés  du  style  à  la  mode  :  on  y  chercheroit  çii 
1.  9 
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vain  rimagiiiation  riche  et  brillanle  de  Tauleur  du  TéU- 
macjue:  rien  n'est  accordé  à  la  séduction  des  systèmes, 
rien  à  cette  passion  du  bien  idéal ,  qui  quelquefois  égara 
Fénélon  :  cet  esprit,  qui  fut  accusé  d'être  un  peu  chimé- 
rique,  ne  sort  point  ici  des  bornes  de  la  nature  et  du 
vrai  5  ce  génie  si  perçant  el  si  sidîlinie  ne  s'élève  point , 
dans  ce  pelit  Iraifé,  au-dessus  des  maximes  les  plus  sim- 
ples du  bon  sens  ;  mais  il  sait  les  faire  goûter  par  cette 
grâce  qui  lui  étoit  propre  ,  et  qui  ne  l'abandonne  jamais , 
soit  qu'il  dicte  des  leçons  aux  rois,  soit  qu'il  parle  aux 
mères  de  leurs  devoirs. 

Le  nom  de  Fénélon  a  sans  doute  contribué  au  succès 
d'un  livre  si  peu  approprié  au  goût  actuel  ;  mais  c'est  en- 
core un  bien  que  le  respect  des  grands  noms  ne  soit  pas 
entièrement  perdu  parmi  nous  :  ce  respect ,  cette  véné- 
ration si  juste  et  si  légitime,  est  une  espèce  de  culte ,  et 
comme  une  seconde  religion  qui  sert  de  frein  à  l'orgueil 
des  idées  modernes ,  et  qui  peut  nous  retenir  sur  le  bord 
des  précipices  où  nous  entraîneroit  une  folle  présomption. 
On  n'a  que  trop  cherché ,  dans  ce  siècle ,  à  renverser  les 
statues  des  graiids  liommes  du  siècle  dernier,  el  à  dé- 
truire leur  autorité;  on  les  accuse  encore  tous  les  jours 
de  ne  s'être  point  élevés  à  la  hauteur  des  conceptions  phi- 
losophiques, comme  si  les  Bossuet,  les  Pascal,  les  La- 
bruyère  n'avoient  eu  d'autre  mérite  que  celui  du  style 
et  de  l'éloquence  :  on  s'imagine  qu'ils  ne  pensoient  point, 
comme  si  le  caractère  de  la  pensée  étoit  l'exti^avagance  et 
le  délire.  Il  ne  s'agiioit  que  de  s'entendre  sur  le  mot  de 
philosojjJiie ,  si  mal  interprété,  et  sur  le  titre  de  philo- 
sophe, si  prodigué  depuis  cinquante  ans,  pour  décider 
une  question  aussi  facile ,  et  qui  n'est  devenue  problé- 
matique qu'à  force  de  ridicule  et  d'absurdité. 
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Je  crois  que  ceux-mèraes  r|ni  ne  cherchent  aujour- 
d'hui dans  un  livre  que  des  idées  philosophiques ,  c'est- 
à-dire,  des  idées  qui  sortent  de  la  sphère  des  maximes 
communes  et  des  conceptions  ordinaiies  ,  pourroient  en- 
core être  assez  contens  de  l'auteur  de  V Education  des 
Filles ,  s'ils  avoient  le  courage  de  lii'e  avec  quelque  ré- 
flexion un  ouvrage,  où  l'on  ne  trouve  ni  faste,  ni  morgue, 
ni  empliase  :  ils  aperce vioient  peut-être,  parmi  tant 
d'idées  modestes  et  sans  prétention ,  des  vues  extrê- 
mement profondes  ;  ils   reconnoîtroienl   que   Fénélon 
avoit  étudié  l'homme  et  l'esprit  humain  en  philosophe: 
h.  la  vérité ,  nul  écrivain  n'est  plus  éloigné  du  ton  doc- 
toral et  sentencieux;  il  ne  fait  pomt  le  penseur;  il  sème 
d'une  main  légère,  dans  cet  écrit,  des  idées  fortes,  et  ne 
se  tourmente  pas  pour  les  fah'e  remarquer  j  il  semble 
quelles  ne  lui  coûtent  rien;  elles  coulent  de  sa  plume 
sans  effort  et  sans  bruit;  tandis  que  la  plupart  de  nos  phi- 
losophes n'accouchent  d'une  sentence  qu'avec  des  convul- 
sions el  des  cris. 

Voyez  comment  il  a  conçu  l'intime  liaison  de  l'ame  et 
du  corps ,  et  quelles  conséquences  il  sait  tirer  du  physique 
pour  s'éclairer  sur  le  moral ,  genre  d'aperçu  extiême- 
ment  philosojsliique ,  qui  a  égaré  beaucoup  d'écrivains 
de  ce  siècle,  et  que  Fénélon  sait  renfermer  dans  ses  justes 
bornes  :  meilleur  raisonneiu'  que  Lucrèce  et  que  ses  dis- 
ciples, il  a  senti  que,  pour  lendie  raison  de  quelques- 
unes  des  opérations  de  l'intelligence,  il  falloit  étudier  le 
corps  humain;  mais  il  n'en  a  pas  conclu  que  l'intelli- 
gence et  la  matière  étoient  la  même  chose  ;  il  va  jusqu'où 
la  bonne  logique  le  conduit ,  et  s'arrête  où  le  sophisme 
commence,  parce  qu'il  possédoit  aussi-bien  l'arLde  pen- 
ser que  l'art  d'écrire. 
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Soigneux  observateur  de  l'esprll  des  enfans  qu'il  veut 
vous  apprendre  à  diriger,  il  vous  montre  le  développe- 
ment de  leni's  facultés  intellectuelles  dans  celui  de  leurs 
facultés  physiques  ;  il  vous  dit  :  «  La  substance  de  leur 
«  cerveau  est  molle ,  et  elle  se  durcit  tous  les  jours;  pour 
<(  leur  esprit ,  il  ne  sait  rien,  tout  lui  est  nouveau;  cette 
«  mollesse  du  cerveau  fuit  que  tout  s'y  imprime  facile- 
«  ment;  il  est  vrai  aussi  que  cette  humidité  et  cette  mol- 
«  lesse  de  l'organe,  jointes  à  une  gi-ande  chaleur,  lui 
«  donnent  un  mouvement  facile  et  continuel;  de  là  vient 
«  cette  agitation  des  enfans ,  qui  ne  peuvent  arrêter  leur 
«  esprit  à  aucun  objet,  non  plus  que  leur  corps  en  au— 
«  cun  lieu  5  les  premières  images  gravées  pendant  que  le 
«  cerveau  est  encore  mou ,  et  que  rien  n'y  est  écrit ,  sont 
«  les  plus  profondes  ;  d'ailleurs  ,  elles  se  durcissent  à  me- 
«  sure  que  l'âge  dessèche  le  cerveau;  ainsi  elles  de  viennent 
«  ineffaçables;  de  là  vient  que  quand  on  est  vieux,  on 
«  se  souvient  des  choses  delà  jeunesse ,  quoiqu'éloignées, 
u  au  lieu  qu'on  se  souvient  moins  de  celles  qu'on  a  vues 
((  dans  un  âge  plus  avancé ,  parce  que  les  traces  en  ont 
((  été  faites  dans  le  cerveau,  lorsqu'il  étoit  déjà  desséché 
«  et  plein  d'autres  images.  —  Le  cerveau  des  enfans  est 
a  comme  une  bougie  allumée  dans  un  lieu  exposé  au 
((  vent;  sa  lumière  vacille  toujours ,  etc.  »  Ne  croyez- 
vous  pas  entendi'e  ce  philosophe  profond  que  la  Fontaine 
a  peint, 

Cherchant  dans  l'homme  et  dans  la  béte 

Quel  siège  ,i  la  raison,  soit  le  cœur,  soit  la  tète; 

Sous  un  ombrage  épais,  assis  près  d'uu  ruisseau. 

Les  labyrinthes  d'un  cerveau 
L'occupoient,  etc. 

Pour  moi ,  il  me  semble  que  ce  sont  là  des  idées  qui 
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peiiventpasserpourplnlosophiques ,  même  aujourd'hui , 
et  qui  prouvent  que  Fénélon  avoit  approfondi  une  des 
matières  qui  ont  le  plus  occupé  les  écrivains  de  ces  der- 
niers temps ,  le  rapport  des  deux  substances  dontl'homrae 
est  composé  5  il  est  vrai,  comme  je  l'ai  dit,  qu'il  n'en  tire 
point  les  conclusions  sophistiques  et  dangereuses  que 
quelques-uns  en  ont  déduites;  mais  c'est  précisément  en 
cela  que  je  le  reconnois  plus  grand  philosophe  :  Faction 
des  organes  corporels  sur  l'ame  est ,  pour  ainsi  dire ,  vi- 
sible 5  la  dépendance  réciproque  des  deux  substances  n'est 
pas  douteuse  ;  mais  nulle  conséquence  bien  liée  ne  nous 
conduit  à  confondre  pour  cela  ces  deux  substances. 

C'est  une  grande  erreur  de  croire  que  la  philosophie 
n'étoit  point  cultivée  dans  ce  siècle  que  nous  regardons 
uniquement  comme  celui  de  l'imagination  :  la  plupart 
des  idées  que  nous  avons  exaltées  comme  des  traits  de 
génie ,  comme  des  créations ,  comme  la  propriété  de  notre 
siècle,  n'étoient  nullement  étrangères  à  ces  hommes  en 
qui  nous  ne  voulons  voir  que  des  écrivains  élégans  ;  seu- 
lement ils  savoient  y  gai'der  la  mesiu'e  convenable ,  et  ne 
cherchoient  point  à  tout  expliquer  avec  un  principe ,  ce 
qui  est  le  caractère  des  sophistes  ;  mille  exemples  le  prou- 
veroient,  et  pour  ne  point  sortir  du  genre  d'idées  dont 
nous  venons  de  nous  occuper,  vous  retrouverez  dans 
l'abbé  Fleury  les  mêmes  choses  que  vient  de  vous  dire 
Fénélon  :  il  fait  observer,  dans  son  Choix  des  études,  que 
la  connoissance  de  notre  corps  est  fort  utile  pour  en- 
tendre les  passions ,  leurs  causes  et  leurs  remèdes ,  ce 
qui  est,  ajoute-t-il,  une  grande  partie  de  la  morale; 
avant  que  Montesquieu  eût  développé  cette  théorie  de 
Vinjluence  des  climats ,  dont  on  a  fait  tant  de  bruit  dans 
noti'e  siècle,  et  qu'on  a  regardée  comme  un  argument 
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en  faveur  de  la  doctrine  du  matérialisme ,  Bossuet  avolt 
dit  dans  son  Histoire  uniperselle ,  avec  son  énergie  or- 
dinaire :  La  tem,j)érature  toujours  unij'onne  du  pays 
rendoit  en  Egypte  les  esprits  solides  et  constans;  ce 
qui  prouve  bien  qu'il  n'ignoroit  pas  le  principe  de  Vin^ 
Jluefice  des  climats ,  vanté  mal  à  propos  de  notre  temps 
(»mme  une  nouveauté  :  apprenons  donc  à  ne  pas  nous 
enorgueillir  de  ces  prétendues  découvertes,  et  rougissons 
seulement  d'en  avoir  exagéré  et  envenimé  les  consé- 
quences. 

Et  comment  n'auroient-ils  pas  connu  la  vi\iie  philo- 
sophie ,  ces  grands  hommes  qui  naquirent  à  une  époque 
si  heureuse .  Lorsqu'ils  parurent  sur  la  scène  du  monde, 
les  vaines  subtilités  de  la  scholastique  avoient  fait  place 
aux  excellentes  doctrines  de  Port-Royal;  la  raétapliy- 
sique  des  Arabes,  si  semblable  à  celle  de  nos  jours  ve- 
noit  d'expirer;  Bossuet,  Fénélon^  Fleury  avoient  eu 
entre  les  mains ,  dès  leur  première  jeunesse ,  les  ouvrages 
de  Descartes ,  erronés  pour  la  partie  astronomique, 
mais  supérieurs  dans  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  nature  de 
l'homme  ;  le  temps  où  ces  illustres  écrivains  s'éclairoient 
mutuellement ,  peut  être  regardé ,  s'il  est  permis  de  s'ex- 
primer ainsi ,  comme  l'apogée  de  la  raison  humaine ,  qui 
ne  brilla  jamais  d'un  éclat  plus  vif  et  plus  pur. 

J'ai  cru  ne  devoir  considérer  ici  que  sous  ce  point  de 
vue ,  un  livre  que  recommande  assez  le  nom  de  son  au- 
teur, et  qui  est  déjà  si  répandu;  mais  peut-êti'e  ne  seroit- 
il  pas  inutile  encore  de  montrer,  par  quelques  citations , 
combien  cette  simplicité  de  style  qu'on  dédaigne  aujour- 
d'hui, est  de  bon  goût,  élégante  et  gracieuse  :  je  me 
borne  au  passage  suivant;  les  idées  n'ont  en  elles-mêmes 
lien  d'éclatant;  elles  empruntent  tout  leur  agrément  du 
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charme  de  l;i  tlictiou  :  «  Ne  craigaez  rien  tant  que  la  va- 
<(  iiité  dans  les  filles  :  elles  naissent  avec  un  désir  violent 
V  de  plaire;  les  chemins  qui  conduisent  les  hommes  à 
«  l'autorité,  à  la  gloire,  leur  étr.nt  fermés,  elles  tâchent 
«  de  se  dédonnnager  par  les  agrémens  de  l'esprit  et  du 
«  corps;  de  là  vient  cette  convei-sation  douée  et  insi- 
«  nuante  ;  de  là  vient  qu'elles  aspirent  tant  à  la  beauté  ^ 
<(  à  toutes  les  grâces  extérieures ,  et  qu'elles  sont  si  pas- 
«  sionnées  pour  les  ajustemens  :  une  coiffe,  un  bout 
«  de  ruban ,  une  boucle  de  cheveux ,  plus  haut  ou  plus 
«  bas,  le  choix  d'une  couleur,  ce  sont  pou*-  elles  autant 
«  d'affaii-es  importantes  ;  ces  excès  vont  encore  plus  loin 
«  dans  notre  nation  que  dans  toute  autre  :  Thumeur 
«  changeante  qui  règne  parmi  nous,  cause  mie  variété 
«  continuelle  de  modes;  ainsi,  on  ajoute  à  l'amour  des 
«  ajustemens  celui  de  la  nouveauté ,  qui  a  d'étranges 
«  cliarmes  sur  de  tels  esprits  ;  ces  deux  folies  mises  en- 
«  semble  renversent  les  bornes  des  conditions ,  et  dé- 
«  règlent  toutes  les  mœurs,  etc.  »  Quel  tissu  de  style! 
quelle  facilité  I  quelle  douceur  !  quelle  peinture  naïve  et 
vraie  de  la  coquetterie  des  jeunes  personnes  I  Qu'on 
essaie  de  donner  ce  tour   et  cette  élégance  naturelle  à 
la  pensée  la  plus  simple,  et  l'on  verra  s'il  est  aisé  d'écrire 
ainsi  : 

Ut  sibi  quivîs 
Speret  idem,  sudet  multùm  jjrustràque  laboret 
Atisus  idem. 

Le  discours  préliminaire  de  M.  l'abbé  Eourlet  de 
Vauxelles  est  digne  de  l'ouvrage  :  on  poruToit  peut-être 
y  désirer  plus  d'ensemble  et  de  précision  ;  mais  il  est  im- 
possible de  penser  avec  plus  de  justesse,  et  de  s'exprimer 
avec  plus  de  grâce. 
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XXV. 

L'Univers ,  poëme  en  prose. 

25  juillet. 

La  prose  poétique  est  une  invention  moderne ,  fort 
utile  à  ceux  qui  ne  savent  point  faire  des  vers ,  et  qui 
veulent  faire  des  poèmes  :  rien  n'est  sans  doute  plus 
commode  que  de  se  débarrasser  ainsi  des  entraves  de  la 
versification  3  rien  n'est  même  plus  digne  d'un  homme 
libre;  on  a  de  cette  manière  tous  les  honneurs  et  tous 
les  profits  de  la  poésie ,  sans  en  avoir  les  charges  :  on 
perd,  il  est  vrai,  la  petite  portion  de  gloire  qui  appar- 
tient au  versificateur,  mais  on  conserve  celle  du  poète. 
Un  auteur  qui  écrit  un  poème  en  prose  sait  bien  faire 
cette  distinction  ;  il  se  dit  à  lui-même  que  l'art  d'arran- 
ger des  hémistiches  et  d'assembler  des  rimes ,  n'est  que 
la  moindre  partie  du  génie  poétique ,  qu'un  mécanisme 
assez  méprisable ,  qu'une  difficulté  de  plus ,  qui  souvent 
ne  produit  pas  un  effet  égal  à  la  peine  qu'elle  coûte  : 
telle  est  la  source  de  ce  grand  nombre  de  poèmes  en 
prose  dont  nous  sommes  inondés. 

Comme  je  regarde  la  multiplicité  des  écrivains  comme 
une  calamité  publique ,  je  suis  quelquefois  tenté  de  re- 
gielter  que  Fénélon  ait  donné  le  premier  exemple  de 
cette  dangereuse  innovation 5  sans  cette  licence  de  la 
prose  poétique,  nous  aurions  certainement  la  moitié 
moins  d'auteurs  :  tel  qui  ne  sauroit  aligner  quatre  vers 
de  suite ,  ni  écrire  une  page  raisonnable  dans  l'humble 
prose  de  M.  Jourdain ,  aspirant  toutefois  aux  honneurs 
du  Parnasse  ,  se  jette  tête  baissée  dans  la  mer  immense 
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des  allégories ,  et  dans  le  phébus  de  la  prose  poétique  : 
au  moyen  des  comparaisons ,  des  descriptions ,  on  fait 
trois  ou  quatre  volumes  qui ,  partagés  en  dix  ou  douze 
chants ,  et  décorés  de  gravures  et  de  vignettes ,  passent 
poin^  un  véritable  poème ,  au  moins  dans  l'esprit  de  l'au- 
teur. Comment  ne  s'empresseioit-on  pas  d'aller  s'a- 
breuver dans  ce  ruisseau  détourné  de  la  fontaine  Aga- 
nlpe?  Comment  ne  verroit-on  pas  foisonner  ces  sortes 
d'ouvrages ,  en  raison  de  la  facilité  ? 

Que  de  maux  n'a  point  produits  cette  révolution  de 
la  prose  poétique  I  Boileau  attribue  à  V équivoque  tous  les 
malheurs  du  monde  j  peu  s'en  faut  qu'animé  du  même 
dépit  je  n'attribue  à  la  prose  poétique  toutes  les  plaies 
de  notre  littérature  :  sans  le  trouble  qu'elle  a  jeté  dans 
les  esprits ,  la  question  capitale ,  dans  la  république  des 
letti-es ,  de  savoir  si  l'on  doit  traduire  les  poètes  en  vers 
ou  en  prose ,  ne  demeureroit  pas  scandaleusement  in- 
décise 5  tant  de   traducteurs  n'auroient  pas  soutenu  , 
dans  leurs  préfaces,  qu'ils  avoient  des  ressources  pour 
rendre  en  prose  les  vers  de  Virgile  et  d'Horace  :  opinion 
fort  intéressée,  et  passablement  ridicule;  car  il  est  clair 
comme  le  jour  que  jamais  la  prose  poétique  des  tra- 
ducteurs, si  poétique  qu'elle  soit,  ne  pourra  donner  une 
idée ,  ni  représenter  l'ombre  même  des  plus  beaux  vers 
que  le  ciel  ait  inspirés  au  génie.  Quand  on  emploie  la 
prose  pour  les  traduire ,  il  Hiut  savoir  se  borner  à  ce 
qu'elle  peut  faire ,  c'est-à-dire ,  à  en  donner  le  sens  à 
ceux  qui  ne  peuvent  point  les  lire  dans  l'original  :  por- 
ter ses  prétentions  plus  haut,  c'est  montrer  de  plus 
près   son  impuissance  ;    et  l'impuissance  est  toujours 
risible ,  à  proportion  des  efforts  que  l'on  fait  pour  la 
masquer. 
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C'est  encore  à  cette  nouveauté  que  nous  avons 
dû,  dans  ce  siècle ,  un  certain  goût  de  déclamation  au- 
quel elle  est  très-favorable  :  on  a  vu  le  nombre  et  le 
rythme  des  vers  s'introduire  dans  la  prose,  pour  en 
corrompre  la  simplicité;  et,  comme  cette  hai-monie 
exactement  mesurée ,  et  qu'on  peut  soumettre  au  cal- 
cul, est  beaucoup  plus  facile  à  trouver  que  celle  qui 
doit  naître  naturellement  du  sentiment  et  de  la  pen- 
sée, quelques  écrivains  ont  trouvé  commode  de  ré- 
duire presque  le  style  en  arithmétique  ,  modulant  leurs 
périodes  d'après  certaines  formides,  avec  une  affecta- 
tion qui  ne  se  fait  que  trop  aisément  sentir  :  Mar- 
montel,  particulièrement,  avoit  recours  à  cet  ajtifice; 
et  tel  de  ses  contes  est  presque  tout  composé  de  vers 
de  dix  syllabes  ;  J.  J.  Rousseau ,  quoique  supérieur  dans 
presque  toutes  les  parties  de  l'éloquence,  n'est  pas 
exempt  de  ce  défaut,  et  l'a  communiqué  à  la  plupart 
de  ses  nombreux  imitateurs  :  delà  tant  d'écrits  où  la 
cadence  marquée  avec  dureté ,  où  les  in  lervalles  et  les 
repos  ,  notés  avec  une  précision  trop  sèche ,  étourdis- 
sent l'oreille,  en  exaltant  l'esprit  ;  de  là  cette  prose 
chantante  qui  semble  faite  plutôt  poui-  être  déclamée 
que  pour  être  lue;  Fénélon  ,  dans  sa  prose  si  poéti- 
que et  si  mélodieuse  du  Télémaque ,  aA''oit  évité  cet 
écueil ,  parce  que  son  goût  exquis  le  préservoit  de 
toute  espèce  d'affectation.  Vous  n'ignorez  pas  que  , 
dans  le  siècle  dernier  ,  on  reprocha  à  Molière  de  se- 
mer trop  de  vers  dans  sa  prose  :  ce  qui  tenoit  peut- 
être  au  ridicule  qu'il  avoit  d'aimer  passionnément  les 
liai-angues  d'apparat. 

Rien  n'est  plus  contraire  au  génie  de  notre  lan- 
gue qu'une  pareille  affectation;  et  l'on  remai-que  q[ue 
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les  écrivains  les  plus  éloqueiis  du  siècle  de  Louis  XIV 
ne    paroissetit  pas    même  avoa'  soupçonné   ce  beau 
secret.  :  vous  ne  tiouverez  rien  de  pareil  dans  Balzac , 
<|ui  fut  le  fondateur  de  l'harmonie  de  la  prose ,  comme 
MaDierbe  le  fut  de  celle  des  vers;  il  est  enflé,  am- 
poulé, amateur  des  grands  mots,  mais  jamais  chan- 
tant; Fléchier,  à  qui  l'on  repi'oche  avec  raison  le  re- 
tour trop  fréquent  de  certaines  désinences   agréables 
à  l'oreille,  est,  sous  le  raport  de  Tharmonie,  un  mo- 
dèle de  naturel,  en  comparaison  de  la  plupart  de  nos 
écrivains  modernes;  Bossuet,  dont  le  style  a  tous  les 
tons,  et  dont  l'harmonie  mâle  et  majestueuse  a  pres- 
que toujours  tant  de  plénitude,  est  tellement  éloigné 
de  ces  fi-edons  calculés ,  qu'on  a  voulu  méconnoître  sa 
supériorité  à  cet  égard;   ceux  des  écrivains  de  notre 
siècle  qui  ont  le  mieux  suivi  les  traces  du  siècle  précé- 
dent, se  sont  toujours   écartés  de  cette  voie  nouvelle 
ouverte  au  mauvais  goût  ;  et  pour  ne  citer  que  Vol- 
taire, que  je  regarde  comme  le  plus  grand  prosateur 
de  nos  jours,  quel  style  est  moins  compassé,  moins 
calculé ,   plus  léger ,  plus  dégagé ,  plus  libre   dans  sa 
marche  que  le  sien?  et  cependant,  il  étoit  en  même 
temps  grand  poëte;  ce   qui  auroit  pu  lui  inspirer  la 
tentation  ,  et  lui  donner,  en  quelque  sorte,  le  droit  de 
rendre  sa  prose  un  peu  plus  poétique. 

Enfin  ,  l'antiquité  n'a  point  connu  ce  genre  bâtard  : 
nous  n'avons  pas  d'ouvrages  grecs  ou  latins  écrits  en 
prose  poétique;  les  anciens  ne  nous  ont  transmis  au- 
cun poème  qui  ne  soit  versifié  :  à  la  vérité ,  les  pie- 
miers  orateurs  grecs  ,  dans  un  temps  où  la  prose 
coramençoit  à  se  former  des  débiis  de  la  poésie ,  con- 
servèrent dans  leurs  discoui's  quelques-unes  des  diffé- 
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rentes  formes  du  vers  ,  disjectl  memhra  poeLœ  ;  maïs 
on  se  corrigea  bientôt  de  cette  harmonie  affectée  et 
vicieuse  :  Platon  ,  dont  le  génie  est  si  poétique ,  ne 
Hiit  pourtant  pas  des  vers  en  prose;  et  quand  Cicéron 
traduisit  le  po'éme  à^Aratus,  il  le  traduisit  en  vers. 

Le  déflmt  d'une  prosodie  réglée  est  peut-être  la 
cause  principale  de  cette  espèce  d'innovation  :  dans  une 
langue  aussi  sourde  que  la  nôtre,  le  noiribre  des  sylla- 
bes, joint  au  retour  des  rimes,  étant  le  seul  moyen 
d'harmonie ,  on  a  pu  croire  que  nous  n'avions  pas  une 
versification  bien  réellement  distinguée  de  la  prose;  et 
cette  opinion  a  pu  conduire  à  confondi^e  les  deux  gen- 
res :  on  est  surpris]d'entendre  Fénélon ,  qui  écrivoit  du 
temps  de  Racine  et  de  Boileau ,  dire  que  la  perfection 
de  la  versification  française  lui  paroît  presque  im-^ 
possible  :  Bufton  ,  comme  on  le  sait,  critiquoit  les  vers 
d^Athalie;  Montesquieu  estimoit  peu  Despréaux  et 
J.-B.  Rousseau;  et  l'auteur  à^ Emile  témoigne  faii'e  as- 
sez peu  de  cas  du  mérite  de  la  versification  française. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  versification  est  tellement  es- 
sentielle à  la  poésie ,  qu'on  ne  peut  raisonnablement  re- 
garder comme  poêles  ceux  qui  ont  secoué  ce  joug  :  un 
véritable  poète  sait  le  porter  avec  grâce;  c'est  la  réu- 
nion du  génie  poétique  et  de  la  versification,  qui  fait  le 
poëte;  on  pevit  avoir  l'un  sans  l'autre  ,  je  le  sais;  mais  les 
vrais  favoris  de  la  nature  les  réunissent;  je  n'ignore  pas 
que  Fénélon  faisoit  mal  des  vers;  que  nous  avons  une  ode 
de  Bossuet,  qui  n'est  pas  supportable;  que  J.-J.  Rousseau 
étoit  un  versificateur  très-médiocre ,  et  que  raulevu'  du 
Temple  de  Gnide  pouvoit,  en  ce  genre,  le  disputer 
au  père  Malkbranche;  aussi  ne  les  range-t-on  pas  dans 
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la  classe  des  Racine ,  des  Boileaii ,  des  la  Fontaine ,  des 
J.-B.  Rousseau. 

L'auleur  du  poëme  de  l'Univers  me  permettra  de 
ne  pas  l'y  ranger  non  plus  :  je  serois  même  très-em- 
barrassé, s'il  falloit  prononcer  sur  son  talent;  dans  ce 
tourbillon  d'allégories  entassées  les  vmes  sur  les  autres  ^ 
à  travers  le  nuage  de  ce  style  gonflé  d'épitliètes,  il  est 
difficile  de  reconnoîlre  quelle  est  la  mesure  d'un  écri- 
vain ;  c'est  une  espèce  de  voile  et  de  manteau  qui  dé- 
guise tellement  un  hoinrae ,  qu'on  ne  peut  apercevoir  ni 
sa  taille,  ni  ses  traits;  et  c'est  encore  là  un  des  avan- 
tages de  la  prose  poétique  :  elle  masque  absolument  l'es- 
prit de  l'auteur,  et  présente  un  caractère  d'uniformité 
si  prononcé,  qu'on  croiroit  presque  que  tous  les  ouvi'a- 
ges  de  ce  genre  sont  sortis  de  la  même  main  5  c'est  le 
même  ronflement  de  périodes  ampoulées,  la  même 
harmonie  monotone  et  soporifique  ;  il  est  impossible 
de  distinguer  les  styles;  ils  offrent  tous  la  même  physio- 
nomie, la  même  empreinte  :  l'auteur  de  ce  poème  ne  se 
tire  du  pair  que  par  son  titre  et  son  sujet ,  dont  on  ne 
peut  contester  l'étendue,  puisque  c'est  V  Univers. 


XXVI. 

I 

Cours  de  Littérature  ^  par  M.  de  Laharpe. 

3o  juillet. 

Heureux  les  auteurs  féconds  I  Boileau  l'a  dit  :  avec 
ses  deux  ou  trois  petits  volumes,  il  envioit  les  nom- 
breux tomes  de  Scudéry,  moins  nombreux  pourtant 
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que  ceux  de  M.  de  Lahaipe  :  le  Cours  de  Lltlérature 
s'accroît,  s'étend,  .se  grossit  de  jour  en  jour,  seml^lable 
à  ces  fleuves  qui  s'enrichissent  du  tribut  de  toutes  les 
rivières,  et  qui  même  ne  dédaignent  pas  celui  des  plus 
obscurs  ruisseaux^  tout  l'esprit  des  auteurs  passés,  pré- 
sens et  à  venir,  doit  aboutir  là,  comme  par  une  pente  na- 
turelle; il  faut  que  tout  s'y  rende,  depuis  le  plus  grand 
poëte  jusqu'au  plus  petit  rimeur,  depuis  Homère  jusqu'à 
M.  de  Cliazet.  On  a  reproché  à  M,  de  Laharpe  de  n'avoir 
point  deplan,  et  vraiment  on  a  eu  grand  tort  :  un  plan 
auroit  circonscrit  son  ouvrage ,  Tauroit  enfermé  dans  des 
bornes  fixes  et  déterminées  5  au  lieu  que  tel  qu'il  est ,  il  ne 
sauroit  être  limité,  même  par  le  temps  qui  limite  tout  : 
sa  destinée  est  d'avancer  toujours ,  et  de  ne  s'arrêter  ja- 
mais ,  de  tendre  sans  cesse  à  sa  fin ,  et  de  n'y  point  arri- 
ver; il  appartient  autant  à  l'avenir  qu'au  passé;  tant 
qu'on  écrira,  c'est-à-dire,  tant  qu'il  y  aura  de  l'encre 
et  du  papier,  le  Cours  de  Littérature  sera  toujours  un 
ouvrage  imparfait;  c'est  un  de  ses  caractères  distinctifs. 
Ce  livre  porte ,  dans  ce  qu'on  pourroit  regarder  comme 
un  de  ses  défauts ,  un  esprit  de  vie,  un  genne  de  per- 
pétuité et  d'immortalité,  absolument  indépendant  de 
son  mérite  littéraire;  aussi  M.  de  Laharpe,  comme  on 
le  verra  par  un  des  passages  que  nous  citerons,  désigne- 
t-il  déjà  son  héritiei-,  son  successeur,  celui  qui  doit  con- 
tinuer après  lui  ce  vaste  registre  ouvert  pour  tous  les 
siècles,  et  dont  la  clôture  ne  doit  avoir  lieu  qu'au  juge- 
ment dernier. 

Un  pareil  travail,  une  entreprise  si  héroïque  seroit 
capable  d'effrayer  un  écrivain  moins  courageux  :  la  vie 
d'un  patriarche  pourroit  à  peine  y  suffire;  cependant 
M.  de  Laliarpe  ne  s'y  borne  pas  :  tout  le  public  sait  qu'il 
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prépare  encore  un  grand  poème ,  et  qu'il  s'occupe  d'une 
Jiistoire  de  la  plvilosopliie  du  18''  siècle  j  il  annonce,  de 
plus,  un  Recueil  de  Mélanges  U itérai res ,  lesquels 
joints  aux  cinq  volumes  de  la  Correspondance ,  et  aux 
six  voliuues  donnés  en  1778,  fonneront,  avec  les  qua- 
torze ou  quinze  volumes  du  Cours  de  Littérature ,  la 
plus  volumineuse  collection  de  ce  genre,  le  plus  riche 
inventaire  de  critique  que  Ton  connoisse  dans  aucun 
pays  :  encore  une  fois,  heureux  les  auteurs  féconds! 

Un  des  avantages  encore  de  la  marche  que  l'auteur  a 
adoptée  dans  ce  Cours  de  Littérature,  c'est  que  Tensem- 
ble  et  la  totalité  de  l'ouvrage  échappent  nécessairement 
à  l'examen  :  la  critique,  qui  ne  trouve  aucun  fil  pour 
la  guider  dans  ce  laliyrinthe,  est  obligée  de  s'arrêter  à 
chaque  détail ,  de  tâtonner,  de  s'égarer  de  détours  en  dé- 
tours: et  comme  rien  ne  la  soutient,  elle  est,  en  quel- 
que sorte ,  écrasée  sous  la  masse  énorme  de  cet  édifice  in- 
cohérent qui  s'écroule  sur  elle,  dès  qu'elle  y  porte  la 
main.  Nous  sommes  heureusement  dans  une  position 
moins  fâcheuse  :  nous  avons  rendu  compte  de  la  plupart 
des  articles  que  contiennent  ces  deux  volumes ,  à  mesure 
que  l'auteiu'  en  donnoit  lecture  au  Lycée  ;  il  est  vrai  qu'il 
nous  a  accusés,  dans  la  préface  de  sa  Correspondance , 
de  lui  avoir  fait  àir^ précisément  le  contraire  de  ce  qu'il 
avoit  dit;  mais  notre  conscience  s'est  rassurée  par  la 
lecture  des  pièces  mêmes.  Nous  ne  voulons  pas  nous 
faire  plus  innocens  que  nous  le  sommes  :  on  a  pu  se 
tromper  sur  quelques  particularités,  sur  quelques  dé- 
tails, assez  inchfTérens  en  eux-mêmes,  quoique  toujours 
très-importans  aux  yeux  d'un  auteur  5  ce  ne  sont  là  que 
des  péchés  véniels  ;  on  est  d'ailleurs  demeuré  fidèle  au 
fond  des  pensées,  et  l'on  n'a  point  menti  à  l'esprit  de 
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M.  de  Laharpe  :  c'est  ce  qui  seroit  aujourcTliui  sus- 
ceptible de  démons Lratlon;  mais  il  ne  faut  pas  toujours 
démontrer» 

Nous  pouvons  donc ,  sans  scrupule  et  sans  remords  , 
nous  borner  à  indiquer,  dans  ces  nouveaux  volumes, 
trois  ou  quatre  articles  dont  le  j)i'ofesseur  du  Lycée  n'a 
point  fait  part  à  ses  auditeurs  ;  ce  ne  sont  point  assuré- 
ment les  plus  mauvais  ni  les  moins  inléressans  du  re- 
cueil ;  dans  un  de  ces  morceaux ,  il  analyse ,  avec  son 
talent  ordinaire ,  les  tragédies  de  Marmontel ,  et  appré- 
cie, avec  une  grande  justesse ,  cet  écrivain  sur  lequel  on 
n'avoit  point  encore  eu  de  jugement  en  forme  :  ses  tra- 
gédies éloient  bien  jugées,  et  même  depuis  long-temps; 
mais  la  source  de  ses  erreurs  littéraires ,  de  ses  méprises ,  de 
ses  disgrâces  dramatiques ,  n'avoit  point  été  approfondie , 
et  l'est  parfaitement  dans  cet  article,  dont  une  pbrase  ou 
deux  feront  connoître  l'esprit  :  «Marmontel,  ditl'liabile 
«  critique,  avolL  fort  peu  de  talent  naturel  pour  la  grande 
«  poésie  ;  il  n'a  point  eu  le  sentiment  et  l'habitude  des 
«  tournures  du  gi'and  vers  français  5  il  y  eut  toujours 
«  quelque  chose  de  dur  dans  ses  organes,  et  de  faux  dans 
«  son  goût;  il  lui  a  fallu  trente  ans  d'un  commerce 
«  assidu  avec  les  gens  de  lettres  de  l'académie,  pour  rec- 
«  tifier  par  degrés  ses  méprises  raisonnées  et  obstinées , 
K  et  pour  apprendre  à  réconcilier  son  oreille  avec  Thar- 
«  monie,  et  ses  idées  avec  la  vérité  :  il  passe  pour  cer- 
«  tain  qu'il  aiTacha  un  jour  les  œuvres  de  Racine  des 
«  mains  de  madame  Denis ,  en  lui  disant  :  Quoi  !  vous 
«  lisez  ce  polisson-là?  y> 

Je  serois  tenté  de  révoquer  en  doute  cette  anecdote , 
qui  ne  paroît  pas  vraisemblable,  quand  on  fait  attention 
que  Marmontel,  disciple  et  favori  de  Voltaii^e,  ne  devoit 
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pas  heurter  si  grossièrement  les  goûts  et  les  opinions  de 
son  maître  et  de  son  protectem*,  en  présence  d'une  nièce 
de  ce  inême  protecteur.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  certain 
que  l'auteur  de  Cléopâtre  et  ô^Arlstorntnie  s'étoit  fait 
de  faux  systèmes,  dont  on  retrouve  encore  quelques 
ti'aces  dans  ses  ÉLéniens  de  Littérature. 

Ce  seroit  ici  le  lieu  de  comparer  cet  ouvi-age  avec 
celui  de  M.  de  Laharpe  :  ces  deux  auteurs  ont  d'abord 
cela  de  commun ,  qu'ils  ont  l'un  et  l'autre  beaucoup  ré- 
fléchi sur  la  théorie,  et  très-peu  réussi  dans  la  pratique; 
mais  l'un  cherche  à  penser  par  lui-même,  et  c'est  la 
source  de  ses  em-eursj  tandis   que  l'autre  recueillant 
fidèlement  ce  qu'ont  dit  et  pensé  les  maîtres  de  l'art,  suit 
leurs  traces  ayec  scrupule  ,  et  c'est  ce  qui  rend  sa  marche 
si  ferme  et  si  di-oite  :  Marmontel  paroît  avok-  plus  d'es- 
prit ,  M.  de  Laharpe  plus  de  raison ,  si  pourtant  on  peut 
séparer  ces  deux  choses  ;  le  premier  affecte  la  profon- 
deur, le  second  se  contente  d'avoù-  du  goût  ;  l'auteur 
du  Cours  de  Littérature  se  borne  à  faire  des  applica- 
tions des  principes  déjà  connus  ;  l'auteur  des  Éléniens 
a  la  prétention  d'en  inventer  de  nouveaux  5  l'un  a  ce 
qu'on  pourroit  appeller  la  foi   littéraire,  l'autre  veut 
examiner  les  dogmes  ;  l'un  reçoit  les  principes  pour  ce 
qu'ils  sont,  l'autre  demande  les  raisons  des  principes;  si 
le  premier  s'écarte  quelquefois  de  la  bonne  doctrine, 
c'est  par  passion  ou  par  préjugé  ;  quand  le  second  s'^a 
écarte ,  ce  qui  arrive  souvent ,  c'est  par  raisonnement 
et  par  réflexion  ;  il  y  a  dans  la  manière  de  voir  de  Mar- 
montel plus  d'étendue  et  moins  de  justesse,  et  dans  celle 
de  M.  de  Laharpe  moins  de  hardiesse  et  plus  de  sûreté; 
les,  Elémens  sont  l'ouvrage  d'un  littérateur  plus  ingé- 
nieux que  solide ,  qui  raisonne  trop  poui-  ne  pas  tomber 
1.  10 
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dans  le  sophisme; Je  Cours  de  Littérature  est  celui 
d'un  vrai,  d'un  grand  critique,  qui  ne  laisseroit  rien  à 
désirer,  s'il  avoit  un  peu  plus  de  ce  qu'on  pourrolt  ap- 
peler la  philosophie  de  l'art. 

11  ne  faut  pas  croire  cependant  qu'il  y  soit  absolu- 
ment étranger,  et  c'est  ce  qu'on  pourra  remarquer,  sur- 
tout dans  l'article  où  il  compai-e  V opéra  français  avec 
Y  opéra  italieii,  article  plein  de  vues  fines  et  profondes 
sur  les  causes  des  différens  progrès  de  l'art  dramatique 
en  France ,  en  Italie ,  eu  Angleterre,  et  en  Espagne  j  l'his- 
toire des  développemens  successifs  de  la  nmsique  fran- 
çaise, des  querelles,  des  discordes,  des  débats  auxquels 
elle  a  donné  heu,  s'y  trouve  exposée  avec  autant  de 
clarté  que  d'agrément.  Les  grandes  questions  de  l'art, 
ces  questions  qui  ont  troublé  Paris ,  et  qui  ont  fait  couler 
du  sang ,  y  sont  traitées  et  résolues  avec  beaucoup  de 
justesse,  quoiqu'avec  un  reste  d'humeur  :  on  diroit  que 
M.  de  Laharpe  n'a  point  encore  pardonné  aux  Ghi- 
kistes ,  tant  le  fanatisme  des  arts ,  et  particulièrement  la 
passion  de  la  musique ,  paroît  capable  de  laisser  dans  le 
cœur  d'incurables  blessures  et  de  longs  ressentimens  !  il 
se  fâche  encore  aujourd'hui,  il  se  courrouce,  et  cette 
aigreur  va  même  jusqu'à  la  déclamation,  jusqu'au  pa- 
thétique et  à  l'éloquence.  A  l'occasion  de  l'opéia  d^Ip/ii- 
génie  en  Aulide^  que  ses  adversaires  paroissoient  pré- 
férer à  la  tragédie  de  Racine,  il  s'écrie  :  <(Non  ,  je  ne  souf- 
«  frirai  pas  cette  espèce  de  sacrilège;  tout  à  l'heure,  je  ne 
«  m'en  soucierai  pins,  il  est  vrai,  quand  des  sacrilèges 
«  d'une  autre  espèce  m'occuperont  tout  entier;  mais 
«  jusqu'à  la  fin  de  ce  com-s  (eh!  que  n'y  suis-je  déjà  !) 
«  je  dois  tenir  ferme  à  mou  poste  ,  et  je  défendrai  le  ter- 
«  raiu!  Et,  après  tout,  j'ai  droit  de  dire  à  ceux  qui  se      | 
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«  mêlent  de  ce  qui  ne  les  regaide  pas ,  que  ce  terrain 
«  est  le  mien  :  terra  quam  calco  niea  est.  J'ai  même 
«  la  consolation  de  savoir  qu'il  ne  restera  pas,  après 
«  moi,  sans  défenseur,   et  je  sais   à   qui  résigner  ma 

«  place! J> 

On  pounoit  trouver  un  peu  d'excès  dans  ce  mouve- 
ment oratoire,  qui  termine  un  article  sur  V Opéra  :  avant 
de  l'apprécier  définitivement,  on  pourroit  balancer  entre 
le  sublime  etle  ridicule,  qui  se  touchent  souvent  de  près; 
mais  c'est  ici  ime  colère  d'artiste ,  et  il  y  a  toujours 
quelque  chose  de  touchant ,  el  de  risible  à  la  fois ,  dans 
ces  sortes  de  colères  :  de  touchant ,  pai-ce  qu'elles  sem- 
blent tenir  à  l'inspiration  du  génie  et  à  l'amour  du  beau; 
de  risible,  parce  qu'il  est  rare  qu'elles  aient  un  motif  bien 
solide  :  assurément,  il  n'y  a  pas  de  risque  qu'on  préfère 
jamais  sérieusement  l'opéra  de  Duroulet,  malgré  la  mu- 
sique de  Gluck,  à  une  des  plus  belles  et  des  plus  par- 
faites tragédies  de  Racine;  cela  est  bon  à  dire  dans  un 
pamphlet  de  parti,  où  l'on  cherche  beaucoup  plus  à 
dépiter  ses  adversaires ,  qu'à  les  convaincre;  mais  jamais 
un  homme  de  bon  sens,  quand  il  sei'a  de  sang-froid, 
n'établira  même  de  compai'aison ,  et  il  ne  faut  pas  se  fâ- 
cher contre  ceux  qui  n'ont  pas  le  sens  commun  ;  il  faut 
tout  au  plus  en  rire,  ridiculum  acri,  etc.  11  ne  faut 
point  se  peindre  comme  un  soldat ,  la  lance  en  ar- 
rêt, qui  défend  le  champ  de  bataille,  surtout  quand  ce 
champ  de  bataille  n'est  disputé  par  personne  ;  il  ne  faut 
point  crier  à  tue  tête  :  Terra  quam  calco  mea  est! 
parce  que  l'emphase  de  cette  exclamation  contras  le  beau- 
coup trop  avec  la  petitesse  du  sujet,  et  du  terrain;  il  né 
faut  point,  par  une  confusion  d'idées  choquantes ,  assi- 
miler aux  trop  réels  sacrilèges ,  dont  l'humanité  gérait , 
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les  sacrilèges  rnétaplioi-iques  de  ceux  qui  ne  respectent 
point  assez  Racine  j  enfin ,  il  ne  faut  point  cloie  un  mor- 
ceau de  critique ,  connue  Bossuet  leimine  l'oraison  fu- 
nèbre du  gi'and  Condé. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  voir  bien  distinctement 
deux  hommes  dans  M.  de  Laliarpe  :  personne  ne  possède 
mieux  le  langage  de  la  raison ,  et  n'en  a  la  mesure  plus 
exacte ,  dans  certains  cas  j  dans  d'autres,  il  se  laisse  en- 
traîner au  delà  du  but  avec  une  facilité  qui  n'est  que 
foiblessej  il  n'est  plus  maître  de  lui  5  il  n'est  plus  recon- 
noissable  ;  on  peut  dire  qu'il  se  passion  ne  souvent  pour  la 
raison ,  hors  de  toute  raison  :  ses  mouvemens  ont  alors 
quelque  chose  qui  ressemble  à  la  frénésie;  sa  vue  se 
trouble,  et  la  chaleur  du  sentiment,  qui  souvent  écl^ii-e 
les  autres  hommes,  semble  éteindre  en  lui  toute  lu- 
mière :  autant  son  esprit  a  de  justesse ,  autant  son  carac- 
tère paroît  avoir  d'exagération;  quand  il  compose  avec 
l'un,  il  est  mesuré,  exact,  sensé,  lumineux j  quand 
c'est  l'autre  qui  l'inspire ,  il  ne  connaît  ni  convenances , 
ni  frein ,  ni  règle,  ni  bornes  :  il  se  plonge  dans  le  chaos. 
Ceux  qui  liront  ces  deux  volumes  du  Cours  de  Littéra- 
ture ,  auront  lieu  de  faire  plus  d'une  fois  cette  observation. 

L'esprit  est  choqué  de  ces  disparates,  qui  sont  fré- 
quentes dans  la  partie  que  nous  annonçons ,  et  qui  sont 
d'autant  plus  sensibles ,  qu'on  a  lieu  d'être  content  d'un 
plus  grand  nombre  d'articles  :  ceux  que  nous  venons 
d'indiquer  sont  excellens ,  et  nous  n'avons  pas  lu  avec 
moins  de  plaisir  la  critique  des  comédies  de  Fabre- 
d'Eglantine  et  celle  des  pièces  de  Beavmiarchais.  M.  de  La- 
harpe  juge  à  lu  fois ,  dans  ce  dernier,  l'homme  et  l'écri- 
vain :  c'est  une  véritable  apologie^  il  repousse  tous  les 
mauvais  bruits  répandus  sur  le  compte  de  cet  homme 
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singulier  el  particulièrement  l'accusation  de  Vempoison- 
neinent  des  deux  femmes  ^  il  le  peint  comme  un  homme 
aussi  estimable  par  son  caractère  que  par  ses  talens  : 
c'est  à  ceux  qui  ont  connu  Beaumarcliais  à  prononcer 
sur  ce  nouveau  plaidoyer  en  faveur  d'un  homme  qui  a 
tant  plaidé  pendant  sa  vie.  Ses  pièces  de  théâtre  sont 
parfaitement  appréciées  ;  et  les  réflexions  que  M.  de  La- 
harpe  fait  sur  ses  Mémoires  sont  surtout  curieuses  et 
intéressantes  par  la  nouveauté  des  vues ,  aussi  justes  que 
délicates  ;  les  ouvrages  de  Fabre-d'Eglantine  sont  égale- 
ment bien  analysés  et  jugés.  En  général,  on  lit  avec  plus 
de  plaisir  les  observations  du  critique ,  quand  elles  tom- 
bent sur  des  productions  récentes,  et  qui  n'ont  point  en- 
core été  classées  par  un  jugement  formel  :  je  trouverai 
partout  ce  que  M.  de  Laharpe  peut  me  dii^e  sur  Homère 
sur  Corneille,  sur  Racine;  mais  je  suis  bien  aise  d'avoir 
l'avis  d'un  littérateur  tel  que  lui,  quand  il  s'agit  de  mes 
contemporains. 

Je  terminerai  par  une  autre  réflexion  :  on  a  quelque- 
fois reproché  à  l'écrivain  qui  rédige  les  articles  de  spec^ 
tacles  dans  ce  journal,  de  critiquer  trop  sévèrement 
certaines  pièces  :  il  s'est  élevé  particulièrement  quelques 
réclamations  sur  ce  qu'il  a  dit  du  Philinte  de  Molière  ; 
je  prie  les  réclamans  de  lii-e  la  critique  de  cette  comédie 
dans  M.  de  Laharpe  ;  ils  verront  que  les  observations  et 
les  jugemens  sont  absolument  les  mêmes  des  deux  c«!)tés; 
ils  pourront  voir  aussi  que  M.  de  Laliarpe  parle  des  Pré- 
cepteurs comme  on  en  a  parlé  dans  le  terrible  Feuille-^ 
ton.  Ce  rapprochement  peut  s'étendre  encore  plus  loin  : 
la  plupart  des  anciennes  pièces ,  et  même  la  plupart  des 
acteurs  dont  il  est  question  dans  la  Correspondance 
avec  le  grand  duc  de  Hussiej  y  sont  appréciés  comme 
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dans  \e  journal  des  Débats;  apparemment  on  ne  soup- 
çonnera pas  le  rédactem- du  i^eztiV/e/o/z  de  s'être  entendu 
avec  M.  de  Laharpe  :  d'où  vient  donc  cette  conformité? 


XXVII. 

Les  Ruines  de  Port-Rojal ,  par  monsieur  l'abbé 

Grégoire. 

3i  juillet. 

Les  ruines  des  anciens  monastères  ont  quelque  cliose  v 
de  poétique,  de  touchant  et  d'auguste  : 

CVst  là  qu'amante  du  de'sert, 

La  méditation  avec  phiisir  se  perd 

Sous  ces  portiques  saints,  où  des  vierges  austères , 

Jadis,  comme  ces  feux,  ces  lampes  solitaires. 

Dont  les  mornes  clartés  veillent  dans  le  saint  lieu  , 

Pâles,  veilloient,  brùloiont,  se  consumoient  pour  Dieu. 

Le  saint  recueillement,  la  paisible  innocence 

Semble  cncor  de  ces  lieux  habiter  le  silence. 

La  mousse  de  ces  murs,  ce  dôme,  cette  tour, 

Les  arcs  de  ce  long  cloitre,  impénétrable  au  jour; 

Les  degrés  de  l'autel,  usés  par  la  prière; 

Ces  noirs  vitraux,  ce  sombre  et  pi'oîbnd  sanctuaire.  .  .  . 


Tout  parle ,  tout  émeut  dans  ce  séjour  sacré. 

Là,  dans  la  solitude,  en  rêvant  égaré, 

Quelquefois  vous  croirez,  an  déclin  d'un  jour  sombre. 

D'une  Héloise  en  pleurs  entendre  gémir  l'ombre 

>  (Delille.  ) 

La  hache  révolutionnaire  a  multiplié  sur  la  surface  de 
la  France  ces  images  mélancoliques  ;  mais  Port-Royal  y 
qu'elle  n'auroit  sûrement  point  épargné,  avoit  été  détruit 
long-temps  avant  que  nous  fussions  atteints  de  la  fureur 


LITTÉRAIRES.    (l8oi.)  l5l 

de  tout  détruire ,  et  même  avec  des  circonstances  qui 
prouvent  que  les  passions,  quelles  qu'elles  soient,  agis- 
sent à  peu  près  de  la  même  manière ,  à  toutes  les  épo- 
ques :  après  plus  de  cinq  siècles  d'existence,  ce  célèbre 
monastère  fut  renversé  en  1710,  les  religieuses  arra- 
chées de  leurs  demem^es,  et  dispersées  dans  d'autres 
couvens  ;  on  démolit  de  fond  en  comble  un  immense  et 
magnifique  édifice,  qui  avoit  coulé  plus  de  quinze  cent 
mille  francs,  et  dont  on  auroit  pu  se  servir  pour  y  for- 
mer un  hospice  ou  vme  manufacture;  en  faisant  évacuer 
rab])aye ,  les  sbires  commirent  des  pillages  et  des  pro- 
fanations auxquelles  on  mit  le  sceau  en  1711,  lors  de 
l'exhiunalion  :  des  hommes  sans  pudeur,  ijisultant  aux 
restes  des  morts  ,  hachoient  les  corps  à  demi-consumés , 
tandis  qu'on  laissoit  les  cliiens  s'en  disputer  les  lam- 
beaux; ces  débris  de  l'Iiumanité  ,  ainsi  profanés,  furent 
jetés  dans  divers  cimetières  ;  la  persécution  s'étenditmème 
sm'  les  gravures  qui  représenloient  Port- Royal ^  on  fit 
rechercher  et  saisir  ces  estampes.  Dans  la  suite,  M.  de 
Beamnont,  homme  d'ailleurs  si  respeclable  sous  beau- 
coup de  rapports,  fitarracherjusqu'auxfondemensdela 
maison ,  et  obtint  qu'on  en  emploieroit  les  décombres  à 
construire  un  aqueduc.Un  jour  M.  le  cardinal  de  Noailles , 
qui  avoit  ordonné  la  destruction  de  Port-Royal ,  cé- 
dant à  des  sollicitations  réitérées ,  se  décida  à  visiter  les 
ruines  encore  nouvelles  de  cet  antique  monastère;  à 
leur  aspect,  il  se  troubla  et  fondit  en  larmes^  et  c'est  à 
cette  occasion  qu'on  dit  ce  mot  qui  fut  depuis  répété, 
que  les  pierres  de  Port-Royal  retonihoient  sur  lui. 
Cette  abbaye  étoit  située  à  une  lieue  de  Chevreuse ,  et  à 
deux  Ueues  'de  Versailles,  dans  une  vallée  aussi  pitto- 
resque que  celle  d'Ermenonville. 
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Ce  seroit  à  réloquent  et  sensible  auteur  d^^toZa  qu'il  ap- 
partiendroit  d'exprimer  et  de  peindre  les  émotions  que 
doit  faire  naître  aujom'd'hui  le  spectacle  touchant  de  ce 
lieu  désolé  :  M.  l'abbé  Grégoire ,  très-foible  écrivain ,  est 
trop  au-dessous  d'un  pareil  sujet.  Au  reste,  il  ne  paroîtpas 
avoir  eu  pour  but  principal  d'intéresser  par  le  charme  des 
descriptions  et  des  peintures  :  les  ruines  de  Port-Royal 
ne  sont  qu'un  catk'e  qu'il  a  choisi  pour  exposer  certaines 
idées  ;  c'est  un  texte  qui  lui  sert  à  reproduire ,  sous  la 
protection  de  quelques  gi^ands  noms,  des  principes  que 
peut-être  il   croit  utile  de  rappeler  aujourd'hui  j  j'en 
avoLs  le  pressentiment  avant  d'avoii^  lu  son  ouvrage;  je 
me  disois  :  «  Comment  se  fait-il  que  M.  l'abbé  Grégoire, 
«  qui  doit  avoir  maintenant  d'autres  occupations,  s'a- 
«  muse  à  composer  une  brochure  sentimentale  sur  les 
«  ruines  de  Port-Royal?»  Ce  pressentiment ,  je  crois, 
ne  m'a  pas  trompé  j  et  peut-être  ne  doutera-t-on  pas  du 
but  secret  que  j'indique,  en  lisant  les  passages  suivans: 
«  On  soutint  toujours  à  Port-Royal  que  les  moli- 
«  nistes  montroient  Dieu  moins  puissant  qu'il  n'est,  et 
«  le  pape  plus  puissant  qu'il  ne  doit  être. 

«  On  tira  la  ligne  sépara tive  entre  les  di'oits  légitimes 
«  du  chef  de  l'Eglise ,  et  les  exagérations  dictées  par 
«  l'ambition. 

«Les  savans  de  Por/-i?oyaZ peuvent  être  cités  comme 
«  les  précurseurs  de  la  révolution;  aussi  la  calomnie  les 
«  peignoit-elle  comme  des  séditieux,  parce  qu'ils  dé- 
«  testoient  d'autant  plus  le  despotisme,  qu'ils  étoient  sé- 
«  vères  observateurs  des  lois. 

«  Jansenius  fut  accusé  d'avoir  rédigé  des  mémoii^es 
«  pour  engager  les  Flamands  à  se  constituer  en  corps  de 
«  république,  comnie  les  Hollandais  et  les  Suisses  :  si 
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<',  celte  accusation  est  vi-ale ,  inscrivons  honorablement 
«  le  nom  de  l'évêque  d'Ypres  dans  les  fastes  du  répits 
«  hUcanisme. 

«  Après  lui,  doil  figurer  le  fameux  abbé  de  Saint- 
«  Cyran,  qui,  dans  son  livre  intitule  Question  royale , 
«  a  posé  le  principe  irréfragable  de  la  souveraineté  des 
«  peuples. 

«  Divers  littérateurs  attribuent  à  un  adhérant  de  Porl- 
«  Royal  l'ouvrage  fameux  qui  parut  anonyme  vers  la 
«  fin  du  dix-septième  siècle ,  sous  ce  titre  :  Vœux  d'un 
«.patriote ,  ou  Soupirs  de  la  France  qui  aspire  après 
«  la  liberté.  On  y  articule  clairement  que  les  états  sont 
«  supérieurs  au  roi ,  et  dépositaires  de  la  souverai- 
«  neté ,  etc.  etc.  etc.  » 

Ces  extraits  suffisent  pour  faire  connoître  l'esprit  de 
cette  brochure  : 

Je  ne  décide  point  entre  Genève  et  Rome. 

Le  gouvernement  nous  a  promis  que  nous  verrions 
bientôt  cesser  le  scandale  des  dissensions  religieuses  : 
cette  promesse  rassure  tous  les  vi'ais  amis  de  la  paix  et 
de  la  tranquillité  publique.  Les  autres  semences  de  dis- 
corde et  de  trouble  sont  étouffées  ;  est-ce  dans  le  sanc- 
tuaire et  sur  les  autels  que  l'on  verra  renaître  encore  de 
nouveaux  rejetons  dezizanie  ?  Les  ruines  mêmes  de  Port- 
Royal,  ce  monument  des  fureurs  de  l'esprit  départi,  qui 
n'est  point  l'esprit  religieux ,  parlent  éloquemment  en 
favem-  de  la  concorde ,  et  désavoueroient  hautement  le 
zèle  inconsidéré  qui  feroit  rechercher,  dans  cette  pous- 
sière et  parmi  ces  cendi'es ,  quelques  étincelles  des  an- 
ciennes factions,  poui*  échauffer  les  nouvelles. 
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XXVIII. 

A  l'auteur  du  compte  rendu  Sanslejotirnal  des 
Débats  du  Cours  de  Littérature ,  par  M.  de 
Laharpe. 

10  août. 

Je  viens  de  lire,  dans  le  journal  du  ii  thermidor,  le 
compte  que  TOUS  avez  rendu  des  deux  nouveaux  volumes 
que  M.  de  Laharpe  a  ajoutés  à  son  Cours  de  Lltté rature. 
.  Les  observations  que  j'ai  à  vous  faire  ne  regardent 
point  l'ouvrage  de  M.  de  Laharpe ,  que  je  n'ai  pas  encore 
lu  :  il  sera  principalement  question  entre  nous  de  l'é- 
trange assertion  que  cet  écrivain  s'est  permise  sur  le 
compte  de  ]\L  Marraontel.  Non-seulement  il  l'accuse  de 
manquer  de  goiit  ;  mais ,  pour  justifier  cette  inculpation , 
il  cite  un  absurde  et  insolent  propos  qu'il  attribue  à  cet 
écrivain  distingué.  «  11  passe  pour  cert;iin ,  dit-il ,  qu'il 
«  arracha  un  jour  les  oeuvres  de  Eacine  des  mains  de 
«  madame  Denis ,  en  lui  disant  :  Quoi  1  vous  lisez  ce 
«  j^olisson-là?  » 

Je  n'essaierai  pas  de  prouver  contre  M.  de  Laharpe, 
et  vm  peu  contre  vous ,  que  l'auteiu-  des  Contes  Moraux , 
de  Bélisaire ,  des  Incas ,  de  plusieurs  charmantes  comé- 
dies ,  ne  peut  pas  être  accusé  de  manquer  de  goût  :  une 
dissertation  sur  ce  point  nous  mèneroit  trop  loin;  je 
me  contenterai  de  renvoyer  M.  de  Laharpe  à  la  réponse 
qvie  fit  à  son  discours  de  réception  à  l'académie  M.  Mar- 
niontel,  qui  remplissoit  ce  jour-là  les  fonctions  de  di- 
recteur. Ce  discours,  qui  est  un  modèle  de  fiuesse,  de 
tact  j  de  style  j  et  même  de  goût ,  contient  d'utiles  avis  que 
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M.  de  Laharpe  paroît  avoir  oubliés ,  et  qu'il  ne  relira 
peut-être  pas  sans  fruit. 

Contre  vous,  Monsieur,  je  produirai  presque  tout  ce 
que  M.  Maimontel  a  écrit  en  prose,  et  même  un  grand 
nombre  des  morceaux  de  ses  pièces  en  vers.  J'avouerai 
cependant  avec  vous  que  ses  tragédies  ne  sont  pas  par- 
faites ;  mais  Corneille  et  Voltaire ,  auxquels  on  ne  sauroit 
contester  le  goût  sans  se  traduire  soi-même  comme  im 
barbare,  n'ont  pas  toujours  réussi  dans  ce  genre,  qui 
étoit  particulièrement  le  lem\ 

En  théorie,  M.  Marmontel  a  voit  quelques  systèmes  à 
lui  ;  mais  si  ce  sont  des  erreurs,  elles  appartenoient  à  son 
imagination ,  et  n'étoient  que  spéculatives  :  lorsqu'il 
écrivoit,  il  renlroit  alors  coinme  malgré  lui ,  et  par  ins- 
tinct, dans  les  routes  c\\ie  les  gi'ands  modèles  nous  ont 
fi'ayées.  C'est  ce  sentiment  du  vrai,  cet  instinct  presque 
involontaire  qui  nous  porte  vers  le  beau ,  que  l'on  ap- 
pelle le  goût;  et  M.  Marmontel  est  peut-être,  de  nos  au- 
teurs modernes ,  celui  qui  Fa  le  plus  généralement  con- 
servé. 

C'est,  sans  doute ,  afin  de  rendre  pour  M.  de  Laliarpe 
le  trait  moins  piquant ,  que  vous  refusez  également  à  ces 
deux  grands  théoristes  la  gloire  des  succès  dans  la  pra- 
tique :  ce  jugement  me  paroît  injuste  de  votre  part,  au 
moins  à  l'égard  de  M.  Marmontel,  dont  seul  j'ai  voulu 
ici  parler.  La  critique  peut  trouver  encore  à  s'exercer  dans 
les  ouvrages  qui  présentent  le  plus  de  beautés  ;  mais  les 
taclies  qu'elle  découvre  ne  font  pas  pour  cela  proscrire 
l'ouvrage  même  qui  les  renferme  :  une  manière  de  ju- 
ger aussi  sévère  anéantiroit  toute  la  littérature  ;  car  je 
doute  qu'il  existe,  même  parmi  les  anciens,  un  seul 
ouvrage  qui  pût  résister  à  une  pareille  épreuve.  Quoi 
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qu'il  en  soit,  contester  à  l'auteur  des  Contes  Moraux 
toute  espèce  de  succès ,  c'est  nier  un  fait  dont  quarante 
ans  d'expérience  nous  ont  fourni  la  preuve.  J'aimerois 
autant  disputer  ce  genre  de  gloire  kZaïre/ii  Mahomet, 
et  même  à  la  Henriade. 

Je  reviens  au  propos  attribué  par  M.  de  Laharpe  à 
M.  Marmontel.  C'est  ce  propos  qui,  dans  mon  inten- 
tion, fait  l'objet  principal  de  cette  lettre.  Un  homme, 
même  de  talent ,  peut  faire  de  mauvaises  tragédies.  Il  y 
a  loin ,  dans  ce  genre ,  de  la  tbéorie  à  la  pratique. 

Boileau  ,  si  justement  célèbre  par  la  pureté  et  la  sévé- 
rité de  son  goiit ,  n'a  jamais  osé  s'engager  dans  cette 
carrière  difficile  ;  et  puisqu'il  ne  l'a  point  tenté  ,  il  est  à 
présumer  que  s'il  s'y  fût  essayé,  il  n'y  auroit  pas  réussi. 
Mais  un  homme  d'esprit ,  tout  en  faisant  de  foibles  tra- 
gédies, ne  sauroit  refuser  à  Racine  le  tribut  d'admiration 
que  l'homme  le  plus  ordinaire  ne  manque  jamais  de  lui 
payer.  Une  pareille  inculpation  qui,  si  elle  étoit  fondée 
seroit  faite  pour  dégrader  pleinement  un  écrivain,  est 
donc  le  plus  sanglant  outrage  que  l'on  puisse  faire  à  sa 
réputation  littéraire. 

Si  je  pouvois  supposer  que  M.  de  Laharpe  mêlât  en- 
core à  la  noble  passion  de  la  gloire,  l'alliage  des  petites 
passions  dont  il  jjasse  pour  certain  qu'il  étoit  autrefois 
tourmenté,  une  accusation  aussi  grave  contre  un  homme 
qui  est  son  rival  dans  plus  d'un  genre ,  cesscroit  de  me 
surprendre.  Mais  qu'aujouid'hui  M.  de  Laharpe,  après 
avoir  dépouillé  le  vieil  homme ,  recueille ,  dans  un  mo- 
nument qu'il  élève  pour  la  postérité,  des  anecdotes  in- 
ventées ou  dénaturées  par  la  calomnie;  qu'il  ternisse  de 
gaîté  de  cœur,  et  avec  l'accent  d'une  haine  déguisée,  la 
réputation  dont  jouissoit  paisiblement  un  ancien  con- 
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frère  devenu  le  pati'iarclie  de  la  littérature,  d'un  homme 
également  estimé  des  hommes  de  lettres  et  des  hommes 
de  bien,  j'avoue  qu'un  paieil  trait  devient  pour  moi 
absolument  inexplicable. 

Vous  repoussez ,  il  est  vrai ,  Monsieur,  cette  assertion 
aussi  légère  qu'impardonnable;  mais  ne  méritez-vous 
pas  quelque  petit  reproche  pour  la  foiblesse  avec  la- 
quelle vous  la  réfutez  ?  Vous  n'êtes  (pie  tenté  de  révoquer 
en  doute  V anecdote  qui  ne  vous  paroît  pas  vraisem- 
hlahlei  et  lorsque  vous  vous  contentez  d'idléguer  pour 
la  défense  de  M.  Marmontel,  que  disciple  et  favori  de 
V^oltaire ,  il  ne  se  seroit pas  permis  de  heurter  sigros- 
sièrement  les  goûts  et  les  opinions  de  son  maître  et  de 
son  protecteur^  en  présence  dHune  nièce  de  ce  même 
protecteur ,  ne semblez-vous pas  faire  entendre  que,  dans 
toute  autre  position ,  M.  Marmontel  auroit  fort  bien  pu 
tenir  le  propos  qu'on  lui  prête  si  injustement? 

C'est ,  Monsieur,  par  le  mérite  connu  de  M.  Marmon- 
tel que  vous  deviez  le  défendre  :  c'est  avec  ses  ouviages 
que  vous  auriez  dû  repovisser  l'accusation  ;  et  alors ,  vous 
n'auriez  pas  seulement  été  tenté  de  révoquer  en  doute 
l'anecdote  comme  peu  vraisemblable  ,  vous  l'aui'iez  ju- 
gée, sans  bdancer,  et  fausse  et  calomnieuse. 

J'ai  vécu  avec  M.  Marmontel  dans  une  grande  inti- 
mité; je  ne  l'ai  jamais  entendu  prononcer  le  nom  de 
Racine  qu'avec  respect,  et  parler  de  ses  ouvrages  qu'a- 
vec enthousiasme. 

Mais  voici  une  preuve  plus  décisive  encore  que  mon 
témoignage. 

J'ouvre  son  épître  aux  poètes ,  intitulée  les  Charmes 
de  rjStude,-pwce  couionnée  à  l'académie  en  17  60.  Voici 
Ce  que  j'y  lis  : 
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Des  passions  ,  éiéraens  de  nos  âmes , 

La  plus  active  est  celle  de  l'amour  : 

Mille  couleurs  en  nuancent  les  flammes. 

L'amour  se  change  en  colombe,  en  vautour  : 

Contre  lui-même  il  s'emporte,  il  s'anime, 

Conçoit,  embrasse,  étoufife  son  dessein, 

Et  de  ses  traits  se  déchirant  le  sein. 

Il  est  le  dieu,  le  prélre  et  la  victime. 

Tel  est  l'amour  dans  nos  coeurs,  dans  nos  vers  : 

Lui  seul  anime,  embellit  l'univers; 

Lui  seul  anime,  embellit  la  peinture  : 

La  poésie,  ainsi  que  la  nature, 

Doit  à  l'amour  mille  tableaux  divers. 

Anacréon,  tu  n'as  pas  d'autre  guide  : 

A  tes  beaux  jours  c'est  l'aslre  qui  préside, 

Et  qui  de  fleurs  a  semé  ton  couchant. 

Tu  lui  dois  tout,  voluptueux  Ovide, 

A  qui  Corine  enseigna  l'art  du  chant, 

Enfant  gàlé  dés  Muses  et  des  Grâces, 

De  leurs  trésors  brillant  dissipateur, 

Et  des  plaisirs  savant  législateur. 

Vous,  ses  rivaux,  vous  dont  il  suit  les  traces. 

Tendre  Tibule,  et  toi,  dont  les  douleuis 

Ont  tant  de  charme,  intéressant  Properce, 

Pour  vous  l'amour,  dans  les  larmes  qu'il  verse, 

En  soupirant,  détrempe  ses  couleurs. 

Sur  vos  pinceaux,  qu'il  transmit  à  Fiacine, 

Il  répandit  du  sang  avec  des  pleurs. 

Quel  coloris!  quelle  touche  divine! 

Peintres  du  cœur  n'en  sojez  point  jaloux; 

C'est  votre  maitre,  il  vous  surpasse  tous. 

L'amour  l'inspire,  il  en  tait  un  Apelle  : 

A  Champ-Mélé,  son  actrice  immortelle. 

Pour  l'éclairer  il  remit  son  flambeau  : 

Ce  n'est  souvent  que  le  même  modèle  ; 

Mais  l'attitude,  à  chacjue  instant,  nouvelle, 

Le  reproduit  à  chaque  instant  plus  beau. 

Eh  quoi!  l'amour,  un  songe,  une  folie. 

Est-ce  un  tableau  digne  de  l'avenir? 

Par  lui,  dit-on,  la  scène  est  avilie j 

Et  du  théâtre  il  falloit  le  bannir. 

Ah!  malheureux,  dont  la  mélancolie 
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Veut  que  l'amour  à  mes  yeux  m'humilie. 

N'aimez  jamais  :  c'est  assez  vous  punir. 

Condamnez-vous  à  ne  jamais  entendre 

Cette  Roxane,  et  si  ficre,  et  si  tendre, 

Qui  respirant  la  vengeance  et  l'amour, 

Menace,  tremble,  ose  et  craint  tour  à  tour; 

Cette  Hermione,  amante  dédaignée, 

Tantôt  plaintive,  et  tantôt  indignée. 

Du  cœur  humain  ces  reflux  orageux 

Ne  sont,  pour  vous,  que  de  frivoles  jeux. 

Phèdre  ,  brûlant  d'un  feu  qu'elle  déteste, 

Phèdre  au  milieu  du  crime  et  du  remords. 

Et  la  vertu  luttant  contre  l'inceste 

Pour  vous  toucher  sont  de  foibles  ressorts. 

En  vain  Clairon,  celte  actrice  sublime, 

Rend  plus  frappans  ces  tableaux  qu'elle  anime, 

Vous  demandez  des  spectacles  plus  forts. 

Et  plus  bas ,  dans  la  même  épître ,  après  avoir  fait  un 
grand  éloge  de  Quinault ,  il  continue  ainsi  : 

Si  le  Français,  par  Racine  embelli 

Lui  doit  la  grâce  unie  à  la  noblesse; 

Il  tient  de  toi,  par  ton  style  amolli. 

Un  tour  liant ,  et  nombreux  sans  foiblesse.  ' 

Je  demande  à  M.  de  Laliarpe  si  c'est  ainsi  que  Ton 
parle  d'un  homme  qu'on  regarde  comme  un  po- 
lisson ? 

Cette  pièce,  qui  appartient  à  la  jeunesse  de  l'auteur, 
est  un  chef-d'œuvre  de  goût  digne  des  poètes  les  plus 
distingués,  par  le  charme  avec  lequel  elle  est  écrite,  et  du 
sévère  Boileau  lui-même,  par  la  manière  dont  les  pre- 
miiers  hommes  de  la  littérature  y  sont  jugés.  J'ai  pro- 
longé la  citation ,  parce  qu'elle  a  le  double  avantage  de 
réfuter  pleinement  fanecdote  que  M.  deLaharpe  semble 
vouloir  accréditer,  et  de  lui  prouver  que  M.  Marmontel 
n'uvoit  pas  besoin  de  trente  ans  d'un  commerce  assidu 
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avec  les  gens  de  lettres  de  l' académie ,  pour  réconcilier 
son  oreille  avec  V harmonie ,  et  ses  idées  avec  la  vérité. 

Je  dois  ajouter,  comme  un  moyen  qui  n'est  pas  étran- 
ger à  la  question  que  je  discute ,  que  cette  pièce  fait  d'au- 
tant plus  d'honneur  au  goiit  et  aux  talens  du  jeune 
poète  son  auteur,  qu'elle  lui  obtint  le  prix  sur  deux  ter- 
ribles concurrens ,  MM.  Thomas  et  Delille ,  dont  l'aca- 
déiTiie  proclama  les  ouvrages  en  témoignant  ses  regrets 
de  n'avoir  pas  eu  deux  couronnes  de  plus  à  distribuer. 
On  conviendra  qu'un  pareil  triomphe  est  mille  fois  plus 
flatteur  que  celui  que  l'on  ne  remporte  que  sur  soi- 
même  ,  comme  il  est  arrivé  à  M.  de  Laharpe ,  et ,  avant 
lui,  à  l'abbé  Pellegrin,  parce  qu'il  est  évident  alors  que 
l'on  n'avoit  pas  à  combattre  des  adversaires  bien  redou- 
tables. 

Je  ne  fais  plus  qu'une  seule  réflexion  :  j'ignore  si 
l'anecdote  que  rapporte  M.  de  Lahai-pe,  et  dont  j'en- 
tends parler  pour  la  première  fois,  est  vraie;  j'ignore 
également  si ,  en  supposant  qvi'elle  soit  vraie ,  les  expres- 
sions citées  sont  bien  celles  dont  M.  Mannontel  s'est 
servi  ;  mais  je  veux  bien  le  croire ,  et ,  dans  ce  cas ,  je  n'y 
Tois  qu'une  contre— vérité  que  l'on  se  permet  souvent 
sans  déroger  à  la  bonne  plaisanterie.  Dans  ces  circons- 
tances, le  ton,  la  personne  dont  on  parle,  et  celles  qui 
écoutent,  expliquent  suffisamment  l'intention,  et  per- 
sonne ne  s'y  trompe  ;  c'est  même  alors  dans  l'excès  de 
l'injure  que  se  trouve  ordinairement  l'éloge  :  il  n'est  per- 
sonne qui  n'ait  eu  quelquefois  occasion  de  faire  cette 
sorte  de  plaisanterie,  que  la  familiarité  seule  autorise. 
Or,  M.  Marmontel,  aimé  de  M.  de  Voltaire ,  libre  dans 
sa  maison  comme  un  fils  peut  l'être  chez  son  père,  en 
mesure  par  conséquent  de  plaisanter  avec  la  nièce  de  son 
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bienfiiîtenr  sans  manquer  à  aucune  convenance ,  a  fort 
bien  pu  dire:  Vous  lisez  cepo//s6'OM-Zà?  comme  on  dit  à 
sorl  ami  :  Vous  causez  avec  cet  ignorajii?  Vous  rece- 
vez chez  vous  ce  mauvais  sujet?  pour  dt'sîgncr  un 
homme  avec  iequel  On  e;^L  assez  libre,  pour  exprimer  dé 
Cette  manière  tout  le  c;is  que  l'on  fait  de  ses  counois- 
sances  ou  de  ses  vertus. 

Cette  explication  simple,  naturelle,  et  non-seulement, 
vraisemblable ,  mais  (évidemment  vraie ,  n'auroit  pas  d"u 
échapper  au  tact  de  M.  de  Laharpe  :  il  s'est  plaint  trop 
souvent  et  trop  amèrement  ans  injustices  qu'on  lui  a 
faites,  en  dénaturant  des  faits  ou  en  calomniant  ses  in- 
tentions, pour  n'être  pas  très-attenlif  à  éviter  un  pa- 
reil reprociie.  Il  ne  devoit  donc  pas  déterrer  un  propos 
obscur,  sans  coniiéquence  ,  et  fait  pour  mourir  en  nais- 
sant dans  la  société  à  laquelle  il  étoit  adressé,  ni  surtout, 
par  VLii  art  perfide ,  le  dépouiller  du  ton  et  des  circons- 
tances qui  en  déterminent  le  sens ,  pour  justifier  dans  la 
postérité  le  jugement  au  moins  très-hasai'dé  par  lequel 
il  veut  flétrù'  la  réputation  d'un  écrivain  si  recomman-^- 
dable. 

Je  dis  que  ce  jugement  estau  moins  hasardé^  et  il  faut 
bien  que  M.  de  Laharpe  le  soupçonne  lui-même,  puis- 
qu'il a  recours  à  de  pareils  manèges  pour  l'étayer. 

J'ai  rempli,  Monsieur,  le  devoir  de  l'amitié,  en  ven-^ 
géant  la  mémoire  dé  M.  Marmontel  d'une  inculpation 
aussi  injuste  qu'indécente.  Vous  remplirez  un  devoir  de 
justice  en  publiant  cette  lettre ,  quoiqu'elle  n'ait  d'autre 
mérite  que  celui  de  l'intention.  Peut-être  M.  de  Lahaq)e 
sentira-t-il  qu'il  a  aussi  un  devoir  à  remphr,  en  i%a- 
tant  solennellemeiît  l'injure  grave  qu'il  a  faite  a  un 
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homme  célèbre ,  auquel,  sous  tout  rappoil,  il  devoit 
plus  d'égards. 

Je  suis  avec  l'eslimo  due  à  vos  taleus,  Monsieur,  votre 
Irès-liumble  serviteur, 

Un  de  vos  abonnés. 


XXIX. 

iicponse  à  la  lettre  sur  M .deMarmontel y  insérée 
dans  le  numéro  du  lo  août  1801. 

iS  août. 

En  rejetant  comme  invraisemblable  une  anecdote  in- 
jurieuse pour  Marmontel ,  nous  ne  devions  pas  nous 
attendre  à  voir  le  zèle  de  ses  amis  s'enflammer  contre 
nous.  Mais  qui  peut  se  flatter  de  satisfaire  l'amitié?  Ou 
ne  rend  jamais  assez  d'hommages  à  l'objet  de  son  culte  : 
plus  elle  obtient,  plus  elle  exige;  et  cette  espèce  d'am- 
lîition,  dont  l'origine  est  si  louable,  se  tourne  quelque- 
fois conti'c  elle-même  :  il  arrive  (ju'elle  nuit  par  ses 
empressemens  à  celui  qu'elle  veut  servir  ;  c'est  ce  qui  a 
^ait  dire  à  La  Fontaine  : 

Rien  n'est  si  dangernix  qu'un  indiscret  ami  j 
Mieux  vaudroit  un  sage  ennemi. 

La  critique  voudroit  se  taù'e  sur  la  tombe  de  M.  de 
Marmoniel ,  et  livrer  ses  ouvrages  à  leur  destinée ,  en 
respectant  son  caraclère  :  sa  réputation  ,  qui  ne  sauroit 
alarmer  l'envie  ,  mérite  toutes  sortes  d'égaids ;  il  a  su 
conserver ,  au  milieu  des  passions  et  des  cabales  de  ce 
siècle ,  cette  modération,  qui  est  la  dignité  de  riiomme 
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de  lettres  ;  on  ne  le  vit  jamais  s'abandonner  à  ces  fré- 
nésies si  scandaleuses  et  si  universelles  ,  qui  ont  désho- 
noré la  littérature  dans  ces  derniers  temps  ;  et  la  fin  de 
sa  vie  est  devenue  un  exemple  de  sagesse  et  une  leçon  de 
vertu  :  aussi  n'est-ce  qu'à  regret  que  nous  nous  voyons 
aujoiïrd'lmi  dans  la  nécessité  de  répondre  aux  éloges 
exagérés  de  l'amitié ,  et  de  la  prévention. 

Ce  sont  elles  qui  nous  accusent  d'avoir  trop  aisément 
■souscrit  au  jugement  de  M.  deLaharpe  sur  cet  écrivain  ; 
ce  sont  elles  qui  se  plaignent  de  ce  que  nous  paroissons 
refuser  à  M.  de  Marmontel  le  mérite  d'un  goût  très-pur  ; 
ce  sont  elles ,  enfin ,  qui  voudroient  que  nous  eussions 
repoussé  plus  vigoureusement  l'anecdocte  citée  par  l'au- 
teur du  Cours  de  Littérature  ;  et  en  tout  cela ,  c'est 
M.  de  Laharpe  beaucoup  plus  que  nous  que  l'on  paroît 
avou'  eu  l'intention  d'attaquer,  et  c'est  à  lui  qu'il  appar- 
tiendroit  de  défendre  les  opinions  qu'il  professe  et  les 
faits  qu'il  avance  ;  mais'  comme  notre  déférence  à  son. 
autorité  n'est  ^as  entièrement  aveugle ,  nous  sommes 
forcés  de  plaider  un  peu  sa  cause,  en  plaidant  la  nôtre, 
et  de  prendre  part  à  sa  querelle ,  aprè,s  avoir-  participé 
à  ce  qu'on  appelle  ses  erreurs  et  ses  torts. 

11  me  semble  d'abord  que  loin  d'être  mécontent  du 
jugement  de  M.  de  Laharpe  sur  Marmontel ,  on  devroit 
s'en  féliciter  :  il  règne  dans  tout  cet  article  un  ton  de 
modération  et  de  bienveillance  très— sensible ,  qu'on  ne 
sauroit  prendre  pour  de  la  perfidie  :  car  il  faut  rendre 
justice  à  chacun ,  la  malice  et  la  perfidie  sont  les  moin- 
dres défauts  de  M.  de  Laharpe  ;  il  dit  toujours  franche- 
ment et  criimcnt  sa  pensée  ;  il  critique  avec  beaucoup 
de  sévérité  ,  mais  sans  amertume ,  des  tragédies  qui  sont 
jugées  depuis  long-temps,  et  que  tous  les  efibrts  de  l'a- 
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tnitié  ne  sauroient  arracher  à  l'ouljli  ;  il  n'est  même,  dans 
cette  critique ,  que  l'interprète  et  l'écho  de  la  voix  pu- 
blique, qui,  en  accordant  à  M.  de  Marmontel  beaucoup 
d'esprit  et  de  talent ,  lui  refuse  absolument  le  genre  de 
dispositions  nécessaires  pour  réussir  dans  h.  tragédie; 
s'il  n'a  point  pallié  les  fautes  et  les  erreurs  de  cet  écrivain, 
il  n'a  point  dissimulé  non  plus  ses  titres  à  l'estime  :  M.  de 
Marmontel  n'a  fait  qu'une  tragédie  passable,  et  M.  de 
Lahai'pe  s'empresse  de  montrer  les  beautés  qui  s'y  ren- 
contrent ;  il  propose  même  à  la  famille  d'y  faire  les 
changemens  et  les  corrections  qui  pourroient  la  rendre 
entièrement  digne  de  la  scène  ;  cette  courtoisie  n'est  pas 
familière  à  l'auteur  du  Cours  de  Littérature ,  et  il  pa- 
roît  assez  évident  qu'il  n'a  point  séparé ,  dans  cette  cir- 
constance, ce  qu'exigeoient  Injustice  et  l'équité,  davec 
ce  qu'il  devoit  à  la  mémoire  d'un  ancien  ami.  Distin- 
guons toujours  avec  soin  les  faits  que  le  critique  rapporte 
et  les  opinions  qu'il  énonce  ;  cables  uns  et  les  autres  ne 
jseuvent  élre  jugé*  d'après  les  mêmes  règles  :  s'il  dit  que 
M.  de  Marmontel  eut  besoin  de  trente  ans  d'un  com- 
merce assidu  avec  les  gens  de  lettres  pour  réconcilier  son 
oreille  avec  l'harmonie  ,  et  ses  idées  avec  la  vérité,  je  ne 
vois  là  qu'un  fait  qui  ne  peut  être  attesté  ou  démenti  que 
par  les  contemporains  de  M.  de  Marmontel,  et  auquel  on 
répond  mal  en  citant  une  petite  pièce  assez  bien  tournée, 
tandis  que  les  autres  pièces  de  cet  écrivain, ses  préfaces, 
ses  poétiques  ^  etc, ,  semblent  le  prouver  invinciblement  ; 
tnais  d'ailleurs  ce  fait  est  plus  historique  que  littéraire  . 
et  ne  change  rien  au  fond  du  jugement  :  il  importe  en 
effet  assez  peu  de  savoir  les  détails  de  l'éducation  de 
M.  de  Marmontel  ;  c'est  par  ses  œuvres  que  l'on  juge  un 
écrivain» 
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Et  quels  sont  les  ouvi'ages  que  elle  l'auteur  de  la  lettre 
pour  justifier  ce  qu'il  dit  du  bon  goût  de  M.,  de  Mar-^ 
monlel?  Les  Contes  moraux,  BéUsaire ,  les  Incas, 
<iuelques  opéras  comiques  :  il  scroit  beaucoup  trop  long, 
comme  il  en  convient  lui-même,  de  discuter  le  mérite  de 
ces  différentes  productions  5  elles  en  ontsans  doute,  mais 
ce  n'est  point  par  le  goût  qu'elles  brillent ,  et  quelques- 
unes  même  sont  tombées  dans  l'oubli  le  plus  profond  : 
personne  ne  lit  aujourd'hui  ni  les  Incas ,  ni  Bélisaire  ; 
l'un  ne  dut  un  moment  de  vogue  qu'à  la  censure  de  la 
Sorborme  ;  les  autres  furent  toujours  regardés  comme 
un  ouvrage  souverainement  ennuyeux,  quoiqu'il  soit 
précédé  d'une  préface ,  qui  est ,  à  mon  avis ,  un  des  meil- 
leurs écrits  de  l'auteur  ;  quant  aux  Contes  moraux ,  sans 
lesquels  Pvl.  de  Marmontel  auroit  très-peu  de  réputation, 
ils  sont  en  général  dignes  du  succès  qu'ils  ont  obtenu  ; 
mais  le  style  en  est  à  la  fois  lourd  etprécieux,  mignard  et 
guindé,  absolument  dépourvu  de  naturel,  en  affectant 
les  grâces  de  la  naïveté,  plein  de  recherche,  en  visant 
à  la  familiarité  ;  c'est  par  la  finesse  de  l'invention ,  par 
l'originalité  des  plans ,  par  la  naïveté  piquante  des  aper- 
çus y  par  l'agrément  de  quelques  tableaux  que  l'auteur 
rachète  le  vice  général  de  la  diction  :  M.  de  Marmontel  a 
montré  dans  ces  contes  beaucoup  d'esprit  etpeu  dégoût  ; 
je  m'en  rapporte  là-dessus  à  toiisles  vrais  gens  de  lettres. 
Au  reste,  il  ne  s'agissoit,  dans  l'article  de  M.  de  Laharpe , 
et  dans  celui  que  nous  avons  fait  à  son  occasion,  que  des  tra- 
gédies de  M,  de  Marmontel,  et  il  suffit  de  lire  quelques-unes 
de  ces  tragédies ,  pour  voir  k  quel  point  son  oreille  était 
brouillée  avec  Vharmonie  :  une  versification  âpre,  rude, 
pénible,  atteste  qu'il  n'étoit  point  doué  de  cette  heureuse 
tH'ganisation  qui  fuit  les  poètes,  et  qui  les  l'end  si  sensi-» 
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bles  aux  cliarmes  d'une  diction  m^'-lodieuse.  Ses  préfaces , 
d'un  autre  coté,  prouvent  que  les  principes  qu'il  suivit 
en  composant,  n'étoient  qu'à  lui  ;  mais  ils  n'en  étoient 
pas  meilleurs  ,  et  jamais  esprit  ne  parut ,  en  effet ,  plus 
brouillé  avec  la  vérité  ;  mais  c'est  surtout  sa  Poétique, 
proprement  dite,  qui  est  curieuse  :  on  y  tronve  un  traité 
sur  la  versification  française  tout-à-fait  digne  de  Ronsard 
ou  deM.UrbainDomergue.  M.  de  Marmontelavoit  un  sen- 
timent si  peu  vrai  du  génie  de  notre  langue,  qu'il  proposa 
dans  cette  Poétique  de  transporter  dans  les  vers  français 
.  la  mesure  des  vers  grecs  et  des  vers  latins  ;  c'est  précisé- 
ment ce  qu'on  avoit  voulu  faire  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle;  peut-être  l'ignoroit-il ,  et  regardoit-il  cette  idée 
comme  une  grande  découverte  :  quoi  qv'il  en  soit,  mé- 
content sans  doute  de  l'harmonie  des  Boileau,  des  Ra- 
cine et  des  Voltaire ,  il  voiiloit  que  nous  eussions  recours 
aux  spondées  et  aux  ductiles  ;  en  un  mot,  c(  tte  Poétique 
est  un  chef-d'œuvre  de  déraison  et  de  ridicule  5  les  Di- 
derot et  les  Mercier  n'ont  jamais  rien  conçu  de  plus 
complètement  insensé  ;    peu  de  personnes  l'ont  lue  , 
parce  qu'elle  est  sur-le-champ  tombée  dans  le  décri  ; 
jnais  ceux  qui  voudront  avoir  la  mesure  exacte  des  er- 
reurs littéï-aires  de  M.  de  Marmontel ,  avant  qu'il  se  fût 
lait  du  goût  par  raison ,  n'ont  qu'à  l'ouvrir ,  et  ils  conce- 
vront à  peine  qu'un  homme  d'esprit  ait  pu  ,  au  milieu 
des  lumières  du  dix-huitième  siècle,  s'égarer  à  ce  point. 
D'après  cela ,  comment  aurions-nous  pu ,  comme  le 
veut  l'auteur  de  la  lettre ,  nier  formellemeni  une  anec- 
docte  qui  n'est  point  absolument  en  contradiction  avec 
les  principes  professés  parM.de  Marmontel,  et  qui  se  pré- 
sente appuyée  de  l'autorité  de  M.  deLaharpe?  Nous  nous 
sommes  contentés   de  la  regarder  comme  invraisem- 
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))lal)Ie ,  parce  que  la  grossièreté  des  termes  et  l'inconve- 
nance du  propos  no  nous  paroissoient  point  d'accord 
avec  le  caractère  poli  et  mesuré  de  ]\L  de  Marmoutel.  C'est 
d'après  ses  ouvrages,  nous  dit-on,  que  vous  auriez  dû 
regarder  ce  fait  comme  faux  et  calomnieux.  Mais  d'a- 
près quels  ouvrages?  Ceux  que  nous  venons  de  citer,  et 
ils  sont  en  grand  nombre  ,  ne  dévoient  pas ,  je  crois , 
nous  conduire  à  cette  conclusion.  On  nous  oppose  son 
Epître  aux  poètes  ^  couronnée  par  l'académie  en  1760; 
mais  on  ne  songe  point  que  cette  épître  même  est  pleine 
d'hérésies  littéraires  :  c'est  là  qu'on  trouve  ces  vers  si 
souvent  reprochés  à  M.  de  Marmontel ,  et  à  l'académie 
qui  parut  les  adopter  : 

Sans  feu  ,  sans  verve  et  sans  fécondité', 
Boileau  copie,  on  diroit  qu'il  invente,  etc. 


Jamais  un  vers  n'est  sorti  de  son  cœur,  etc. 

Dire  de  Boileau  qu'il  est  saris  feu ,  sans  perve  et  sa?7s 
fécondité  !  !  cela  est  digne  de  l'auteur  de  la  Poétique 
dont  nous  venons  de  parler  5  il  est  vrai  que  V Epître  au» 
poètes  contient  un  assez  bel  éloge  de  Racine  ;  mais  cet 
éloge  est-il  bien  sincère  ?  n'est-il  pas  mis  là  pour  faire 
passer  la  diatribe  contre  Despréaux  ?  Voilà  ce  quela  doc- 
trine de  M.  de  Marmontel  et  le  ton  de  cette  épître  donnent 
le  droit  de  demander  :  il  eût  été  trop  fort ,  sans  doute  , 
d'attaquer  à  la  fois  ,  dans  une  même  pièce ,  les  deux  plus 
gi'ands  poètes  français  ,  et  l'académie ,  dans  ce  cas,  n'eût 
certainement  pas  osé  couronner  l'ouvrage  ;  d'ailleurs  , 
peut-on  ignorer  qne  les  jeunes  concurrens  qui  se  pré- 
sentoient  pour  disputer  la  palme  académique,  cher- 
choient  toujours  à  s'accommoder  au  goût  et  aux  opi- 
nions de  leurs  juges  ;  car  leur  premier  principe  élolt 
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4'avoir  le  prix.  En  invectivant  contre  Boileau,  en  le 
t;raitant  d'éci'ivain  froid  et  stérile ,  M.  de  Marmontel  ne 
risquojtrien  du  tout  :  c'étoit  l'avis  des  coriphées  de  l'aca- 
démie ;  mais  Racine  avoit  plus  de  crédit,  et  jotiissoit  de 
plus  de  faveur  dans  ce  sénat  liltéraire  ;  il  falloit  ou  le 
louer  ou  ij'en  pas  parler,  et  ce  dernier  parti  auroit  été 
trop  peu  raisonnable  :  comment  auroit-on  pii  souffHj: 
une  telle  omission  dans  une  pièce  pu  l'on  passe  ep  revue 
tous  les  poètes  ?  11  sufiisoit  bien ,  pour  la  satisfaction  de 
M.  d£  Marmontel ,  d'attaquer  l'auteur  du  Lutrin  et  de 
V  Art  poétique. 

Il  est  étonnant  qu'après  avoir  réfuté  l'anecdote,  l'au- 
iteur  de  la  lettre  tâche  néanmoins  de  l'expliquer  :  ne 
semble-t-il  point  par-là  vouloir  accorder  ce  qu'il  a  d'abord 
nié  formellement?  Si  le  piopos  n'a  pas  été  tenu  ,  poiu'- 
quoi  chercher  à  l'interpréter?  S'il  a  été  tenu,  c'est  une 
bien  foibleréppnçe .qu'un  commentaire  subtile  et  forcé, 
ressource  ordinaire  de  ceux  qui  manquent  de  bonnes 
raisons  ;  nous  n'avions  pas  cherché,  nous,  c(e  vaines 
explications  5  nous  avions  révoqué  en  doute  le  fait  avancé 
par  M.  de  Laharpe,  sur  des  motifs  qui  vqlent  sans  doute 
tnieiix  que  de  pareilles  subtilités  ;  ainsi  il  se  trouve  main- 
tenant que  l'aulein-  de  la  lettre  est  ,  en  quelque  sorte  , 
plus  coupable  envers  I9  mémoire  de  M.  de  Marmon- 
tel ,  que  nous  ne  le  sortîmes  nous-mêmes  à  ses  propre^ 
yeux.  J'aurpis  bien  des  choses  à  dire  encore  sur  quel- 
ques endroits  de.  sa  lettre;  mais  celte  dissertation  n'es^ 
déjà  que  trop  longue;  il  faut  finir. 

Que  conclure  de  tout  ceci  ?  que  nous  regardons 
V anecdote  comme  vraie  ?  .  .  .  Non  ,  sans  doute  5  nous 
l'avions  déjà  rejetée  comme  invraisemblable  ;  maintenant 
îious  sommes  poités  à  la  regarder  comme  fausse  j  g\ 
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nous  dirons  à  l'auteur  de  la  lettre  :  «  Vous  nous  assurez 
«  avoir  vécu  dans  une  grande  intimité  avec  M.  de  Mi\r- 
«  monlel  ;  vous  leconnoissiez  depuis très-lpng-teraps;vous 
«  ne  l'avez  jamais  entendu  prononcer  le  nom  de  Racine 
«  qu'avec  respect ,  et  parler  de  ses  ouvrages  qu'avec  en- 
«  thousiasme  ;  le  témoignage  d'un  homme  qui  paroît 
n  mériter  qu'on  le  croie ,  suffit  :  il  vaut  mieux  que  toutes 
«  vos  raisons ,  auxquelles  seules  nous  avons  prétend^ 
fi  répondre.  )) 


xxx„ 

poëme  des  Jardins  y  édition  de  i8oî. 

29  août. 

Comment  se  fait-il  qu'un  ouvrage ,  objet  de  tant  de 
critiques  et  de  tant  de  satires,  jouisse  encore,  au  bout 
de  vingt  ans  ,  d'une  si  grande  estime  ,  et  n'en  soit  pas 
moins  compté  parmi  les  meilleurs  poèmes  que  notre 
siècle  ait  produits  ?  C'est  qu'il  a  un  mérite  réel  qui  ba- 
lance et  fait  oublier  ses  défauts;  c'est  qu'en  dépit  de 
tous  les  censeurs,  on  le  lit  avec  plaisii-;  c'est  que  plu- 
sieurs de  ses  défauts  mêmes  ont  quelque  chose  de  sé- 
duisant :  si  l'on  ne"peut  se  lasser  de  répéter  que  \o.Poë?ne 
des  Jardins  manque  de  plan ,  d'ensemble  ,  de  liaison  et 
de  chaleur,  on  ne  peut  aussi  trop  redire  qu'il  est  semé 
de  détails  charrnans  ,  écrit   d'un   style  que  M.  l'abbé 
Delille  seul  possède  aujourd'hui ,  orné  d'une  versifica- 
tion si  brillante ,  si  harmonieuse ,  si  artisteraenl  travail- 
lée j  qu'elle  est  le  désespoii-  de  tous  nos  poêles  actuelso 
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Ce  ({iii  manque  à  cet  ouvrage  nuit  beaucoup  moins  i»  sa 
r('])utation  que  ses  perfections  ne  la  servent  :  le  défaut 
d'ordre  et  de  plan  n'est  presque  point  sensible  pour  la 
plupart  des  lecteurs  qui  parcourent  rapidement  le^ 
poëme ,  entraînés  par  l'iirésistible  magie  des  détails ,  et 
par  la  mélodie  enchanteresse  des  vei-s  :  quand  un  chemin 
est  couvert  de  fleurs  ,  quand  il  n'oflre  aux  yeux  que 
d'agréables  perspectives  et  de  rians  paysages ,  on  n'exa- 
mine pas  s'il  est  le  plus  direct;  si  quelquefois  l'art  du 
poète  dégénère  en  affectation  ,  si  sa  diction  élégante  de- 
vient quelquefois  précieuse,  si  sa  manière  n'a  pas  tou- 
jours ce  naturel  heureux ,  qui  caractérise  les  écrivains 
d'un  goût  parfait,  elle  attache  toujours  par  la  vanélé 
das  formes  diversifiées  à  l'infini  ;  elle  réveille  pai-  le  pi- 
quant des  surprises  ménagées  avec  adresse;  elle  inté- 
resse ,  elle  plaît  par  le  sentiment  des  efforts  mêmes  que 
l'auteur  paroît  avoir  faits  pour  plaire  à  son  lecteur. 

Quoi  qu'en  disent  de  gi-aves  censeurs  ,  on  cherche 
beaucoup  plus  à  s'amuser  qu'à  s'instraire  dans  la  lecture 
d'un  poëme  didactique  :  l'agi'ément  est  le  principal  ;  les 
préceptes  ne  sont  que  l'accessoire,  il  est  vrai  que  la  poé- 
sie fut  en  possession ,  dans  les  temps  anciens ,  de  dicter 
des  leçons  aux  hommes;  elle  fut  leur  première  législa- 
trice ;  mais  il  y  a  long-temps  que  la  politique ,  les  arts 
et  les  sciences  ne  parlent  plus  en  vers  :  les  cultivateurs 
romains  lisoient  beaucoup  plus  sans  doute  les  livres  de 
Caion  sur  l'agriculture  que  les  Qéorgiques  de  Virgile, 
qui  n'empéchèreut  point  cet  art  de  tomber  immédiate- 
ment après  le  règne  d'Auguste ,  dans  un  mépris  dont 
Columelle  se  plaint  éloqucmment;  les  peintres  qui  veu- 
lent s'instruire  n'ont  point  recours  au  poëme  deLemière 
sur  la  pcintiu-e ,  quoique  ce  pol'me  ne  manque  pas  de 
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beautés;  ils  s'adressent  plus  volontiers  à  l'abbé  Dubos, 
qui  ne  leur  parle  que  dans  une  prose  assez  incorrecte  ; 
je  ne  crois  pas  qu'aucun  acteur  ait  iamais  essayé  de  se 
former  par  la  lecture  du  poerae  de  Dorât ,  sur  la  décla- 
mation ,  qu'on  peut  cependant  regaider  comme  le  meil- 
leur ouvrage  de  cet  écrivain  ;  le  Prœdiiun  rusilcum  de 
V  auières ,  les  Jardins  du  père  Rapin ,  poèmes  charmans, 
quoique  écrits  en  latin  par  des  modeines  ,  sont  fort  peu 
consultés  par  ceux  qui  veulent  faire  valoir  lem*  patri- 
moine, ou  embellir  leur  maison  de  campagne  ;  La  Quin- 
tinie,  Lenosti'e  et  Kent,  qui  ne  sa  voient  point  faire  de 
vers,  soj^t  les  vrais  dieux  des  jardins;  c'est  sur  la  terre 
même  qu'ils  ont  écrit  leurs  préceptes  et  déposé  leurs  ora- 
cles en  lettres  de  verdure  et  de  fleurs  ;  et  leur  autorilé 
sera  toujours  supérieure  à  celle  de  l'auteur  des  Géorgi- 
(juesfrançaises  el  dupoëme  dontuous  parlons  :  l'objet  du 
poëte  se  réduit  à  faire  des  descriptions  et  des  tableaux  ;  il 
sait  que  ce  n'est  point  dans  son  ouvrage  qu'on  ira  pu  iser  des 
connoissances  solides  :  la  seide  idée  de  poésie  et  de  versifi- 
cation suffiroit  même  pour  inspirer  de  la  défiance  à  ceux 
qui  voudroient  véritableinent  s'instruire  ;  l'imagination 
qui  invente  et  qui  embelKt  est  toujours  si'  loin  de  la  pra- 
tique qui  exécute  !  Un  grand  seigneur,  charmé  de  la  des- 
cription que  Piousseau  a  faite  ànnuXa Nouvelle Héloïse , 
du  jai'din  de  M"^  de  Wolmai-,  voulut  en  avoir  un  pa- 
reil ;  il  fit  lire  la  description  à  son  jaidùiier ,  qui  lui  ré- 
pondit naïvement  :  Monseigneur ,  cela  est  fort  beau  • 
mais  il  n'y  a  qu'un  inconvénient ,  c'est  que  cela  est 
inexécutable  ;  qu'un  excellent  écrivain ,  comme  Boileau , 
dicte  en  vers,  d'après  Horace,  les  lois  de  l'ait  d'écrire , 
cela  ne  sauroit  tirer  à  conséquence  pour  les  autres  aits 
qu'un  poète  enseigne  sans  mission ,  sans  \qs  avoir  appro- 
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fondis,  et  surtout  sans  les  avoir  pratiqués  lui-même; 
car  la  pratique  instruit  mieux  que  toutes  les  réflexions; 
ainsi ,  quand  il  intéresse  par  de  beaux  vers  ,  par  des 
peintures  brillantes ,  par  des  digressions  agréables ,  par 
des  épisodes  bien  imaginés  et  bien  placés,  il  a  touché 
au  but,  il  a  rempli  sa  tâcbe  d'autant  mieux,  qu'il  est 
extrêmement  rai'e  qu'on  lise  de  suite  un  poëme  de  ce 
genre  :  ii  n'est  donné  qu'à  peu  d'amateurs  de  parcourir 
d'une  haleine ,  même  les  Géorgiques  de  Virgile ,  si  su- 
périeurement écrites  5  pauci  quos  œquus  amavit  Ju- 
piter. A  quoi  donc  serviroit  plus  d'ordre,  de  méthode, 
d'ensemble  et  de  suite  pour  des  lecteurs  qui  voltigent 
de  détails  en  détails ,  et  qui  ne  lisent  que  par  parties? 

Ce  n'est  pas  que  nous  voulions  excuser  entièrement , 
par  cette  espèce  de  paradoxe,  l'auteur  du  poème  des 
Jardins  :  loin  de  nous  toute  apologie  qui  outrageroit  les 
règles  de  l'art  !  M.  Delille  auroit  sans  doute  un  bien  plus 
grand  mérite  aux  yeux  des  connoisseurs ,  s'il  avoit  mieux 
imité  la  sagesse  de  ses  maîtres  ,  Virgile  et  Despréaux  , 
dans  la  conception  de  son  plan ,  dans  la  distribution  et 
l'ordonnance  de  son  ouviMge  ;  il  auroit  surmonté  une 
difficidté  de  plus,  et  c'est  au  poids  des  difficultés  vain- 
cues que  les  vrais  littérateurs  pèsent  les  productions  de 
l'art;  mais  il  ne  s'agit  ici  que  d'expliquer  la  destinée  du 
po'éme  des  Jardins ,  toujours  critiqué ,  toujours  lu  mal- 
gré les  critiques  ;  et  cette  explication  peut  s'appliquer 
^ncore  ù  beaucoup  d'autres  ouvrages  que  le  public  re-r 
voit  toujours  avec  plaisir,  et  que  les  censeurs  étonnés 
critiquent  toujours  avec  raison. 

Les  nouveaux  ornemens  dont  l'auteur  a  enrichi  son 
poème ,  les  changemens  qu'il  y  a  flnts  confirment  encore 
cette  destinée  problématique  :  il  s'en  fout  de  beaucoup 


LITTÉRAIRES.    (t8o1.)  Ï'/S 

qu'ils  mettent  Fouvi'age  à  Fabri  de  la  censure 5  mais  ils 
le  rendent  plus  agréable  el  plus  digne  de  l'estime  dont  il 
a  joui  jusqu'ici;  on  i-emarquera  dans  ces  additions  ^  que 
le  style  et  la  versification  de  M.  l'abljé  Delille  se  sentent 
un  peu  des  atteintes  de  la  vieillesse ,  que  son  coloris  n'a 
plus  la  même  fraîcheur  _,  le  même  éclat ,  la  même  viva- 
cité ,  que  ses  inventions  sont  qitelquefois  languissantes  , 
que  la  plupart  des  transitions  qu'il  a  ajoutées  ne  sont 
point  heureuses ,  que  ses  nouveaux  développemens  sont 
un  peu  longs  et  traînans ,  que  les  transpositions ,  par 
lesquelles  il  a  cherché  à  mettre  plus  d'ordre  dans  son 
ouvrage,  Font  obligé  quelquefois  de  sacrifier  de  beaux 
vers,  sans  qu'on  soit  véritablement  dédommagé  de  ce 
sacrifice;  mais  le  morceau  sur  Pope,  mais  les  épisodes 
d'Abdolonyme  et  des  solitaires  delà  Trappe,  quoiqu'il» 
ne  soient  pas  exempts  de  tout  défaut  5  mais  quelques 
autres  endroits  qui  ont  été  inspirés  à  Fauteur  par  les  cir- 
constances dans  lesquelles  il  écrivoit,  et  qui,  pour  ainsi 
dire ,  ont  un  intérêt  de  situation  ,  sont  de  vraies  et  so- 
lides beautés  ajoutées  aux  beautés  déjà  nombreuses  dont 
son  poëme  étinceloit. 

Le  plus  grave  reproche  qu'on  puisse  lui  faire,  sous  le 
rapport  du  goût ,  est  de  ne  s'être  pas  aperçu  que  ,  séduit 
peut-être  et  trompé  par  le  point  de  vue  dans  lequel  il  est 
placé,  il  écrivoit  beaucoup  plus  pour  les  Anglais  que  pour 
ses  compatriotes  :  les  noms  durs  et  barbai-es  dont  il  a 
hérissé  son  poème  avec  une  piofusion  qu'on  pourroit 
croire  affectée,  seroieni  un  ridicule  dans  toute  autre 
circonstance;  si  Despréaux,  en  chantant  le  passage  du 
Rhin ,  se  plaint  de  la  rudesse  des  noms  que  lui  piésen- 
toient  les  villes  de  la  Hollande  ,  combien  Foreille  si  dé- 
licate de  M.  l'abbé  Delille  n'auroit-elle  pas  dû  êti-e  offen- 
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sée  du  son  baroque  de  tant  de  noms  propres  qui  rendent 
son  style  anglais  en  français?  La  reconnoissance  auroit— 
elle  endurci  ses  organes  ?  sans  doute  ces  vers  doivent 
être  fort  applaudis  en  Angleterre  j  mais  quelque  flat- 
teurs que  ces  applaudissemens  puissen  t  paroître  au  poète , 
ceux  des  Français  lui  sont  certainement  plus  chers  en- 
core :  ses  vi'ais  juges  sont  en  France  ;  c'est  là  que  le 
mérite  et  les  dciauts  de  ses  ouvrages  sont  mieux  sentis 
que  partout  ailleurs  5  les  Français  même  qui  sont  à  Ham- 
bourg ou  à  Londres ,  et  auxquels  M.  Delille  fait  en- 
tendre encore  sur  une  terre  étrangère  quelques  accens 
du  doux  langage  de  la  patrie,  ne  sont  pas  dans  une 
position  favoiable  pour  bien  juger  de  ses  vers  :  c'est  à 
Paris,  redevenu  le  centre  des  arts  et  des  lettres,  qu'ils 
ont  leur  véritable  prix  ;  c'est  là  que  tout  le  rappelle  ; 
c'est  au  moins  de  ce  point  de  vue  qu'il  devroil  toujours 
composer. 

Cette  espèce  de  partialité  a  même  dérobé  à  l'auteur 
quelques  beautés  qui  sembloient  se  présenter  d'elles- 
mêmes  :  au  lieu  de  s'étendi^e  avec  une  diffusion  si  mal— 
lieureuse  sui'  les  jardins  de  l'Angleterre,  il  auroit  d\i 
développer  davantage  quelques  idées  qui  ne  sont  qu'in- 
diquées dans  son  poème,  et  qui  pouvoient  lui  fournir 
de  nouveaux  ornemens  :  il  y  a  ,  par  exemple  ,  de  la 
disproportion  et  nne  sorte  de  disparate  à  ne  làii'e  que 
deux  vers  sur  Chantilly  ^  et  à  décrii-e  très  au  long  les 
jardins  de  Malboroug  ;  cependant  quel  sujet,  quelle 
source  de  beautés  n'oifroit  pas  au  pinceau  du  poêle  cet 
antique  et  auguste  séjour  du  grand  Condé  !  Quelle 
image  ,  s'il  l'eût  peint  tel  que  Bossuet  le  représente , 
embellissant  cette  magnijique  et  délicieuse  maison  , 
et  conduisant  ses  amis  dans  ces  superbes  allées  au 
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bruit  de  tant  de  jets  d'eau ,  qui  ne  se  taisaient  ni  jour 
ni  nuit  !  Celte  peinture  eut  du  moins  retracé  la  gloire 
de  la  patrie ,  tandis  que  le  poëîe  n'en  rappelle  que  la 
honte,  en  célébrant Blenlieim  avec  tant  d'enthousiasme: 
comment  se  fait- il  que  M.  Delille  ait  été  enti'aîné  si 
loin  des  convenances  ?  Et  qui  de  nous  pourroit  voir , 
sans  verser  des  larmes  ,  ces  jai'dins  et  ce  palais  cimentés  , 
pour  ainsi  dire ,  du  sang  des  Français  ?  A  ce  nom  de 
Blenlieim ,  qui  ne  se  rappelle  aussitôt  la  sanglante  dé- 
faite d'Hochstet ,  011  la  France  perdit  quarante  mille  de 
ses  plus  braves  soldats  ,  recula  de  cent  lieues  devant 
Malboroug  et  le  prince  Eugène,  et  commença  le  rude 
apprentissage  de  cette  longue  humiliation  qui  flétiît  les 
dernières  années  du  règne  de  Louis  XIV  ?  Ce  palais  de 
Blenlieim  fut  la  récompense  des  exploits  du  héros  an- 
glais ;  mais  ce  n'est  point  à  nous  de  célébrer  ni  le  héros , 
ni  le  monument  de  sa  gloire  :  non  ,  si  M.  Delille 
rentre  jamais  dans  sa  patrie,  il  déchirera  cette  page  de 
son  livie ,  qu'il  n'eût  point  écrite  en  France. 

Sous  tous  les  rapports,  il  est  extrêmement  fâcheux 
que  M.  Delille  ait  persisté  à  se  tenir  éloigné  de  la 
France  :  ses  vers  particidièrement  seroient  encore  me  il— 
leurs ,  s'il  les  avoit  faits  dans  sa  patrie  :  ses  amis  l'au- 
roient  aidé  de  lem-s  conseils  et  de  leurs  lumières  ;  il  V 
a  une  espèce  de  fatalité  attachée  aux  vers  faits  en  pays 
étranger  :  J.-B.  Rousseau  l'éprouva  sensiblement;  M.  De- 
lille a  résisté  davantage  à  cette  influence  inévitable  ; 
mais  il  n'a  pu  s'y  soustraire  entièrement  :  les  étrangers 
qui  savent  toujours  mal  une  langue  qui  n'est  pas  la 
leur ,  applaudissent  beaucoup  plus  à  une  réputation  qui 
leur  impose,  qu"à  des  vers  qu'ils  entendent  à  peine; 
ces  applaudissemens ,  ces  louanges  ,  ce  triomphe  perpé- 
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tuel,  où  la  voix  de  la  critique  nre  se  mêle  point  et  ne  se 
fait  point  entendre ,  sont  capables  de  renverser  les  têtes 
les  plus  fermes j  loin  des  regards  de  ses  juges,  on  se 
pardonne  aisément  tout  ;  loin  des  censeurs ,  on  devient 
pins  indulgent  pour  soi-même;  Fliahilude  de  parler  une 
langue  étrangère  influe  nécessairement  sur  le  style  ,  et 
le  corrompt  insensiblement,  et  c'est  ce  qui  justifie  ce*' 
vers  de  Voltaire ,  si  connus  et  si  souvent  répétés  : 

Ôr,  messieurs  les  beaux  esprits, 
'  Si  voulez  qu'en  vos  ëerits 

Le  dieu  du  goût  vous  accompagne, 
Faites  tous  vos  vers  à  Paris, 
Et  n'allez  pas  en  Allemagne. 


XXXI. 


P^oj-age  en  Turquie^  par  M.  Lechevalieé, 


6  septembre. 


Dans  ce  siècle  déclamateur,  on  veut  partout  des- 
phrases et  des  hyperboles  :  un  ouvrage  ne  }:.^,aroit  plaire 
s'il  n'est  oratoire  ou  poétique;  l'aimable  simplicité  d'un 
style  naturel  et  vrai  n'a  plus  rien  qui  nous  séduise  : 
l'exagération  des  figures ,  la  violence  des  mouvemens ,  le 
pliébus,  le  pathos  et  l'entortilbge  ont  teuls  le  droit  de 
nous  charmer.  Le  goût  des  bienséances  du'  style  est  ab- 
solument perdu ^  on  ne  demande  aujourtî'iiui  que  des 
émotions;  pourvu  qu'on  soit  fortement  agité,  on  s'em- 
barrasse peu  du  reste.  On  exige  des  voyageurs  eux- 
mêmes  qu'ils  soient  orateurs  eLpo'étes  :  des  d*.scripl ions- 
exactes  ,  des  récits  naïfs  et  fidèles  n'ont  pour  nous  aiH; 
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cun  lulcreL  ;  nous  aimons  mieux  être  trompés  par  un 
auteur  qui  montre  de  l'imagination  ,  qui  vise  au  su- 
blime ,  qui  se  répand  en  apostrophes  l)rillantes  et  so- 
ïiores,  que  d'étçe  instruits  par  les  relations  véritables, 
mais  sans  prétention,  d'un  sage  et  judicieux  obser- 
vateur. 

Mais  pourquoi ,  dira-t-on  peut-être ,  un  voyageur  ne 
chercheroit-il  pas  à  plaire  par  les  agrémens  du  style? 
Pourquoi  se  refuseroil-il  le  plaisir  d'orner  ses  récits,  de 
rencU'e  ses  sensations  avec  éloquence?  Ah!  pourquoi! 
parce  que  sa  qualité  de  voyageur  excite  déjà  par  elle- 
même  assez  de  défiance ,  sans  qu'il  y  ajoute  celle  de  rhé- 
teur :  dois-je  me  fier  à  un  écrivain  qui ,  me  parlant  des 
moeurs  étrangères  et  des  pays  lointains  ,  s'amuse  à  faire 
des  phrases,  à  tourner  des  périodes,  à  m'étaler  nn  art 
afifecté?  N'est-il  pas  à  craindre  que  sa  rhétorique  ne  lui 
soit  plus  chère  que  la  vérité?  En  tout  genre,  mais  sur- 
tout dans  celui-ci,  un  auteur  qui  s'occupe  de  briller, 
mérite  peu  de  crédit.  Discours  superflus  !  On  croit  à  pré- 
sent que  les  règles  de  l'art  d'écrire  sont  des  lois  vaines  et 
bizarres ,  inventées  par  des  pédans  ;  on  a  totaleinent  ou- 
blié qu'elles  sont  fondées  dans  la  nature  ;  on  n'en  a  plus 
l'idée,  paice  qu'on  en  a  perdu  le  sent'mentj  et  il  y  a 
trop  de  gens  intéressés  à  les  méconnoître,  pour  qu'on 
puisse  espérer  de  les  faire  revivre. 

Si  M.  Lechevalier  n'a  voit  consulté  que  l'esprit  du  mo- 
ment, de  quelles  couleurs  vives  et  brillantes  n'auro't-il 
pas  enluminé  son  ouvrage?  Quel  pays  est  plus  capable 
d'éveiller  l'imagination  que  celui  dont  il  nous  offre  le 
tableau?  De  combien  d'événemens  fameux  les  rives  de 
FHellespont ,  de  la  Pj  oponl  ide ,  du  Bosphore  et  du  Pont- 
Euxin  n'ont-elles  pas  été  le  théâtre  ?  Tout  y  rappelle  à 
1.  12 
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l'esprit  les  plus  grauds  traits  de  l'hiatoire  et  les  fictions  les 
plus  ingénieuses  de  la  fable  j  tout  y  montre  aux  yeux  des 
monumens  queleur  antiquité  i^end  vénérables  ;  nulle  pai  t 
les  traces  du  temps  ne  sont  plus  marquées  et  plus  sensi- 
bles j  nulle  part  le  cliarme  des  souvenirs  n'est  plus  puis- 
sant et  plus  énergique  j  la  nature  elle-même,  les  mon- 
tagnes, les  fleuves,  les  bois,  les  végétations,  que  les  an- 
ciens sa  voient  associer  à  tous  les  événemens  comme  à 
tous  les  plaisirs ,  fortifient  l'illusion  ;  ce  point  du  globe  où 
l'Europe  et  l'Asie  se  touchent,  et  qui  sembloit  destiné 
à  devenir  le  centre  du  monde  civilisé ,  témoin  des  plus 
grandes  catastrophes  et  des  révolutions  les  plus  extraor- 
dinaires; berceau  du  christianisme,  et  tombeau  de  l'em- 
pire romain  ;  tour-à-tour  illustré  par  les  arts  et  dégi-adé 
par  la  barbarie;  qui  vit  des  églises  se  changer  en  mos- 
quées, et  le  croissant  remplacer  la  croix  svn-  tous  ses 
édifices,  eussent  fourni  sans  doute  à  un  auteur  qui  au- 
roit  voulu  donner  l'essor  à  son  talent,  la  matière  des( 
plus  pompeuses  et  des  plus  magnifiques  déclamations. 
M.  Lechevalier  a  laissé  au  pinceau  des  orateurs  et  des 
poètes,  le  soin  de  nous  présenter  ces  importans  tableaux  : 
quoique  nourri  des  auteurs  anciens,  il  s'est  borné  à 
nous  mettre  sur  la  voie  des  rapprochemens ,  et  à  re— 
connoître  avec  beaucoup  d'exactitude,  les  ruines ,  les 
empîacemens,  les  monumens  de  tous  genres,  que  cette 
contrée  célèbre  ofFroit  à  ses  observations. 

Ce  nouveau  voyage  est  proprement  un  ouvrage  d'éru- 
dition :  il  eût  été  sans  doute  d'un  intérêt  plus  général  j  îl 
eût  convenu  à  un  plus  grand  nombre  de  lecteurs,  si 
l'auteur  se  fût  un  peu  plus  étendu  sur  la  description  des 
mœurs  du  pays  qu'il  pai-couroil  :  les  usages  des  Turc* 
sont  si  diflerens  et  si  éloignés  des  nôtres  3  le  caractère  de 
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celte  nation  présente  des  singularités  si  piquantes,  qu'il 
ne  devoit  pas  craindre  de  les  x'etracer,  quoiqu'elles  aient 
été  déjà  crayonnées  par  d'excellens  peintres;  il  eût,  par 
ce  moyen,  augmenté  l'utilité  de  son  ouvrage ,  sans  trop 
s'écarter  du  but  qu'il  s'éloit   proposé.   11  ne  faut  pas 
croire  cependant  que  ce  voyage  soit  sec  et  sans  agré- 
mens  :  l'auteur  sait  mêler  à  propos ,  aux  recherches  et 
aux  calculs  de  l'érudition ,  des  observations  physiques 
et  morales  qui  en  tenipfl^rent  la  sécheresse,  réveiller  des 
souvenirs ,  ramener  des  traits  d'histoire ,  tracer  des  ca- 
ractères; et  dans  ses  réflexions,  qui  sont  peut-être  un 
peu  trop  rares ,  on  reconnoît  toujours  un  vrai  philo- 
sophe qui  n'afiPecte  point  un  dédain  pédantesque  pour 
les  moeurs  et  les  coutumes  étrangères ,  et  qui  sait  res- 
pecter les  préjugés  utiles  sur  lesquels  sont  fondés  le  bon- 
heur et  la  tranquillité  des  nations.  Un  si  bon  esprit  ne 
pouvoitpas  adopter  le  style  à  la  mode,  ni  donner  dans 
le  genre  déclamatoire  :  sa  diction  est  claii-e,  nette  et 
précise. 

Figurez-vous  cet  infatigable  voyageur  visitant  tour 
à  tour,  et  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude ,  les  rivages 
du  détroit  des  Dardanelles ,  de  la  mer  de  Marmara,  du 
Bosphore  et  de  la  mer  Noire;  il  est  déjà  inche  des  dé- 
pouilles de  la  plaine  de  Troie  ;  il  part  du  Himeux  pro- 
montohe  de  Sigée  ;  Homère,  Hérodote,  Thucydide, 
Xénophon  sont  ses  guides;  à  chaque  instant,  il  s'avance 
dans  l'intérieur  des  terres,  à  des  distances  très-considé- 
rables ;  il  brave  toutes  les  incommodités  de  ces  pénibles 
excursions,  s'enfonce  dans  les  cavernes  ,  gravit  le  som- 
met des  montagnes;  rien  n'échappe  à  ses  savantes  re— 
cherclies  :  il  examine  tous  les  monumens,  il  étudie 
toutes  les  ruines,  il  interroge  tous  les  débris  qu'il  ren-^ 
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contre  ou  plutôt,  qu'il  va  chercher;  il  rend  à  chaque  ob- 
j.et  son  nom  et  sa  place  avec  une  sagacité  qui  étonne  j  un 
mot  (l'un  ancien  auteur  le  conduit,  comme  un  trait  de 
iiuiiière ,  à  travers  les  ténèbres  de  la  barbarie;  quelques 
lignes  d'un  poète  et  d'un  historien  dissipent  à  ses  yeux 
ia  nuit  des  siècles,  et  lui  fournissent  souvent  la  solution 
d'un  problème  qui ,  jusques-là,  a  voit  embarrassé  tous  les 
savans  :  c'est  un  conquérant  intrépide  qui  lutte  à-la-fois 
contre  le  temps  et  la  barbarie ,  pour  leur  an-acher  leur 
proie,  et  qui  s'enrichit  de  tout  ce  qu'il  enlève  à  l'oubli; 
son  ouvrage  est  un  docte  et  curieux  commentaire  où 
sont  restitués  et  expliqués  les  passages  les  plus  intéres- 
sans  de  ce  grand  livre,  dont  les  feuillets  rampent  épars 
sur  toute  la  surface  du  globe. 

11  ne  doit  pas  cependant  se  promettre  un  grand  succès 
pai'mi  nous  :  l'érudition  n'est  pas  à  la  mode  aujourd'hui  ; 
jamais  on  ne  fut  en  général  plus  ignorant  ;  on  s'imagine 
que  l'esprit  peut  suppléer  à  toutes  les  connoissances  : 
avec  de  la  métaphysique,  on  se  dispense  d'étudier  les 
faits;  avec  des  phrases  ,  on  couvre  le  vide  des  idées.  Nos 
sublimes  idéologues  croiroient  s'abaisser  et  se  dégi-ader, 
s'ils  puisoient  aux!  sources  communes  de  l'msti'uction  : 
ils  laissent  au  vulgaire  le  soin  de  s'éclairer  par  l'expé- 
rience des  siècles,  et  se  contentent  de  penser;  ils  re- 
gai'dent  avec  mépris  quiconque  se  livre  à  des  études  qui 
ii'ont  point  pour  but  le  perfectionnement  immédiat  de 
l'entendement  liumain.  11  annve  de  là  qu'ils  donnent,  la 
plupart  du  temps,  comme  des  nouveautés,  de  vieilles  er- 
reurs ou  des  vérités  non  moins  su  ra  nées ,  et  qu'ils  s'applau- 
dissent de  leur  génie,  lorsqu'ils  ne  de\ioient  que  rougir 
.  de  leur  ignorance.  Un  ouvrage  qui  suppose  un  grand 
fonds  de  science  et  des  tiayaux  infinie,  mais  où  Ton  ne 
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trouve  ni  phrases,  ni  métaphysique,  et  dans  lequel  les 
institulious  des  peuples  sont  respectées ,  ne  sauroit  donc 
à  présent  valoir  à  son  auteur  la  rétribution  de  gloire  et 
de  renommée  qu'il  mérite  :  M.  Lechevalier  a  mal  pris  son 
temps  pour  publier  parmi  nous  un  pareil  ouvrage;  il 
faut  que  l'estime  de  quelques  lecteurs  lui  tienne  lieu  de 
tout  le  reste  :  Contentus  paucis  lectoribus. 


XXXII. 

De  la  Vérité  y  ouvrage  philosophique  de 
M.  Grétry. 

28  septembre. 

Madame  de  Sévigné  disoit,  en  parlant  de  Lafontaine  : 
«  Je  voudrois  faire  une  fable  qui  lui  fit  entendi-e  com- 
bien il  est  misérable  de  sortir  de  son  genre ,  et  combien 
la  fohe  de  vouloir  chanter  sur  tous  les  tons  fait  une 
mauvaise  musique.  »  Il  est  rare  en  effet  que  les  hom- 
mes qui  ont  le  plus  d'esprit  et  de  talent,  soieiat  capables 
de  se  bien  juger  eux-mêmes  :  il  suffit  quelquefois  de 
briller  dans  un  ai't,  pour  se  piquer  d'exceller  dans  un 
autre;  on  va  même  jusqu'à  mépriser  les  dons  de  la  na- 
ture, jusqu'à  estimer  ses  prétentions  plus  que  son  gé- 
nie. Peu  content  de  la  gloire  qu'il  s'est  acquise  comme 
musicien,  M.  Grétry  aspire  au  titre  d'écrivain  et  de 
pliilosophe  :  il  jette  la  lyre  qu'il  sait  si  bien  manier, 
pour  prendre  la  plume,  instrument  nouveau,  rebelle 
entre  ses  doigts.  On  ne  peut  s'empêcher  de  rire,  quand 
on  le  voit  dédaigner  la  réputation  dont  il  jouit  comme 
artiste ,  et  se  flatter  que  la  postérité  s'occupera  beau- 
coup plus  de  son  hvre  que  de  ses  opéra  :  las  de  n'être 
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compte  que  parmi  les  grands  compositeurs ,  il  s^iiTite 
contre  son  siècle  qu'il  suppose  décidé  à  ne  voir  en  lui 
qu'un  rival  des  Piccini  et  des  Sacchini;  il  en  appelle 
fièrement  aux  races  futures;  et  sur  quel  fondement 
«ont  appuyées  ces  ambitieuses  prétentions?  Sur  un  ou- 
vrage qui  n'est  qu'un  tissu  d'en-eurs  et  d'extravagances, 
sur  un  fatras  prétendu  philosophique ,  dont  on  n'auroit 
pas  même  parlé ,  si  le  nom  de  l'auteur  ne  réveilloit  l'at- 
tention. 

Lorsque  M.  Grétry  composa  ses  mémoires  sur  la 
musique ,  il  éloit  maître  de  sa  matière  :  il  rendit  bien 
des  idées  qu'il  avoit  bien  conçues;  mais  en  changeant 
de  sujet,  il  a  changé  totalem^^nt  de  style  :  ce  nouvel 
ouvrage  est  également  mauvais  et  pour  la  forme  et  pour 
le  fond  ;  l'auteur  ne  s'entend  point  lui-même,  et  ne  se 
fait  point  entendre  à  ses  lecteurs;  l'obscurité,  la  diffu- 
sion ,  le  désordre  de  sa  diction  égalent  la  fausseté  et  la 
bizarrerie  de  ses  pensées  :  c'est  un  ramas  de  tout  ce  que 
la  philosophie  révolutionnaire  a  imaginé  de  plus  absurde 
et  de  plus  ridicule;  c'est  une  production  essentiellement 
empreinte  du  caractère  de  la  démence,  sans  aucune 
trace  de  talent;  ce  sont  trois  gros  volumes  de  rêveries 
et  de  pauvretés  inconcevables,  où  l'on  ne  trouve  pas 
une  seule  page  capable  de  faire  excuser  un  tel  excè^  de 
déraison  :  l'auleiu-,  dans  tout  le  cours  de  sou  délire, 
n'a  pas  eu  un  seul  moment  lucide. 

On  a  pu  remarquer,  dans  la  révolution,  que  les  ar- 
tistes, en  général,  ont  montré  lîeaucoup  d'enthousiasme 
pour  les  nouvelles  doctrines  :  une  imagination  exaltée 
par  l'éLude  des  arts ,  jointe  à  un  esprit  peu  cultivé ,  en 
a  fait  d'ardens  sectateurs  des  systèmes  à  la  mode  ;  tou- 
tes les  idées  du  beau  idéal  dont  ils  s'occupent  et  dont 
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ih  sont  épris ,  ont  concouru  à  les  séduire  :  ces  théories 
brillantes,  ces   pompeuses   abstractions,   ces  éternelles 
promesses  de  la  pliilosophie  se  conf'ondoient  dans  leur 
imagination  avec  les  grands  modèles  de  Fart  ;  ils  ont 
cru  qu'on  créoit  une  l'épubliqvie  comme  on  fait  un  ta- 
bleau, ou  comme  on  arrange  un  morceau  de  musique; 
ils  ont  porté  dans  la  politique  le  même  feu  qui  les 
anime  dans  leurs  compositions  :  de  là  ce  fanatisme  qre 
tiourrissoient  encore  quelques  notions  vagues  et  con- 
fuses de  l'antiquité,  et  que  redoubloit  une  instruction 
pire  cent  fois  que  l'ignorance  même.  Les  artistes  n'é- 
tudient guère  l'histoire  que  pour  y  chercher  des  sujets, 
c'est-à-dire,  qu'ils  ne  Fétudient  qu'avec  leur  imagina- 
tion :  quelques  traits  énergiques ,  saillans  et  pittores- 
ques ,    forment   ordinairement   tout    le  fond   de  leur 
science.  Appelés  à  retracer  les  scènes  les  plus  frappan- 
tes de  l'histoire  grecque  et  de  l'histoire  romaine ,  ils  se 
regardent  comme  destinés  à  faire  revivre  parmi  nous 
les  Romains  et  les  Grecs;  ils  s'approprient  quelques- 
unes  de  leurs  maximes,  et  cherchent  à  les  imiter  dans 
leur  conduite;  lem-s  propres  ouvrages  les  enflamment 
encore  :  les  peintres  voudroient  que  les  Français  res- 
semblassent aux  personnages  qu'ils  représentent  dans 
leurs  tableaux;  parce  qu'ils  croient  que  leurs  produc- 
tions en  seroient  plus  admirées  :  et  c'est  ainsi  qiie  l'en- 
thousiasme des  artistes  devient  complice  de  la  méta- 
physique des  philosophes. 

Un  des  dogmes  les  plus  capables  d'enchanter  de  tels 
esprits,  c'est  sans  doute  celui  de  la  perfectihUité  : 
quelle  chimère  plus  agréable  et  plus  riante?  Il  est  doux 
de  supposer  que  le  genre  humain  fait  tous  les  joui's  des 
progrès ,   et  s'avance  insensiblement  vers  un  étit  île 
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perfection  et  de  bonheur,  cjiïe  Fimagination  peut  orner 
de  tous  ses  caprices;  c'est  une  espèce  de  mysticité  et 
d'illumination  qui  doit  plaire  aux  têtes  ardentes  el  dé- 
réglées ;  c'est  un  beau  texte  pour  les  faiseurs  de  phra- 
ses, qui  aspirent  à  l'honneur  du  don  de  prophétie. 
Quel  roman  plus  ingénieux  pouvoit  inventer  la  philo- 
sophie, poiu-  se  dispenser  d'étudier  le  passé,  et  poiu- 
excuser  le  présent?  M.  Grétry  a  saisi  cette  idée;  il  en 
a  fait  la  base  et  le  fond  de  son  ouvrage  ;  mais  les  phi- 
losophes se  plaindront  qu'il  ait  gâté  et  compromis  un 
si  beau  sujet,  quoiqu'il  soit  probable  qu'aucun  d'eux 
ne  soutient  cette  thèse  de  bonne  foi  :  la  nécessité  de  se 
jeter  dans  Favenii"  povu'  échapper  aux  objections  pres- 
santes que  fournit  l'expérience  si  fatale  de  la  l'évolu- 
tion ,  les  a  détei'minés  à  mettre  en  avant  ce  système  ; 
car  il  ne  faut  jamais  que  des  philosophes  demeurent 
sans  réponse ,  sans  système  et  sans  espérance.  On  leur 
a  dit  :  Toute  l'histoire  dépose  contre  votre  doctrine ,  et 
il  a  bien  fallu  qu'ils  abandonnassent  le  passé;  tant  d'hor- 
reurs commises  sous  leur  influence,  et  d'après  leurs 
piincipes,  les  ont  forcés  dabandonnei-  aussi  le  présent; 
que  leur  restoit-il,  sinon  d'en  appeler  aux  siècles  à  ve- 
nir ,  et  de  nous  montrer  dans  un  lointain  indéfini  cette 
grande  félicité,  ce  nouvel  âge  d'or,  qui  doit  être  le 
fruit  et  la  récompense  de  leui-s  maxiines  ?  ceci  ne  s'a- 
dresse point  à  M.  Grétry  ;  ce  seroit  calomnier  la  sin- 
cérité de  sa  foi;  il  n'est  pas  maître  dans  cette  école; 
c'est  un  disciple  soumis ,  un  prosélyte  ardent ,  un  pieux 
fidèle. 

Il  faut  bien  distinguer  parmi  les  philosophes  d'au- 
jom-d'liui  les  vrais  croyans  et  les  hjqiocrites  :  il  y  a  dans 
(pidques-uns  de  leurs  dogmes,  et  pai'ticulièremeut  dans 
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celui  de  Xa  perfectibilité ,  un  tel  excès  de  niaiserie  ,  qu'il 
est  impossible  de  s'imaginer  que  des  gens  d'esprit  y 
ajoutent  foi  :  tel  écrivain  soutient  cette  théorie  ridicule, 
qui  prouve  par  les  lalens  même  qu'il  développe,  et 
par  les  connoissances  qu'il   montre ,  qu'elle  n'est  pour 
lui  qu'un  jeu  despiitj  à  la  vérité,  on  défend  ensuite 
ses  écrits  dans    la   conversation ,  parce  que  la  conve- 
nance l'exige ,  parce  qu'on  ne  veut  pas  se  donner  pour 
un  sophiste;  on  fait  l'enthousiaste;  mais,  dans  le  fond 
du  cœur ,  on  ne  croit  pas  un  mot  de  ce  qu'on  dit  ;  et 
Li  vanité  gagne  encore  à  cela  :  on  s'applaudit  d'autant 
plus  d'avoir  soutenu  d'une  manière  spécieuse  une  ab- 
surdité ,  qu'il  faut  plus  d'esprit  pour  développer  un  pa- 
radoxe ridicule,  et  pour  appuyer   de  sophismes  une 
erreur  grossièi-e ,  que  poiu*  établir  une  vérité  par  des 
raisonnemens  que  le  bon  sens  fournit.  Voilà  le  point 
où  en  sont  maintenant  les  grands  prêtres  de  la  religion 
philosophique  :  ils  continuent  de  prêcher,  mais  ils  ne 
croient  plus  ;  la  honte  de  se  démentir  est  le  seul  lien 
qui  les  retienne  encore  ;  ils  ne  veulent  que  sauver  les 
apparences;  s'ils  mettent  en  avant  de  nouvelles  ei-reurs , 
c'est  uniquement  pour  remplacer  les  anciennes;  s'ils 
disputent  encore,  c'est  pour  ne  pas  convenir  qu'ils  se 
sont  trompés  ;  s'ils  lancent  dans  le  public  de  gros  vo- 
lumes, c'est  pour  montrer  qu'il  reste  encore  à  la  phi- 
losophie de  l'encre  et  du  papier  :  rien  n'est  plus  simple , 
rien  n'est  plus  naturel,  et  surtout  plus  philosophique. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  siu^prenant ,  c'est  qu'ils  trouvent 
encore  des  disciples  et  des  dupes  :  il  semble  que  la  ré-' 
volution  auroit  dii  opérer  contre  la  philosophie  ce  que 
la  philosophie  vouloit  faire  contre  la  religion.  Il  y  a  des 
gens  qui  s'étonnent  qu'il  y  ait  encore  des  chrétiens  de 
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honne  foi;  moi,  je  suis  suirpris  qu'il  y  ait  maintenant 
des  ijhilosophes  croyans;  il  faut  qu'ils  soient  doués  d'une 
crédulité  bien  robuste,  ou  frappés  d'un  aveuglement 
bien  incurable  :  comment  ce  qui  s'est  passé  depuis 
douze  ans  n'a-t-il  pas  dessillé  tous  les  yeux?  Quelle  est 
donc  cette  foi  philosophique  qui  résiste  à  de  telles 
épreuves?  Quelle  est  cette  espèce  de  fanatisme,  que  rien 
ne  peut  vaincre  et  confondre? 

Pour  revenir  à  M.  Grétry,  je  crois  que  la  musique , 
qui  est  le  plus  vague  de  tous  les  arts ,  quoiqu'il  soit 
peut-être  le  plus  puissant,  est  singulièrement  propre  à 
mettre  l'esprit  dans  les  dispositions  requises  pour  la 
soumission  philosophique  :  l'habitvide  de  ne  point  don- 
ner de  précision  à  ses  idées  est  une  des  préparations  les 
plus  nécessah-es  pour  recevoir  cette  espèce  de  grAce;  les 
philosophes  n'ont  point  de  disciples  plus  dociles,  ni 
d'admirateurs  plus  passionnés  que  ceux  qui  ne  se  pi- 
quent point  de  raisonner  avec  beaucoup  de  justesse,  et 
qui  ne  se  rendent  pas  compte  des  motifs  de  leur  croyan- 
ce; quand  on  ne  s'occupe  que  de  sons,  on  peut  aisé- 
ment se  payer  de  mots  :  aussi ,  n'y  a-t-il  que  des  mots 
dans  l'ouvrage  de  M.  Grétry;  poni-  comble  de  malheur, 
il  ne  sait  pas  les  arranger  aussi-bien  que  des  accords  ;  la 
musique  est  sa  véritable  langue ,  celle  des  sophistes  lui 
est  étrangère;  qu'il  leur  abandonne  le  soin  de  défendre 
leurs  systèmes ,  et  le  mérite  de  faire  de  belles  phrases  : 
sa  gloire  est  plus  pure  que  la  leur;  son  nom  chéri  des 
muses  et  des  amours,  ne  rappelle  que  l'aimable  idée 
du  plus  charmant  des  arts,  et  ne  réveille  que  d'agréables 
souvenirs;  les  noms  des  écrivains  qu'il  envie,  et  aux- 
quels il  vou droit  s'associer,  ne  sont  que  des  cris  de 
guerre,  de  trouble  et  de  discorde. 
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XXXIII. 

tettres Jamilières  de  Cicéron  y  édition  de  1801. 

18  septembre. 

Je  ne  puis  entrer  dans  ce  superbe  Muséum  ,  où  tant, 
le  monumens  de  l'antiquité  m'offrent  à  la  fois  le  double 
ipectarle  des  merveilles  de  l'art  et  des  injures  du  temps  , 
ians  me  rappeler  que  la  plupart  des  auteurs  anciens 
)ortent  aussi  les  marques ,  et  comme  les  cicatrices  du 
vivage  des  siècles  :  semblables  à  ces  statues  mutilées  qui 
l'excitent  notre  admiration  qu'en  nous  causant  des 
regrets,  les  ouvrages  des  plus  illustres  écrivains  de  lu 
jrèce  et  de  Rome  ne  sont  parvenus  jusqu'à  nous  que 
déchirés,  et  presque  en  lambeaux  :  à  peine  avons-nous 
aujourd'hui  le  quart  de  ce  qiie  Tacite  avoit  écrit:  Tite- 
Live  n'a  pas  été  plus  heureux  :  de  cent  quarante-deux 
livres  quecontenoit  son  histoire,  trente-chiq  seulement 
nous  ont  été  conservés  ;  celle  de  Polybe  est  presque  ré- 
duite à  quelques  pages,  et  les  fragmens  qui  nous  en 
restent  ne  semblent  avoir  triomphé  du  temps  que  pour 
nous  rendre  plus  sensible  la  perte  que  nous  avons  faite; 
nous  n'avons  ni  le  commwî cément  ni  la  fin  de  l'histoire 
le  Quinte-Curce  ;  je  serois  trop  long  si  je  voulois  décrire 
toutes  les  ruines  de  cet  immense  édifice  que  l'antiquité 
avoit  élevé  à  la  gloire  des  lettres  j  le  zèle  et  l'industrie 
le  quelques  savans  modernes  ont  essayé  de  nous  conso- 
er,  en  les  palliant  autant  qu'il  étoit  possible;  mais  je  ne 
sais  lequel  on  doit  le  plus  admirer  de  leur  art  ou  de  leur 
mdace  :  nul  statuaire  n'a  osé  réparer  le  Laocoon ,  et  un 
latiniste  moderne  a  rempli  les  lacunes  de  Tacite 5  ce  n'est 
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sans  doute  qu'en  tremblant  qu'une  main  étrangère  a 
suppléé  le  peu  qui  manquoil  à  l'Apollon,  et  un  savant 
d'Allemagne  n'a  pas  balancé  à  faire  la  plus  grande  partie 
de  l'histoire  de  Tite-Live  ;  je  crois  que  ces  illusti-es  écri- 
Tains  riroient  bien ,  s'ils  pouvoient  voir  les  supplémens 
dont  nos  érudits  modernes  les  ont  affublés. 

Ciceron  est  un  des  anciens  auteurs  qui  ont  le  moins 
souffert  dans  le  grand  voyage  de  l'immortalité  :  les  voeux 
si  souvent  formés  par  cette  ame  altérée  de  gloire  sont 
accomplis  ;  presque  tous  ses  titres  ont  échappé  au  ravage 
des  temps  et  des  barbares;  et  grâces  à  l'imprimerie,  ses 
ouvrages  parviendront ,  sans  danger,  aux  siècles  les  plus 
reculés,  comme  ils  sont  arrivés  jusqu'à  nous,  presque 
sans  aucune  perte  :  en  effet,  excepté  la  traduction  des 
fameuses  harangues  d'Eschine  et  de  Démosthène ,  nous 
avons  tout  ce  qui  est  sorti  de  la  plume  du  consul  ro-  * 
main  :  ses  harangues ,  ses  plaidoyers ,  ses  traités  de  phi- 
losophie,  tout  a  été  sauvé;  et  comme  si  un  génie  parti- 
culier avoit  veillé  sur  les  productions  de  cet  homme 
si  amoureux  de  la  louange,  pour  protéger  et  conserver 
celles  mêmes  auxquelles  il  attachoit  sans  doute  le  moins 
de  prix,  nous  possédons  jusqu'à  ses  con-espondances 
particulières;  sortes  d'écrits  qui,  par  leur  nature,  ne 
semblent  pas  devoir  passer  à  la  postérité ,  et  dont  la  des- 
tinée, suivant  l'expression  deMontesqineu,  est  de  inou- 
rir  entre  deux  amis. 

Il  est  vrai  que  Phne  le  jeune,  chez  les  Romains,  et 
chez  nous  Balzac  et  Voiture,  ont  fondé  leur  réputation 
sur  des  lettres  artificielles  extrêmement  étudiées  et  très- 
savamment  tournées  ;  mais  c'est  évidemment  dénaturer 
un  gem-e  dont  la  négligence  et  la  simplicité  sont  les  vrais 
ornemens  :  c'est  mettre  des  diamans  et  de  la  dorm-e  sur 
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tine  robe  de  chambre.  Les  lettres  de  Cicéron  n'ont  poiiil. 
ce  caractère  :  sa  réputation  n'avoit  pas  besoin  de  celte 
petite  ressource 5  il  n'écnt  point  ses  l>illets  sous  les  yeux 
de  la  gloire;  la  période  l'accompagne  quelquefois  jusques 
dans  ses  épanchemens,  mais  c'est  à  son  insu;  il  s'aban- 
donne avec  la  plus  aimable  candeur,*  il  s'ouvre  avec  une 
naïveté  chaiTnante ,  et  ses  correspondances ,  qui  sont  de 
véritables  monuraens  historiques,  n'en  ont  que  plus 
d'intérêt  pour  nous,  surtout  aujourd'hui;  il  est  impos- 
sible ,  en  les  lisant,  de  ne  pas  se  replacer  aux  différentes 
époques  de  notre  révolution ,  qxi'elles  semblent  retracer  ; 
raille  traits ,  qui  pouvoient  autrefois  nous  échapper , 
sont  maintenant  paifaitement  saisis  ;  ces  letti'es  sont  de 
vrais  trailés  de  politique  que  Texpérience  de  ce  qui  s'est 
passé  parmi  nous,  nous  fait  mieux  comprendre.  On  croit 
assez  généralement  qxteDémosthène  et  Cicéron  n'étoient 
que  de  beaux  discoureurs ,  de  brilla ns  faisem's  de  phra- 
ses; mais  comme  l'observe  très-bien  l'abbé  de  Fleury  : 
«  C'étoient  des  hommes  nourris  dans  le  monde  et  dans 
«  les  affaii-es ,  qui  aiTivèrent  à  la  plus  grande  puissance 
«  que  l'on  put  avoir  dans  lem'  république  ;  Cicéron  fut 
«  consul ,  c'est-à-dire ,  que  pendant  une  année  il  fut  à 
((  la  tête  d'un  empue  aussi  grand  que  douze  royaumes 
«  comme  ceux  que  nous  voyons  en  Europe  ;  il  gouverna 
«  une  province  ;  il  commanda  des  troupes  ;  il  étoit  égal 
<(  en  dignité  à  César  et  à  Pompée;  des  rois  luifaisoient  la 
«  cour.  »  Quel  intérêt  ne  doivent  donc  pas  avoir  des 
lettres  écrites  sans  art,  et  avec  une  entière  ouverture  de 
cœur,  par  un  tel  homme,  au  milieu  des  crises  et  des 
convulsions  oti  se  débattoit  la  république  romaine  à  son 
dernier  soupir,  parmi  les  sanglans  démêlés  de  César  et 
de  Pompée  j  presqu'au  sein  des  proscriptions  du  trium- 
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virât,  et  lorsqu'un  jeune  homme  de  vingt  ans,  se  jouant 
de  l'expérience  des  vieux  sénateurs,  se  préparoit  à  de- 
venir le  maître  de  Rome  et  du  monde  ! 

Mais  ce  qui  les  rend  singulièrement  piquantes ,  c'est 
la  manière  dont  Cicéron  s'y  peint  lui-même ,  presque 
sans  y  songer  :  peu  de  personnages  de  l'antiquité  nous 
sont  mieux  connus  que  ce  giand  homme;  l'histoire  du 
dernier  siècle  de  la  république  romaine  est  pleine  de  ses 
actions;  Plutarque  a  écrit  sa  vie  avec  un  soin  tout  parti- 
culier, et  plusieurs  modernes  ont  cherché  à  nous  la  fau'e 
mieux  coimoître  encore  j  cependant  on  dispute  tous 
les  jours  sur  le  degié  d'estime  qu'on  doit  lui  accorder  : 
les  uns  rélèvent  aux  nues ,  les  autres  semblent  ne  pouvou* 
assez  le  rabaisser  :  un  mélange  de  grandeur  et  de  foi- 
blesse ,  qui  forme  le  fond  de  son  caractère ,  tient,  en  quel- 
que sorte,  la  balance  indécise.  Deux  grands  ressorts 
agitoient  puissamment  cette  ame  ardente  et  sensible, 
l'amour  de  la  gloire  et  l'amour  de  la  patrie  :  ses  lettres 
le  prouvent  encore  mieux  que  toute  sa  conduite  ;  mais  la 
première  de  ces  deux  nobles  passions,  qui  sont  le  prin- 
cipe de  ce  qu'il  a  fait  de  plus  beau ,  Ta  quelquefois  préci- 
pité dans  des  petitesses  indignes  de  son  génie,  indignes 
du  rôle  qu'il  jouoit  sur  la  scène  du  monde;  elle  dégénéra 
souvent  en  une  vanité  poussée  jusqu'au  plus  ridicule 
excès  ;  il  supplie,  par  exemple ,  dans  une  de  ses  lettres, 
im  certain  Luccéius,  qui  écrivoit  l'histoire  romaine,  de 
vouloir  bien  composer  à  paît  l'histoire  de  sa  vie  ;  cette 
lettre,  qui  est  extrêmement  longue,  est  une  véritable 
harangue,  d'autant  plus  risible,  qu'on  peut  la  regarder 
comme  un  modèle  de  l'art  :  il  commence  par  dire  que  les 
lettres  ne  rougissent  pas ,  epislola  non  enibescitj    et 
c'éloitlecas  :  en  bon  orateui',  il  prodigue,  dans  l'exordc^ 
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les  louanges  les  moins  mesurées  à  Luccéius  sur  ses  ou- 
vrages; il  lui  propose  ensuite,  avec  loutes  les  précau- 
tions imaginables  et  toute  cette  insinuation  qui  fait  le 
caractère  et  le  charme  de  son  éloquence,  de  traiter  à 
part  l'histoire  de  la  conjuration  de  Catilina;  il  en  vient, 
après  beaucoup  de  plu'ases,  à  le  prier  de  lui  donner  force 
louanges ,  de  lui  faire  force  complimens  ,  même  aux  dé- 
pens de  la  vérité  :  «  Quand  une  fois,  dit-il,  on  a  passé 
«  les  bornes  de  la  pudeur,  il  n'e^t  plus  question  d'être 
((  effronté  à  demi  ;  je  vous  demande  donc  en  grâce  de  ne 
«  pas  vous  arrêter  si  exactement  à  la  vérité  ni  aux  lois 
«  de  riiistoire;  et  si  vous  sentiez  quelque  mouvement 
«  de  cette  flu'eur  dont  vous  paillez  si  agi'éablement  dans 
«  une  de  vos  préfaces,  je  vous  prie  de  vous  y  livrer, 
«  par  égard  pour  notre  amitié.  »  S'etant  mis  alors  plus 
à  son  aise ,  il  trace  le  plan  suivant  lequel  il  voudroit  qvie 
cette  histoire  fût  écrite;  il  montre  qu'elle  sera  extrême- 
ment intéressante,  et  même  il  s'étend  avec  délices  dans 
une  espèce  de  lieu  connnun  sur  le  plaisir  que  causent  en 
général,  au  lecteur,  les  histoii'es  aussi  riches  et  aussi  va- 
riées que  la  sienne  ;  enfin ,  séduit  probablement  par  la 
beauté  du  sujet ,  il  termine  sa  lettre  et  s'achève  de  pein- 
dre, en  disant  qu'il  écrira  lui-même  cette  liistoire,  si 
Luccéius  ne  veut  pas  s'en  charger  :  «  Si  je  n'obtiens 
«  point  de  vous  cette  gi-âce ,  peut-être  serai-je  forcé  de 
«  prendre  un  parti  qui  n'est  point  approuvé  de  tout  le 
«  monde; y'e  serai  moi  méfue  l'écrivain  de  mon  his-^ 
toire.  »   Je  ne  crois  pas  que  Molière  ait  un  trait  de  cette 
force ,  et  quelque  différentes  que  les  mœurs  romaines 
fussent  des  nôtres,  il  me  semble  que,  dans  tous  les  temps 
et  dans  tous  les  pays ,  un  tel  excès  de  vanité  ne  sauroit 
être  que  fort  ridicule. 
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Le  fond  du  caractère  de  Ciccroii  éloit  donc  une  exces- 
sive passion  de  la  gloire  qui  le  maîtrisoit ,  et  qui  quel- 
quefois le  ravaloiL  au-dessous  de  lui-mtme;  mois  une 
foiblesse  va  rarement  sans  une  autre  :  il  étoit  impossible 
qu'un  homme  vain  à  ce  point  fût  toujours  grand  dans 
tout  le  reste;  et  ses  éternelles  vacillations,  ses  incertitu- 
des véritablement  dignes  d'un  disciple  de  l'académie, 
qu'il  montra  avant  la  bataille  de  Pharsale ,  cette  espèce 
de  tristesse  moqueuse  qu'il  porta  dans  le  camp  de 
Pompée,  tantôt  pleureur,  tantôt  goguenard;  tout  cela 
n'annonce  pas  une  ame  bien  teime  ni  un  esprit  bien  dé- 
cidé; mais  il  racheta  ses  foiblesses  par  un  beau  génie  et 
par  de  grandes  qualités  :  c'étoit  un  excellent  citoyen,  et 
qui  aimoit  bien  sa  patrie;  telle  est  la  justice  que  lui 
rendit ,  après  sa  mort,  son  meurtrier  lui-même;  il  sauva 
Rome  des  fureurs  de  Catilina  ;  lorsque  la  gloire  de  sa 
patrie  sembloit  être  parvenue  au  dernier  degré  de  splen- 
deur, il  la  rendit  plus  brillante  encore  par  l'éclat  de  ses 
talens,  et  sa  fin  malheureuse  semble  demander  grâce 
pour  ce  qui  manquoit  à  la  perfection  d'un  si  beau  na- 
turel :  on  a  peine  à  retenir  ses  larmes  quand  on  pense 
que  le  sang  d'un  si  grand  homme  fut  vendu  à  Antoine 
par  cet  Octave  qui  l'aimoit  et  qui  l'estimoit,  et  que , 
pour  prix  de  tant  de  services  rendus  à  sa  patrie ,  sa  tète 
et  ses  mains  clouées  sur  la  tribune  aux  harangues ,  spec- 
tacle digne  des  triumvirs,  épouvantèrent  tout  ce  qui 
restoit  de  gens  de  bien  dans  Rome. 

En  lisant  ses  lettres,  et  sur-tout  celles  qui  sont  les 
plus  voisines  du  triumvirat ,  je  suis  sans  cesse  poursuivi 
de  l'idée  du  sort  qui  le  menace ,  et  dont  quelquefois  il 
semble  avoir  le  pressentiment  :  je  le  vois  d'avance  j3orté 
dan.8  une  litière  à  travers  les  jardins  d'une  de  ses  mai- 
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sons  de  campagne,  par  ses  domestiques,  qui  veulent  le 
sauver  malgré  lui,  tandis  que  les  assassins  le  cherchent  j 
je  me  représente  ces  meuilriers  qui  arrivent  au  mo- 
ment où  il  sortoit  de  la  maison,  et  qui,  trouvant  les 
portes  fermées,  les  enfoncent  j  je  frémis  quand  le  tin- 
bun  des  soldats  aperçoit  la  litière  qu'on  portoit  en  hâte 
vers  la  mer  par  des  allées  couvertes  et  sombres  ;  le  tri- 
bun va  l'attendi-e  avec  quelques  soldats  à  l'issue  de  ces 
allées ,  tandis  que  l'autre  court  à  toute  bride  par  ces  al- 
lées mêmes  :  «  Enfin ,  dit  Plutarque ,  Cicéron ,  qui  en- 
<(  tendit  du  brwt,  commanda  à  ses  porteurs  de  poser  à 
«  teiTC  sa  litière,  et  avec  sa  main  gauche  prenant  son 
«  menton,  comme  il  avoit  coutimie  de  faire,  il  regarda 
«  fixement  ses  meurtriers ,  ayant  la  barbe  et  les  che- 
«  veux  si  hérissés ,  et  dans  un  tel  désordre ,  et  le  visage 
<(  si  pâle  et  si  défiguré  pai'  les  inquiétudes  et  par  les 
«  chagrins ,  qu'il  n'étoit  pas  reconnoissable  j  il  tendit  le 
«  cou  hors  de  sa  litière,  et  on  l'égorgea.  »  Ainsi  mou- 
rut celui  que  Rome  avoit  nommé  le  père  de  la  patrie! 
et  c'est  presque  de  la  même  manière  qu'avoit  péri  Dé- 
mosthènesî  Que  le  sort  des  plus  grands  hommes  des 
républiques  anciennes  paroît  à  plaindre! 

Celte  nouvelle  édition  des  Lettres  familières  de  Ci- 
céron, est  très-supérieure  aux  précédentes  :  les  éditeurs 
n'ont  rien  négligé  pom^  rendre  un  tel  ouvi'age  entière- 
ment digne  du  public  ;  les  notes  et  les  tables  des  ma- 
tières qu'ils  ont  pris  soin  dy  ajouter,  éloient  absolu- 
ment nécessaires  ,  et  répandent  une  grande  clarté  sur 
cette  multitude  de  lettres  qui  composent  les  cinq  vo- 
lumes du  recueil;  je  regrette  seulement  qu'ils  aient 
laissé  quelques  fautes  d'impression  se  gUsser  dans  le 
texte  lalin,  et  qu'ils  n'aient  point  corrigé  plusieurs 
^  '  i5 
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inadvertances  écliappées  à  la  plume  rapide  et  inégale 
de  l'abbé  Prévost;  au  reste,  le  succès  de  cette  édition 
les  encourageia  sans  doute  à  donner,  suivant  le  même 
plan,  les  letti-es  à  Brutus  et  celles  à  Atticus,  les  plus 
intéressantes  que  Cicéron  ait  écrites. 


XXXIY. 

Poésies  de  M.  deSégur  l'aîné ,  ex-ambassadeur, 
membre  du  corps  législatif. 

22  septembre. 

Un  joui'naliste  a  reproché  à  M.  de  Ségar  d'avoir  mis 
des  titres  si  pompeux  à  la  tête  d'un  ouvrage  si  frivole  ; 
je  crois  que  ce  journaliste  n'a  pas  absolument  tort  :  il 
me  semble  que  c'est  attacher  trop  d'importance  à  quel- 
ques chansonnettes ,  que  de  les  charger  de  rappeler  au 
public  le  rôle  que  Fauteur  a  joué  ,  et  celui  qu'il  joue 
encore  dans  les  affaires  ;  est-ce  à  de  petits  vers  de  nous 
apprendre  que  M.  de  Ségur  siège  maintenant  dans  le 
sénat  français ,  et  qu'il  a  jadis  remph  les  fonctions  d'am- 
bassadeur? N'est-ce  pas  même  prostituer,  en  quelque 
sorte  ,  des  titres  dont  on  s'hoTiore  ,  que  de  les  afficher 
sur  le  frontispice  d'un.recueil  de  chansons?  L'auteur  des 
Lettres  persaniies  n'osa  pas  mettre  son  nom ,  il  eut 
encore  moins  osé  mettre  ses  titres,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  à  la  tète  d'un  ouvrage  léger,  qu'il  regardoit 
comme  trop  peu  d'accord  avec  sa  place  ;  lorsque  Jean- 
Jacques  Rousseau  donna  la  Nouvelle  Héloïse  ,  il  la 
signa ,  .mais  il  défendit  expressément  à  son  imprimeur 
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d'ajouter  à  son  nom  son  titre  de  citoyen  de  Genève , 
qu'il  ne  vouloit  point  prodiguer  ;  il  s'en  explique  dans 
sa  pi'éface;  et  si  l'on  peut  soupçonner  un  peu  de  char- 
latanisme dans  le  fameux  citoyen,  on  voit  au  moins 
qu'il  avoit  à  cet  égard  vlw  sentiment  juste  de  la  bien- 
séance :  il  ne  convenoit  pas,  en  elî'el,  à  un  honorable 
membre  du  souverain  genevois ,  de  s'abaisser  jusqu'à 
des  romans  d'amour.  Convient-il  davantage  à  un  ejc- 
amhassadeur  et  à  un  législateur  d'imprimer  et  de  pu- 
blier des  chansons  ?  S'il  a  le  talent  d'en  faii'e  de  jolies  , 
tant  mieux  pour  lui  :  qu'il  s'amuse  à  chanter ,  et  qu'il 
donne  même  aa  public  les  productions  badines  de  son 
loisir  ;  mais  alors  il  faut  qu'il  ne  se  montre  que  comme 
un  poëte  aimable  :  je  ne  veux  voir  en  lui  qu'un  émule 
d'Anacréon  ,  et  non  pas  un  rival  des  Solon  et  des  Ly- 
curgue;  quand  je  lis  les  vers  de  M.  de  Ségur ,  je  n'aime 
point  à  me  le  représenter  avec  son  costume  de  législa- 
teur ,  ou  avec  son  porte-feuille  de  diplomate  ;  c'est  au 
milieu  des  joyeux  héritiers  des  Collé,  des  Piron ,  des 
Favai't ,  que  mon  imagination  le  place  ;  et  s'il  vouloit 
ajouter  quelque  chose  à  son  nom,  qui ,  je  crois ,  suffisoit 
bien  ,  il  falloit  qu'il  intitulât  son  ouvrage  :  Par  M,  de 
Ségur ,  un  des  dîneurs  du  V^audeville. 

Ces  réflexions  paroîti-ont  peut-êti^e  un  peu  sévères  5 
mais  il  est  si  important  de  rétablir  aujourd'hui  l'empire 
des  convenances  I  tout  est  bouleversé ,  confondu  pannl 
nous  :  douze  années  de  révolution  ont  brouillé  toutes 
les  idées.  Nous  ne  saurions  trop  nous  hdter  de  remettre 
chaque  chose  à  sa  place  ;  c'est  ainsi  que  nous  verrons 
l'ordre  renaîtie  dans  toutes  les  relations  sociales  ;  car  il 
n'est  pas  seulement  le  fruit  des  bonnes  lois  ,  et  le  résul- 
tat d'une  sage  ajdministration  :  les  bienséances  ont,  pour 
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ainsi  dire,  leur  législation  à  part,  qui  est  l'ouvrage  de 
l'opinion  publique  perfectionnée;  c'est  elle,  c'est  cette 
opinion  publique  qui  doit  suppléer  à  ce  que  ne  peut 
faii-e  un  gouvernement  dont  les  moyens  ne  sont  pas 
aussi  étendus  que  les  lumières,  et  dont  l'action  rencon- 
tre nécessairement  des  bornes. 

Au  reste,  je  ne  puis  dissimuler  que  les  honneurs  du 
recueil  nuisent  un  peu  aux  poésies  de  M.  de  Ségur  :  l'in- 
dulgence sourit  à  de  petites  chansons ,  qui  brillent  suc- 
cessivement, et  s'éclipsent  dans  des  feuilles  éphémères  , 
et  qu'on  regarde  presque  comme  des  impromptu;  mais 
dès  que  l'auteur  veut  fixer  leur  existence,  on  les  exa- 
miné de  plus  près  :  la  prétention  réveille  la  critique; 
on  n'a  voit  remarqué  qne  les  grâces  de  ces  petits  ou- 
vrages, on  en  remarquera  les  défauts  ;  ils  n'ont  plus  d'ail- 
leurs pour  eux  cet  agrément  de  la  nouveauté  qui  les 
avoit  fait  goûter  :  car  il  y  a  dans  des  productions  si  lé- 
gères, comme  dans  les  fleui's,  quelque  chose  de  fugitif, 
qui  passe  lapidement  ;  elles  se  fanent  vite  ;  elles  ne 
semblent  destinées  à  vivre  que  l'espace  d'un  malin  ;  M.  de 
Ségur  auroit  donc  mieux  entendu ,  ce  me  semble,  les  inté- 
rêts de  sa  gloire  poétique ,  s'il  s'étoit  contenté  de  la  répu- 
tation que  ses  vers  lui  ont  assurée  dans  les  sociétés ,  et  s'il 
n'avoitpas  ambitionné  l'honneur  périlleux  de  l'édition. 

Il  y  a  sans  doute  des  chansons  fort  agréables  parmi 
celles  qu'il  vient  de  publier,  mais  on  en  trouve  aussi  de 
foibles  :  quand  il  s'agit  de  faire  un  volume  ^  on  vide  sou 
porte-feuille;  tout  passe  pêle-mêle;  le  bon,  le  mauvais, 
le  médiocre,  ont  la  même  destinée;  l'objet  est  de  rem- 
plir un  espace  fixe;  je  crois  que  M.  de  Ségiu-  ne  s'est 
pas  montré  assez  sévère  sur  le  choix  de  ses  poésies  ;  et 
s'il  avoit  eu  pour  lui-même  cette  espèce  de  sévérité  dont 
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les  auteurs  parlent  beaucoup,  mais  quMLs  ne  pratiquent 
guère ,  peut-êti'e  le  nombre  des  pièces  conservées  n'au- 
roit-il  pas  suffi  pour  l'épaisseur  requise  de  Vin-octavo  : 
mie  douzaine  de  chansons  charmantes,  trois  ou  quatre 
petites  pièces  fort  jolies ,  et  particulièrement  un  petit 
dialogue  inlilulé  :  VAme  et  le  Corps ,  voilà  tout  ce  qui 
peut  donner  quelque  prix  à  ce  recueil  ;  le  reste  ne  mé- 
ritoit  pas  de  survivre  aux  applaudisseraens  des  sociétés 
de  l'auteur  :  il  pouvoit  se  dispenser  de  publier  ses  Epî- 
tres ,  ses  Allégories ,  ses  Contes  ;  ces  pièces  sont  souvent 
ingénieuses ,  mais ,  en  général ,  la  versification  en  est 
pâle  ,  décolorée  et  même  incorrecte,*  tout  cela  ne  s'é- 
lève point  au-dessus  du  médiocre. 

Le  vrai  talent  de  l'auteur  est  celui  de  tourner  un 
couplet  de  chanson  :  il  a,  dans  ce  genre,  de  la  grâce,  de 
la  facilité,  de  la  vivacité,  du  piquant,  et  cette  portion 
d'art  et  de  bon  sens  qu'exige  Boileau ,  lorsqu'il  dit  : 

Il  faut'  même  en  chansons  du  bon  sens  et  de  l'art. 

Dans  les  recueils  que  la  société  du  P^audepille  -pnhWe 
périodiquement,  les  couplets  de  M.  de  Ségur  l'aîné  et 
ceux  de  M.  son  frère ,  sont  presque  toujours  les  meilleurs  ; 
les  faiseuis  de  piofession ,  les  gens  du  métier ,  ont  peine 
à  soutenu-  la  comparaison  ;  mais  il  y  a  loin  de  là  à  ce 
qui  constitue  le  véritable  poète  ;  et  quand  on  ne  peut 
raisonnablement  se  flatter  d'être  placé  à  coté  de  l'abbé 
de  Voisenon  et  auprès  de  M.  de  Boufflers ,  il  faut  se  con- 
tenter d'être  un  homme  d'esprit ,  et  ne  point  se  piquer 
d'être  un  auteur. 

Quoi  (ju'il  en  soit ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  réflé- 
chir sur  le  caractère  français ,  quand  on  fait  attention 
à  cette  multitude  de  chansons  nées  au  sein  de  la  révola- 
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lion  même  :  le  Vaudeville  n'a  point  cessé,  au  milieu 
des  querelles  et  des  désordres  politiques  ^  de  faire  enten- 
dre sa  voix  et  ses  grelots  5  les  Dîners  du  Caveau,  insti- 
tués dans  un  temps  de  paix ,  ont  reparu  parmi  les  trou- 
bles, et  les  dîneurs  ont  compté  au  nombre  de  leurs 
associés  des  personnes  même  à  qui  l'on  n'auroit  pu  faire 
un  crime  de  montrer  moins  de  gaîté  ;  enfin  ,  parmi  tant 
de  journaux  voués  à  des  discussions  d'intéi'êt  public,  on 
a  vu  paroître ,  tous  les  quinze  jours ,  le  journal  de  ces 
dîners,  véritable  encyclopédie  de  couplets,  qui,  pour 
peu  que  cela  dure,  finira  par  encombrer  les  bibliothè- 
ques des  curieux. 

Cependant  le  peuple  ne  chante  presque  aucune  de 
ces  chansons ,  et  celles  qu'il  chante  sont  détestables  :  on 
diroit  qu'il  ignore  qu'il  existe  à  Paris  un  comité  de 
chansonniers  perpétuellement  en  exercice  ;  il  se  con- 
tente des  Ponts-Neufs  les  plus  grossiers  5  peut-être  les 
chansons  des  dîneurs  sont-elles  trop  fines  et  trop  ingé- 
nieuses pour  lui  ;  car ,  malgré  la  perfectibilité  et  le  pro- 
grès des  lumières  ,  on  ne  doit  pas  s'attendre  qu'une 
certaine  classe  d'hommes  ait  jamais  un  esprit  bien  dé- 
licat ,  ni  un  goût  bien  épuré. 


xxxy. 

Œuvres  choisies  de  Clément  Marot. 

23  septembre. 

Heureux  les  écrivains  qui  viennent  à  piopos!  On 
parle  beaucoup  de  Marot,  mais  on  ne  le  lit  guère  :  il  a 
eu  le  mérite  de  fixer  quelques-uns  des  caractères  de 
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noti'e  langue ,  et  de  lu  mettre  sur  la  voie  de  la  perfec- 
tion; mais  il  l'en  a  laissée  si  loin  encore,  que  son  lan- 
gage, quoi([ue  très  -  supérieur,  à  celui  de  ses  contempo- 
rains ,  a  peu  d'attraits  pour  nous  :  on  ne  sauroit  aimer 
beaucoup  un  style  ,  gracieux  il  est  vrai  ,  mais  dont  les 
grâces  ont  besoin  d'interprète  ;   on  ne  lit  point  avec 
plaisir  ce  qu'on   ne  peut  entendre  sans   dictionnaire  ; 
aussi  les  gens  du  monde  abandonnent-ils  volontiers  aux 
gens  de  lettres  le  soin  de  feuilleter  les  auteurs  du  quin- 
zième siècle.  La  lecture  de  nos  vieux  poètes  est  un  objet 
d'étude  plutôt  qu'une  source  d'amusemens  :  ils  semblent 
appartenir  à  l'érudition ,  qui  fait  des  reclierches ,  encore 
plus  qu'au  goût,  qui  veut  des  jouissances;  on  peut  ob- 
server chez  eux  les  premiers  efforts ,  et ,  si  j'ose  m'ex— 
primer  ainsi,  les  premiers  bégaiemens  d'une  langue  en- 
core au  berceau  :  mais  c'est  à  leurs  heureux  successeurs 
qu'il  étoit  réservé  de  satisfaire  pleinement  l'oreille,  et  de 
charmer  les  sens,  en  contentant  l'esprit  :  c'est  ainsi  que 
l'observateur  studieux  arrête  avec  attention  ses  regards 
sm'  les  informes  ébauches  de  la  peinture  naissante  ,  tan- 
dis que  l'amateur  délicat  repose  les  siens  avec  délices  sur 
les  chefs  -  d'oeuvre  des  Raphaël,  des  Poussin  et  des  David. 
Il  ne  suffit  pas  d'avoir  du  génie  pour  fixer  une  langue  : 
Ronsard,  dont  le  nom  est  presque  un  ridicule  aujour- 
d'hui, étoit  un  homme  d'un  très-grand  talent;  peut- 
être  même  la  nature  avoit-elle  plus  fuit  pour  lui  que  pour 
Marot  qui  le  précéda^  et  pour  Malherbe  qui  le  suivit  : 
je  crois  du  moins  qu'il  étoit  né  avec  une  imagination 
plus  ardente ,  plus  vive ,  plus  riche  ,  plus  poétique  :  s'il 
a  voit  vécu  du  temps  de  Pindare,  ou  du  temps  de  Vir- 
gile ,  il  eut  peut-être  été  un  grand  poëte  grec  ou  un  grand   -f 
poète  latin;  mais  il  fit,  pour  débrouiller  le  chaos  delà 
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langue  fiançaise ,  et  reconnoîlre  la  nature  de  notre 
idiome,  des  eflbrts  d'autant  plus  vains  qu'ils  paiois- 
soient  plus  hardis  ;  chacun  de  ses  pas  l'éloignolt  du  but , 
hors  de  la  véritable  route;  plus  il  avançoit,  plus  il  s'é- 
garoit.  Les  progrès  de  Marot ,  dans  le  genre  familier , 
furent  perdus  pour  lui ,  parce  que  son  génie  l'entraînoit 
vers  un  genre  plus  ëlevé  :  Malherbe  qui  lui  succéda ,  et 
qui  etoit  né  avec  un  esprit  non  moins  sublime  ,  mais 
plus  judicieux  ,  rencontra  ce  qu'il  avoit  inutilement 
cherché.  Ainsi,  dans  la  poésie  la  plus  relevée  comme 
dans  la  plus  simple,  dansFode,  qui  ne  veut  que  des  tours 
nobles  et  des  expressions  magnifiques  ,  comme  dans  le 
conte ,  qui  s'accommode  des  tournures  les  plus  flimi- 
lières  et  des  termes  les  plus  communs ,  le  vrai  caractère 
de  notre  langue  fut  saisi  et  détei'miné  par  deux  hommes 
qui  a  voient  peut-être  moins  de  fécondité  d'invention 
que  Ronsard,  mais  plus  de  jugement,  de  goût  et  de  sa- 
gesse. 

C'est  dans  Marot  et  dans  Malherbe  qu'il  faut  étudier 
le  génie  de  la  langue  française  ;  c'est  dans  leurs  écrits 
qu'on  peut  en  démêler  les  véritables  traits  ;  c'est  là  qu'on 
le  trouve,  pour  ainsi  dire,  dans  toute  sa  naïveté  origi- 
nelle :  il  est  plus  difficile  de  l'observer  dans  les  écrivains  , 
qui ,  depuis ,  ont  porté  la  langue  au  dernier  degré  de 
perfection  ,  et  qui  l'ont  enrichie  des  ornemens  qu'elle 
pouvoit  admettre,  mais  qu'elle  partage  avec  toutes  les 
autres  langues  :  sous  ces  parures  nouvelles ,  et  sous  ces 
fleurs  de  l'art ,  le  caractère  de  sa  physionomie  est  beau- 
coup moins  frappant  :  le  moindre  mérite  des  grands 
écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV,  des  Racine,  des  Boileau, 
des  La  Fontaine,  est  de  respecter  toujours  les  droits  dis- 
tinclils  et  les  principes  fondamentaux  de  celle  langue  _, 
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qu'ils  embellissent  sans  la  dénaturer;  il  est  vrai  que  leurs 
talens  et  leurs  ouviages  ataoient  perdu  beaucoup  de 
leur  éclat  et  de  leur  prix ,  s'ils  s'étoient  éloignés  de  cette 
règle  ;  mais  ils  ont  d'ailleurs  tant  de  perfections  bril- 
lantes qui  se  disputent  nos  hommages ,  que  cette  der- 
nière est  comme  éclipsée  par  les  auties;  c'est  un  devoir 
de  s'asservir  au  génie  de  sa  langue;  mais  ils  vont  bien 
loin  par  delà  le  devoir,  tandis  que  Malherbe  et  Mai^ot 
ne  se  i-ecommandent  guère  que  par  cet  endroit  :  leurs 
fautes  nombreuses ,  et  siatout  celles  de  Malhei'be ,  dans 
lequel  il  est  extrêmement  rare  de  rencontrer  de  suite 
trois  strophes  irréprochables ,  font  mieux  ressortir  en 
eux  ce  mérite  qui  leur  attira  justement  l'admii'ation  de 
lems  contemporains  ,  et  qui  doit  leur  assurer  la  recou- 
noissance  de  la  postérité. 

L'art  d'écrire  est  le  même  dans  tous  les  idiomes  :  les 
mêmes  principes  dirigeoient  Racine  et  Virgile,  Horace 
et  Boileau ,  Massillon  et  Cicéron  ;  Laharpe  et  Quintilien 
dictent  les  mêmes  règles  j  le  bon  sens  ne  varie  point. 
Mais  chaque  langue  a  un  caractère  propre,  et  une  des 
qualités  qui  constituent  le  grand  écrivain,  c'est  la  con- 
formité naturelle  ou  acquise  de  son  génie  avec  celui  de 
sa  langue  :  tel  est  à  la  tête  du  Parnasse  français ,  qui 
peut-être  n'eût  été  qu'un  poète  médiocre  dans  l'ancienne 
Rome  5  tel  nous  a  fait  entendre  les  plus  doux  soi^s  de  la 
poésie  française,  qui  peut-être  eût  blessé  les  oreilles  la- 
tines ,  si  le  destin  l'avoit  fait  naître  dix-huit  cents  ans 
plus  tôt,  et  au  delà  des  Alpes;  tel  a  charmé  les  rives  de 
la  Seine,  qui  peut-être  eût  épouvanté  les  nymphes  du 
Tibre.  Si  J.-B,  Rousseau  eût  écrit  dans  la  langue  de 
Pindare ,  qui  sait,  je  ne  dis  pas  s'il  eût  vaincu  Corine  , 
et  s'il  eût  remporté  le  prix  aux  fêtes  de  Bacchus ,   mais 


202  ANNALES 

s'il  eût  même  obtenu  une  place  parmi  les  lyriques  ?  Si 
La  Fontaine  avoit  été  à  la  place  de  Phèdre,  et  Phèdre  à 
la  place  de  La  Fontaine,  qui  sait  s'ils  jouii^oient  tous  les 
deux  d'une  si  grande  réputation?  En  changeant  d'idiome, 
peut-être  n'eussent  ils  plus  été  reconnoissables ,  comme 
Un  musicien  habile ,  né  avec  le  génie  de  son  art,  pour- 
roit  perdre  tous  ses  moyens ,  et  se  trouver  au-dessous 
de  lui-même  ,  s'il  changeoit  d'instrument  :  donnez  à 
Thimothée  le  violon  de  Rodes ,  et  à  Rodes  la  lyre  de 
Thimothée ,  peut-être  ne  reconnoîtrez-vous  plus  ce  ta- 
lent qui  vous  enchante,  et  celte  magie  qui  vous  trans- 
porte. 

J  en  appelle  à  ceux  qui  se  sont  exercés  dans  l'art  pé- 
nible de  la  traduction  :  ce  sont  les  tortures  qu'ils  ont 
ejjrouvées  que  je  prends  à  témoins;  quelle  différence 
entre  la  langue  latine  et  la  langue  française  !  Je  n'en- 
treprendrai point  de  la  développer  ici  ;  la  supériorité  de 
l'une  de  ces  langues  sur  l'autre  est  visible;  mais  il  ii'en 
est  pas  moins  vrai  que  notre  langue  a  ses  droits  avissi , 
et  que  ,  dans  ses  principes  fondamentaux  et  inviolables , 
elle  ne  le  cède  point  aux  langues  anciennes  :  Horace  vou- 
loit  que  les  écrivains  latins  n'empruntassent  qu'avec  une 
extrême  réserve  les  expressions  elles  tours  delà  langue 
gi'ecque  : 

Et  nocajîctague  nupèr  habebunt  verbajidem  ,  si 
Grœco  Joute  cadant  j  parce  delorta.   .   .   . 

Nos  bons  écrivains ,  si  versés  dans  la  lecture  des  au- 
teurs anciens ,  n'ont  pas  été  moins  prudens ,  ni  moins 
circonspects  dans  leurs  larcins  :  c'est  d'une  main  adroite 
et  légère,  c'est  avec  discernement  et  avec  choix  qu'ils 
dérobent  aux  muses  latines  quelques-uns  de  leurs  plus 
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précieux  ornemeiis.  L'exemple  de  celte  louable  discré- 
tion cessa  bientôt  d'être  suivi  :  vers  le  milieu  de  ce  siècle , 
on  vit  des  écrivains,  recommandablcs  d'ailleurs  parla 
supériorité  de  leurs  talens ,  s'écarter  du  caractère  de 
notre  langue  ,  et,  dusse -je  être  conti-edit,  j'oserai  citer 
les  ouvrages  de  J.-J.  Rousseau  ,  qu'on  seroit  tenté  de 
regarder  comme  de  belles  traductions  de  quelque  phi- 
losophe ancien  ,  faites  par  unliomme  de  génie ,  tant  son 
style  étincelant  de  beautés,  qui  seroient  admirables  dans 
toutes  les  langues ,  a  peu  la  physionomie  française.  Vol- 
taire, dans  sa  prose,  a  bien  mieux  conservé  la  tradition 
de  nos  grands  maîtres  ;  mais  ,  depuis  ,  tout  a  été  en  dé- 
clinant ;  et  cette  passion  du  moment,   qu'on  a  appelée 
Vanglomanie ,  a  consommé  l'œuvre ,  et  a  mis  le  dernier 
sceau  à  la  corruption  de  notre  idiome.  11  ne  nous  reste 
plus  aujourd'hui  qu'à  exhorter  les  auteurs  à  rechercher 
et  à  recueillir  les  derniers  restes  de  l'ancienne  tradition , 
à  étudier  leur  langue  dans  les  écrivains  du  siècle  de 
Louis  XIV,  et  à  puiser  même ,  en  remontant  plus  haut, 
dans  les  premières  sources  où  elle  a  commencé  à  s'épu- 
rer. 

Presque  toutes  les  expressions  de  Marot  ont  vieilli  : 
en  quoi  donc  consiste  son  mérite?  Nous  pouvons  à 
peine  le  lire  :  pourquoi  donc  le  regarde-t-on  comme 
un  des  créateurs  de  notre  langue?  C'est  que  les  tours 
qu'il  a  trouvés  n'ont  point  vieilli  comme  les  termes 
dont  il  se  sert  :  c'est  par  cette  aisance  des  tournures, 
par  cette  légèreté  et  cette  clarté  des  constructions ,  par 
cette  liaison  nette  et  douce  des  différentes  parties  de  la 
phrase,  par  cette  syntaxe  facile  et  coulante,  qu'il  a  mérité 
d'être  célébré,  depuis  près  de  trois  cents  ans,  comme  un 
homme  de  génie  qui  a  jeté  les  fondemens  de  noire 
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idiome.  La  Fontaine,  qui  l'avoit  pris  pour  modèle,  n'a 
presque  pas  été  plus  loin  dans  cette  partie,  comme 
Rousseau  s'est  enrichi  des  dépouilles  de  Malherbe,  sans 
presque  rien  ajouter  aux  trésors  que  ce  grand  poëte 
avoit  tirés  de  la  mine  qu'il  ouvrit  le  premier. 

J'avoue  que  j'ai  peu  de  regrets  aux  triolets,  aux  ron- 
deaux,  aux  ballades,  aux  virelais  qu'on  n'a  point 
mis  dans  cette  nouvelle  édition  ;  cependant,  ce  sont  des 
genres  qui  appai'tiennent  spécialement  aux  langues  mo- 
dernes :  ce  sont  des  fruits  de  noti'e  crû  :  le  sonnet,  sur- 
tout, est  né  français;  Boileau  n'a  pas  craint  d'avancer 

Qu'un  sonnet  sans  défaut  vaut  seul  un  long  poème. 

Mais  que  veut  dire  cela?  Quoi!  un  sonnet  parfait  sera 
mis  sur  la  même  ligne  que  l'Iliade  et  qaerj^néide!  Un 
sonnet  sans  défaut  vaudra  une  tragédie  de  Racine!  S'il 
en  est  ainsi,  ne  nous  étonnons  plus  des  graves  disputes 
qu'excitèrent  le  sonnet  de  Job  et  celui  d' Uranie;  mais 
je  voudrois  pourtant  que  le  législateur  du  Parnasse  fran- 
çais se  fut  mieux  expliqué.  Au  reste ,  il  a  cru  devoir 
caractériser,  dans  son  A rt poétique ,  la  ballade ,  le  ron- 
deau, le  triolet,  que  nous  regardons  aujouid'hui ,  avec 
assez  de  raison,  comme  de  vains  jeux  d'esprit  à  peine 
au-dessus  de  l'anagramme  et  de  l'acrostiche.  H  semble 
qu'il  auroit  mieux  fait  de  ne  pas  oublier  l'apologue; 
car  si  le  nom  de  Marot  recommandoit  la  ballade ,  celui 
de  La  Fontaine  pouvoit  bien  recommander  \a  fable. 
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XXXVI. 

Des  Éludes  des  enfans ,  par  M.  Rollin. 

25  septembre. 

Il  me  semble  qu'un  des  plus  heureux  effets  de  la  ré- 
volution sera  de  nous  ramener  aux  choses  simples  et 
aux  idées  saines  :  le  spectacle  de  tant  de  systèmes  bril- 
lans ,  que  la  pratique  a  démentis ,  a  dû  réformer  beau- 
coup nos  opinions;  rien  ne  pouvoit  être  plus  fatal  aux 
erreurs  de  tout  genre  :  dix  années  de  tentatives  infruc- 
tueuses et  d'efforts  inutiles  pour  réaliser  les  rêves  d'un 
demi-siècle ,  étoient  les  meilleurs  cours  de  pliilosophie 
que  nous  pussions  faire  :  elles  ont  dissipé  les  ténèbres 
où  s'enveloppoit  l'esprit  sophistique  ;   elles   nous  ont 
montré  la  lumière  ;  elles  nous  ont  appris  à  penser  et  à 
chérir  le  ])on  sens  que  nous  méprisions  :  nous  commen- 
çons à  voii'  que  les  maximes  les  plus  utiles  à  la  société 
ne  sont  ni  des  subtilités  ingénieuses ,  ni  de  pompeuses 
abstractions  :  ki  simplicité ,  la  clarté  forment  en  effet 
leur  caractère;  les  vérités   qu'il  importe  le  plus  aux 
liommes  de  connoître,  sont  à  la  portée  de  tous  ;  il  n'est 
besoin  ni  d'une  grande  profondeur,  ni  d'un  génie  trans' 
cendant  pour  les  saisir;  c'est  de  l'ensembte  de  quelques 
idées,  qui  paroissent  vulgaires,  c'est  du  concours  de 
quelques  principes  simples  que  naissent  les  effets  les  plus 
salutaires  pour  la  morale  comme  pour  la  politique; 
mais  c'est  cette  simplicité  même  qui  les  fait  dédaigner 
de  ceux  qui  se  croient  destinés  à  éclairer  le  genre  hu  - 
main  :  plus  amoureux  de  leur  gloire,  dont  ils  ne  par-* 
lent  pas ,  que  du  bien  général  qu'ils  ont  sans  cesse  à  la 
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bouche ,  ils  ne  courent  qu'après  rexlraordinaire  ;  leur 
wiiique  but  est  de  briller;  éblouir  la  multitude  est  leur 
triomphe;  et  ce  triomphe  dure  jusqu'à  ce  que  l'expé- 
rience, en  dissipant  ces  trompeuses  lueurs,  vienne  mettre 
dans  le  plus  grand  jour  les  dangers  de  ces  faux  systèmes. 

Il  est  naturel  que  les  idées  des  hommes  s'altèrent  à 
la  longue  :  la  mobilité  de  l'esprit  humain  l'entraîne  tou- 
jours en  avant;  son  inconstance  ne  lui  permet  pas  de 
se  fixer  long-temps  dans  les  mêmes  principes;  sa  cu- 
riosité lui  fait  chercher  sans  cesse  quelque  chose  de  nou- 
Teau;  nous  nous  dégoûtons  du  bonheur  même,  et  le 
sort  le  plus  doux ,  pour  peu  qu'il  dure ,  paroît  insipide 
et  fatigant  à  notre  inquiétude.  Faut-il  donc  s'étonner 
que  les  paradoxes  les  plus  insensés  nous  plaisent ,  que 
les  erreui's  les  plus  absurde ^  nous  séduisent,  quand  une 
fois  nous  avons  perdu  le  goût  du  vrai? 

La  philosophie  vint  précisément  nous  saisir  au  mo- 
ment où  nous  étions  rassasiés  des  pures  et  solides  jouis- 
sances :  un  siècle  de  bon  sens,  de  lumières,  dé  félicité 
nous  avolt  préparés  à  goûtei-  ses  maximes  nouvelles; 
les  principes  les  plus  sages  commençoient  à  vieillir;  les 
idées  les  plus  justes  paroissoient  stirannées  :  il  fut  aisé  de 
nous  faù'e  accroire  que  jusque-là  nous  avions  eu  le  mal- 
heur de  ne  pas  savon*  penser;  notre  amour-piopre  se 
persuada  facilement  que  tant  d'écrivains  illustres,  qui 
seront  à  jamais  l'honneur  de  la  patrie ,  n'avoient  été 
que  d'éloquens  déclamateurs ,  que  de  brillans  faiseurs 
de  phrases  :  en  leur  accordant  quelque  talent  pour  oj'- 
ner  leur.i  foibles  idées ,  nous  parvînmes  à  les  regarder  à 
peu  près  comme  des  esprits  stupides  et  serviles,  absolu- 
ment dépourvus  du  don  de  l'invention,  sans  profon- 
deur, sans  finesse,  sans  vivacité;  nous  nous  crûmes 
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au-dessus  d'eux  de  toute  la  distance  qu'il  y  a  de  l'art 
de  bien  penser  à  Fai't  de  bien  écrire  ;  plus  éclairés 
maintenant  et  plus  modestes,  nous  nous  dépouillons 
insensiblement  de  ces  opinions  orgueilleuses  :  à  mesure 
que  les  ouvrages  philosophiques  perdent  de  leur  crédit, 
ceux  du  grand  siècle  sont  remis  en  honneur;  et  les  per- 
sonnes qui  prennent  soin  de  nous  en  donner  de  nou- 
velles éditions ,  ne  font  en  cela  qu'interpréter  et  suivre 
le  goût  du  public. 

Si  l'on  avoit  essayé ,  il  y  a  quelques  années ,  de  re- 
produire  les  écrits  de  Fénélon  et  de  Rollin  sur  l'éduca- 
tion ,  on  eût  passé  pour  revenir  de  l'autre  monde  :  la 
risée  publique  eût  accueilli  les  éditeurs  :  qu'est-ce  que 
Fénélon ,  leur  eût-on  dit  ;  qu'est-ce  que  Rollin ,  en  com- 
paraison d'Helvétius  et  de  Jean-Jacques  Rousseau?  Que 
les  idées  de  ces  anciens  écrivains  eussent  paru  petites  et 
mesquines,  auprès  de  ces  théories  quisembloient  si  pro- 
fondes et  si  merveilleuses  !  Leur  voix  n'eût  pu  se  faii-e 
entendre  au  milieu  du  fracas  philosophique.  Quel  chan- 
gement s'est  opéré  !  quel  triomphe  aussi  glorieux  qu'inat- 
tendu la  droite  raison  a  remporté  sur  l'esprit  d'erreur  ! 
Ces  petits  traités  si  modestes,  si  simples,  éclipsent  au- 
jouid'hui  des  ouvrages  parés  de  tout  l'éclat  du  style , 
de  toute  la  splendeur  de  l'éloquence.  Qu'aïu^oit  dit  l'au- 
teur d'Emile  si,  lorsqu'il  entassoit  tant  de  belles  phra- 
ses ,  pour  couvrir  le  vide  de  ses  paradoxes ,  une  voix 
prophétique  lui  eût  prédit  qu'on  laisseroit  bientôt  ses 
systèmes,  pour  suivre  des  guides  auxquels  il  se  croyoït 
sans  doute  supérieur  ?  Le  précepteur  du  duc  de  Bour- 
gogne et  le  professeur  de  l'Université  ne  se  sont  point 
piqués  en  effet  d'être  inventeurs  en  ce  genre  :  l'un  suit 
sans  prétention  Quintilien  ;   l'autre  puise  toutes  ses 
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maximes  dans  le  simple  bon  sens  ;  et  tous  deux  ils  ne 
font  que  donner  à  des  véritës  anciennes  la  sanction  de 
leur  nom  et  la  recommandation  de  leur  autorité  :  ce  ne 
soilt  pas  des  raisonneurs  abstraits;  ils  pailent  d'après 
l'expérience  ;  ils  ne  cherchent  pas  à  séduii-e  par  les  char- 
mes du  style  ;  ils  ne  prennent  pas  un  ton  d'inspirés  5  ils 
n'ont  recours  ni  à  l'emphase ,  ni  à  la  déclamation ,  ni 
aux  descriptions  brillantes,  ni  aux  mouvemens  oratoi- 
res; ils  ne  font  pas  un  roman  sur  l'éducation,  au  lieu 
de  faire  un  traité;  et  toutefois  on  les  préfère  au  plus  in- 
génieux des  sophistes,  au  plus  séduisant  des  novateurs! 
O  philoso^jhie ,  qu'êtes- vous  devenue?  o  perfectibilité, 
ne  seriez-vous  qu'im  pompeux  mensonge? 

Long-temps  avant  RoUin  et  Fénélon,  on  avoit  tout 
dit  sui"  l'esprit  des  enfans  et  sur  la  manière  de  les  con- 
duire :  l'auteur  des  Institutions  de  V Orateur  est  le  vé- 
ritable législateur  des  études  modernes;  le  livre  de  Quin- 
tilien  ne  laissoit  plus  que  des  applications  à  faire;  la  ma- 
tière est  épuisée  dans  cet  excellent  ouvrage  :  qu'est-ce 
donc  que  Fénélon  et  Rollin  auroient  pu  inventer  de 
nouveau  sur  ce  sujet?  Ils  ont  eu  la  sagesse  de  se  ren- 
fermer dans  le  cercle  des  idées  trouvées  avant  eux  :  ce 
qui  fut  vrai,  il  y  a  quinze  cents  ans,  n'a  pas  cessé  de 
l'être j  les  modifications  peuvent  changer;  l'essence  des 
choses  reste  la  même  :  le  nombre  des  vérités  fondamen- 
tales est  très-borné  ;  ce  sont  les  erreurs  que  Ton  multi- 
plie, en  croyant  multiplier  ces  vérités.  Après  les  longues 
ténèbres  de  la  barbarie ,  nous  n'avons  eu  rien  de  mieux 
à  faire  que  de  nous  rapprocher  des  anciens,  et  de  re- 
nouer le  fil  intei'i-ompu  de  nos  communications  avec 
eux  :  c'est  ce  qu'(jnt  pari'ailcmenl  vu  les  grands  écri- 
vains du  siècle  de  Louis  XIV;  ils  ont  reproduit  dans  no- 
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tre  langue ,  ils  ont  fait  revivre  les  idées  anciennes  ense^ 
velies  sous  les  ruines  des  arts  et  des  lettres;  et  ce  que 
nous  avons  encore  de  mieux  à  faire  aujourd'hui ,  c'est 
<le  revenir  à  ces  idées,  et  de  nous  rapprocher  des  grands 
Jioinraesdu  siècle  dernier,  comme  ils  se  sont  rappro- 
chés eux-mêmes  des  grands  hommes  de  l'antiquité. 

Je  sais  qu'il  est  encore  des  gens  qui  croient  avoir  le 
privilège  exclusif  de  la  pensée;  mais  s'ils  vouloient  bien 
prendre  la  peine  de  définir  ce  mot,  ils  verroient  qu'ils  n'ont 
en  effet  que  le  privilège  de  l'erreur,  de  l'extravagance  et 
de  l'obscurité  :  sans  cesse  guindés  dans  les  hauteurs  de 
la  métaphysique,  et  perdus  dans  las  sombres  brouillards 
de  l'abstraction ,  ces  lycophrons  modernes  n'ont  jamais 
réflécliisur  les  maximes  simples  et  naturelles,  qui  sont 
l'objet  de  leur  dédain  ;  ils  seroient  fort  étonnés  si  on  leur 
montroit  qu'elles  ne  sont  pour  eux  que  des  mots  qu'ils 
ne  comprennent  pas  :  ingénieux  et  féconds,  lorsqu'il 
s'agit  d'imaginer  et  de  développer  des  sophismes,  si ,  par 
hasard  ,  une  lueur  de  raison  les  ramène  dans  le  chemin 
de  la  vérité,  leur  marche  perd  son  assurance ,  ils  chan- 
cellent, ils  ne  peuvent  avancer;  ces  écrivains  brillans 
qui  couvrent  de  subtilités  des  multitudes  de  pages ,  ne 
seroient  pas  capables  d'écrire  une  page  de  bon  sens;  ce 
qui  pix)uve  qu'en  ce  genre  ils  sont  dépourvus  d'idées, 
parce  qu'ils  n'ont  jamais  cru  devoir  méditer  sur  des  prin- 
cipes qu'ils  se  sont  hâtés  de  mépriser  comme  indignes  de 
leur  génie  :  ces  principes ,  en  effet ,  sont  dans  la  mémoire 
et  dans  la  bouche  de  tout  le  monde ,  et  bien  peu  de  gens 
en  connoissent  la  force  et  en  ont  approfondi  le  sens, 
niulti  sciunt^  pauci  intelligunt;  il  y  a  aujourd'hui 
beaucoup  d'hommes  d'esprit  qui  creusent  les  abimes  de 
l'idéologie,  et  qui  sont  étrangers  aux  notions  du  sens 
1.  li 
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commun,  semblables  à  ces  maUiemaliciens  sublimes, 
moins  rares  peut-êlre  qu'on  ne  pense,  qui  calculent  les 
courbes  les  plus  franscendanles  de  la  géométrie,  et  qui 
ignorent  les  règles  les  plus  nécessaires  de  l'arithmétiqiie. 
RoUin,  que  nos  philosopbes  estiment  peu,  et  au- 
quel pouilant  l'ancien  gouvernement  crut  devoir  ériger 
ime  statue ,  est  éminemment  un  homme  de  bon  sens  : 
malgré  les  reproches    de   crédulité   et    de   bonhomie 
qu'on  a  si  souvent  répétés,  j'ose  affirmer  que  nous 
avons  peu  d'écrivains  aussi  judicieux;  Voltaire,  qui 
Voyoit  juste,  quand  ses  yeux  n'étoient  pas  troublés  par 
la  passion,  a  reconnu  son  mérite,  et  l'a  placé  dans  son 
Temple  du  Goût,  assez  près  des  plus  gi'ands  hommes  : 

Non  loin  de  là  Kollin  dictoit 
Quelques  leçons  à  la  jeuness'e, 
Et  quoiqu'en  robe  on  l'ecoutoHj 
Chose  assez  rare  à  son  espèee. 

Le  Traité  des  Etudes  est  sans  contredit  un  des 
îneilleurs  livres  que  nous  ayons  ;  c'est  le  fruit  de  qua- 
rante années  d'expéiience;  c'est  un  des  monumens  des 
temps  modernes.  Le  petit  ouvrage  que  nous  annonçons 
est  beaucoup  moins  connu;  mais  il  est  peut-êti-e  encore 
d'une  utilité  plus  étendue  :  de  nouvelles  institutions  ont 
remplacé  l'antique  université  de  Paris ,  et  les  lois  que 
Rollin  lui  dicta  ,  ressemblent  maintenant  à  celles  de  Ly- 
curgue  et  à  celles  de  Solon;  elles  appartiennent  au  passé; 
mais  il  y  aura  toujours  des  familles ,  et  le  Traité  des 
Etudes  des  enfajis  doit  être  le  manuel  des  pères  dans 
tous  les  temps  :  après  avoir  erré  sur  les  tristes  ruines 
de  sa  chère  république,  l'ombre  de  Rollin  vient  se  con- 
soler au  sein  des  foyers  domestiques,  où  sa  voix  peut 
encore  se  faire  entendre. 
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XXXVII. 
Satire  de  M.  Joseph  Despaze. 

3  octobre. 

Je  ne  sais  trop  pourquoi  l'on  s'est  déchaîné  si  vio- 
lemmenl ,  dans  ce  siècle  bizan'e ,  contre  la  poésie  sati- 
rique :  ceux  de  nos  écrivains  qui  proscrîvoient  ce 
genre  avec  le  plus  d'emportement ,  en  donnoient  eux- 
mêmes  l'exemple  avec  le  moins  de  retenue  :  Voltaire, 
qui  traitoit  la  satire  de  crime  et  d'attentat,  a  fait  lui 
seul  plus  de  satires  que  tous  ses  contemporains  ensem- 
ble :  en  prose ,  eu  vers ,  dans  ses  pamphlets ,  sur  le  théâ- 
tre .  il  attaquoit  sans  réserve  tout  ce  qui  pouvoit  allumer 
sa  l)ile  ;  h-s  trois  quarts  de  l'immense  recueil  de  ses 
oeuvres  ne  sont  qu'un  dictionnaii-e  d'injures  ,  qu'une 
encvclopédie  de  diati-ibes  mille  fois  plus  amères  que 
toutes  les  satires  d'Hoi'ace ,  de  Juvénal ,  de  Régnier  et 
de  Boileau.  Il  est  vrai  que  jDresque  toutes  ces  produc- 
tions de  sa  fureur  paroiîsoient  anonymes,  et  que  dans 
ce  grand  nombie  d'ouvi'ages  infectés  du  fiel  le  plus  vi- 
ruhnl .  aucun  ne  porte  le  titre  de  satire,  discrétion 
qui  mérite  assurément  d'être  remarquée  :  l'auteur 
croyoit  sans  doute  faire  assez  pour  ses  principes  ,  en 
rejetant  le  nom,  tandis  qu'il  se  permettoit  l'usage  et 
même  l'abus  de  la  chose  ;  car ,  malgré  cette  espèce 
d'hypocrisie  si  conforme  à  son  caractère,  et  si  in- 
digna de  son  beau  génie ,  que  sont ,  en  effet ,  tant 
d'injures  grossières,  tant  de  quohbets  empruntés  aux 
halles ,  tant  de  saixasmes  dictés  par  la  rage  et  pai'  le 
délii-e  ,  tant  de  pamphlets  du  style  de  Diogène  ou  de 
VArétin,  tant  d'accès  de  fiénéaie  confiés  aussitôt  au 
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•papier  et  à  la  presse?  sinon  de  Yminhles  satires ^  en 
supposant  que  ce  nom  ne  soit  pas  encore  trop  doux 
pour  caractériser  les  excès  auxquels  se  portoit  une  hu- 
meur violente ,  sans  règle,  sans  frein ,  sans  ménagement 
et  sans  pudeur. 

On  peut  donc  affirmer  que  jamais  la  licence  du  génie 
satirique  n'a  été  poussée  plus  loin  que  dans  un  temps  où 
la  bonne  compagnie ,  qui  donnoit  le  ton  aux  gens  du 
monde,  où  l'académie  qui  die  toit  des  lois  aux  gens  de 
lettres ,  où  les  écrivains  qui  influoient  le  plus  sur  l'opi- 
nion publique  sembloient  s'étudier  de  concert  à  nous 
en  inspirer  l'horreur  :  chose  étrange  !  ceux  qui  préten- 
doient  que  Boileau  étoit  un  méchant  homme,  et  qui 
poursuivoient  sa  mémoire  parce  qu'il  s'étoit  moqué  des 
comédies  de  Quinault,  de  V Astrale  et  de  V Anneau 
royal ,  ne  cessoleiit  de  lancer  les  traits  les  plus  empoi- 
sonnés contre  les  écrivains  les  plus  respectables  ,    et 
contre  les  objets  les  plus  sacrés;  s'ils  n'avoient  pkis  la 
franchise  de  nommer  les  personnages ,  ils  défiguroient 
leurs  noms  de  manière  qu'ils  paroissoient  plus  ridicules  , 
sans  être  moins  reconnoissables  :  rien  ne  fut  ménagé  , 
tout  fut  en  proie  à  la  rage  des  cyniques  modernes  ;  on 
vit  même  reparoître  la   comédie   i^ Aristophane  ;    la 
scène  fut  déshonorée  par  des  fureurs  indignes  d'un  siècle 
qui  se  piquoit  de  politesse;  et  la  postérité  pourra  croire 
qu'il  n'y  eut  jamais  moins  d'esprit  de  société  qu'à  cette 
époque  ,  où  l'on  se  flattoit  d'avoir  raffiné  sur  toutes  les 
vertus  sociales ,  sur  le  bon  ton  et  le  savoir  vivre. 

Tant  de  désordres  enflammèrent  la  verve  et  dévelop- 
pèrent le  talent  d'un  satirique,  qui  ne  craignit  point  de 
s'avouer  pour  tel  :  la  voix  retentissante  de  Gilbert  s'éleva 
au-dessus  du  bruit  confus  des  cabales  et  des  intrigues 
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plillosophiqucs  5  mais  011  sait  commeiit  il  expia  le  tort 
de  nous  avoir  fait  entendre  quelques-uns  des  accens  de 
Juvénal  :  il  fut  regardé  comme  un  monstre ,  parce  qu'il 
aLtaquoitdes  auteurs  qui  ne  respectoient  rien,  et  s'élevoit 
contre  des  vices  qui  menaçoieni  de  lout  renverser  ;  on 
fuyoit  à  son  aspect  j  ceux  mêmes  dont  il  défendoit 
les  intérêts  et  dont  il  plaidoit  la  cause ,  entraînés  par 
le  torrent ,  se  voyoient  forcés  à  sV^loigner  de  lui  j  il  des- 
cendit jeune  dans  le  tombeau  entre  la  misère  et  l'op- 
probre ;  tant  le  talent  même  et  le  génie  sont  quelquefois 
impuissans  contre  des  préventions  affermies  par  l'or- 
gueil I 

Je  crois  que  la  révolution  qui  nous  a  brouillés  avec 
tant  de  choses  ,  a  dû  nous  réconcilier  un  peu  avec  la 
satire  :  elle  a  banni  cette  fausse  délicatesse  qui  servoit  de 
voile  à  la  perfidie ,  et  cette  hypocrisie  d'humanité  que 
nous  mettions  à  la  place  de  toutes  les  vertus  que  noiis 
n'avions  point  ;  elle  a  renversé  ces  idoles  philosophiques 
devant  lesquelles  il  falloit  plier  le  genou;  elle  a  fait  dis- 
paroître  presque  entièrement  les  partis  qui  divisoient  la 
littérature  :  il  n'existe  plus  aujourd'hui  comme  autre- 
fois une  classe  d'écrivains  qui  veuille  se  réserver  tous 
les  avantages  de  l'attaque  ,  et  interdire  aux  autres  les 
ressources  même  de  la  défense;  les  abus  récens  qui  sont 
nés  parmi  nos  troubles ,  et  qui  se  sont  mêlés  aux  anciens 
vices ,  ne  sont  plus  protégés  et  défendus  par  cette  espèce 
de  religion  et  de  fanatisme  d'un  nouveau  genre  ,  qui 
consaci'oit    autrefois  tous  les  désordres    et  sanctifioit 
toutes  les 'absurdités.  Mais   plus   ces   abus  offrent  une 
matière  riche  et  facile  à  la  plume  du  satirique  ,  pliïs  ils 
semblent  exiger  de  talent  dans  celui  qui  veut  les  signa- 
ler et  les  peindre  :  ici  la  grandeur  du  sujet  accuseroit 
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Irop  visiblement  l'incapacité  de  Técrivain;  il  ne  faut 
point  traiter  foiblement  les  choses  fortes. 

M.  Despaze  est-il  au  niveau  de  son  entreprise?  Son 
1  aient  est-il  égal  à  son  zèle'i^  C'est  une  question  que  le 
public  doit  avoir  déjà  décidée ,  puisque  l'auteur  en  est  à 
sa  cinquième  satire.  Si  cette  nouvelle  pièce  a  quelque 
mérite,  c'est  pai'ticulièrement  celui  du  plan  :  le  tour 
qne  le  poète  a  pris  povu-  amener  les  détails  qu'il  vouloit 
fiire  entrer  dans  son  ouvrage ,  est  assez  heureux  ,  et 
peut  paroître  neuf  :  il  se  propose  de  tracer  une  poétique 
de  la  satire,  et  tourne  tous  ses  préceptes  en  exemples  ; 
c«s  exemples  deviennent  autant  de  petits  cadres  dans 
lesquels  il  renferme  ses  tableaux  et  ses  portraits  :  on 
voit  assez  que  cette  marche  a  un  double  avantage  ;  le 
satirique,  par  ce  moyen,  fait  une  nouvelle  satire,  ce 
qui  est  son  principal  but ,  et  répond  à  la  fois  aux  ob- 
jections des  ennemis  du  genre  qu'il  a  embiassé ,  en  fixant 
ses  limites  et  eu  déterminant  sa  nature.  Il  me  semble 
qu'on  doit  lui  savoir  gré  de  méditer  ainsi  ses  sujets, 
d'autant  plus  qu'il  est  extrêmement  rare  de  trouver 
même  l'apparence  d'un  plan  dans  la  plupart  des  rapso- 
dies poétiques  dont  nous  sommes  inondés  :  nos  auteurs, 
pleins  de  confiance  dans  leur  génie,  et  comptant  sans 
doute  sui"  l'inspiration  qu'ils  croient  avoir  toujours  à 
leurs  ordi'es ,  s'abandonnent  à  je  ne  sais  quelle  espèce 
de  délire ,  qui  n'est  sûrement  pas  le  délire  poétique  ;  ils 
vont  comme  l'instinct  les  conduit,  et  comme  l'elferves- 
cence  du  moment  les  guide  ;  ils  n'ont  que  des  élans  et 
des  boutades ,  et  ils  appellent  cela  de  la  chaleur  et  du 
génie ,  comme  si  le  génie  étoit  essentiellement  déj-égle. 
M.  Despaze  est  plus  sage  :  tout  est  lié  ,  suivi  ,  fondu 
dans  sa  pièce;  tout  s'enchaîne  natiu'ellemenl ,  et  sans 
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cfTort;  les  transitions,  cette  partie  si  difficile  de  l'art 
d'écrire,  et  dont  on  ne  s'embanasse  plus  guère  aujoiu'— 
d'hui ,  sont  ménagées  avec  beaucoup  d'adi-esse  ;  il  ne  lui 
manque  rien  que  le  style ,  que  l'expression  poétique  , 
que  la  verve  :  sa  satire  est  d'un  dissertateur  ingénieux  ; 
elle  n'est  pas  d'un  véritable  poète. 

Sa  versification  est  en  général  assez  pure  et  assez  cor- 
recte; mais  j'aimerois  mieux  qu'elle  eût  un  peu  moins 
d'exactitude ,  et  un  peu  plus  de  mouvement  et  de  nerf; 
ses  couleurs  sont  ternes  et  foibles  ;  il  règne  dans  toute 
la  pièce  une  monotonie  assoupissante  ;  presque  aucun 
trait  qui  pique  et  réveille  le  lecteur;  nul  gi-and  tableau  , 
nulle  peinture  qui  l'attache  et  qui  l'intéresse  ;  nulle 
force,  nulle  vigueur;  tout  se  traîne  et  languit;  cepen- 
dant l'énergie  est  surtout  nécessaire  au  poète  satirique: 
c'est  lui  surtout  qui  doit  buriner  ses  pensées  ;  il  faut  que 
tout  soit  senti  dans  ses  portraits  ;  il  faut  qu'il  n'oublie 
p;is  un  moment  l'effet,  et  qu'il  unisse  toujours  la  fer- 
meté des  touches  à  la  précision  du  trait.  Qu'est-ce  que 
des  vers  tels  que  ceux-ci  : 

Lemercier,  ponr  Ophîs,  vivement  alarmé. 
Cria  comme  un  oison  qu'un  renard  a  plumé. 


Ce  n'est  pas  tout;  Dubost  voulut  punir  l'audace 
D'un  U  qui  dans  mes  vers  d'un  A  surprit  la  place. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  cet  examen  du  style  ;  je 
remarquerai  seulement  que  les  vers  sur  M.  de  Laharpe 
sont  peut-être  les  meilleurs  de  la  pièce  :  il  y  a  quelque 
témérité  à  traiter  xni  pareil  sujet  après  Gilbert,  mais 
I\î.  Despaze  a  réussi ,  et  il  vlQx\  a  que  plus  de  mérite. 

Je  suis  fdclié  qu'il  ait  encadré  dans  ses  hémisliches 
une  foule  de  noms  absolument  inconnus  :  qui  esL-ce  qui 
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a  jamais  entendu  parler  de  MM.  Granié ,  Jouard ,  Mus- 
sin  ,   Favière,  et  de  je  ne  sais  combien  d'autres  au- 
teurs de  cette  espèce?  Il  ne  faut  point  qu'il  se  croie 
autorisé  à  fouiller  tous  les  bourbiers  du  Parnasse  par 
l'exemple  de  Boileau,  qui  mit  aussi  quelques  noms  obs- 
curs dans  ses  satires  :  en  général ,  les  personnages  que 
Despréaux  a  poursuivis  étoient  à  la  tête  de  la  littéra- 
ture ;  Chapelain  ,  qui  se  représente  si  souvent  dans  ses 
vers ,  présidoit  l'académie  française  ;   Cotin  faisoit  les 
délices  des  lycées  du  temps.  Il  étoit  véritablement  utile 
d'attaquer  ces  fauteurs  accrédités  du  mauvais  goût  ;  mais 
à  quoi  sert  de  se  travailler  la  tête  pour  faire  entrer  dans 
une  satire  des  noms  que  personne  ne  connoît ,  pour 
ridiculiser  des  barbouilleurs  dont  on  ne  lit  point  les  ou- 
vrages ?  Je  ne  vois  en  cela  qu'un  moyen  de  plus  pour 
M.  Despaze  de  multiplier  ses  ennemis,  sans  aucun  pro- 
fit pour  les  lettres ,  et  sans  aucun  avantage  pour  ses 
vers.  Espère-t-il  corriger  ces  incorrigibles  écrivailleurs  ? 
Ils  ne  cesseront  point  d'écrire  à  l'insu  du  public  ,  et 
avec  l'admiration  des  lycées.  Croit  -  il  amuser  ses  lec-» 
teurs  à  leurs  dépens  ?  En  ce  cas ,  il  n'a  qu'à  inventer 
des  noms  en  l'air ,  cela  produira  le  même  elfet  j  pour 
moi  j  rien  ne  me  paroît  plus  ennuyeux  que  ces  litanies 
de  misérables  auteurs ,  dont  je  n'ai  pas  la  moindre  idée. 
Un  reproche  plus  grave  qu'on  peut  lui  faire  ,  c'est 
de  chercher  quelquefois   à  ranimer  les  souvenirs  des 
paitis:  il  a  fort  bien  établi  lui-même  la  différence  qui 
existe  enti-e  le  satirique  et  le    délateur;  mais    il   ne 
l'a  peut-être  pas  toujours  assez  bien  observée.  Qu'im-^ 
porle  que  tel  poëte  ait  été  à  Hambourg  dans  lel  iemps  ? 
Est-ce  de  cela  qu'il  faut  parler  dans  une  satire?  Si  ses 
vers  sont  mauvais ,  dites-le  j  s'il  a  des  prétentions  au-^ 
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dessus  de  son  mérite ,  s'il  court  dans  toutes  les  sociétés 
pour  mendier  des  applaudissemens ,  rendez-le  ridicule  , 
et  bornez- vous  là. 

Je  dirai ,  en  terminant ,  à  M.  Despaze  :  Vous  parois- 
sez  avoir  réfléclii  avant  de  rentrer  dans  la  carrière  de  la 
satire  ;  mais  vous  n'avez  point  pensé  à  tout  :  vous  avez 
oublié  d'examiner  les  titres  de  votre  mission;  la  mission 
d'un  poète  satirique  est  dans  son  talent  :  vous  avez  fait 
jusqu'à  présent  cinq  satires  extrêmement  foibles,  JQ 
vous  conseille  de  ne  pas  continuer. 


XXXYIII. 

Pj'ioc  de  poésie  décerné  par  V Institut. 

24  octobre. 

Il  est,  je  pense ,  assez  remarquable  que  l'Institut  na- 
tional n'eût  point  encore  donné  de  prix  de  poésie ,  avant 
celui  qu'il  vient  d'accorder  à  M.  Masson  :  les  poètes  nous 
manquent  -  ils  ?  quand  avons -nous  eu  plus  de  lycées? 
quand  les  sociétés  particulières  ont-elles  retenti  de  plus 
de  pièces  de  vers?  quand  les  journaux  ont-ils  présenté 
plus  {^odes ,  plus  à^épîtres ,  plus  de  contes ,  etc.?  On 
prétend  que  la  révolution  a  été  favorable  à  la  popula- 
tion; mais  c'est  surtout  à  celle  des  rimeurs  :  l'Institut 
n'avoit  qu'à  frapper  du  pied  pour  foire  sortir  de  terre 
des  légions  de  poètes.  Comment  se  fait-il  donc  qu'il  ait 
négligé  si  long-temps  cette  pauvre  poésie ,  tandis  que 
l'éloquence ,  la  métaphysique ,  et  les  sciences  exactes, 
étoient  encouragées  par  des  récompenses?  Étoit-ce  paji' 
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un  sentiment  de  la  dégiadalion  dans  laquelle  est  tombé 
parmi  nous  le  premier  et  le  plus  brillant  des  beaux-arts? 
Je  ne  puis  le  cioire  :  ce  n'est  pas  là  Fopinion  des  gens  de 
lettres  de  l'Institut;  ils  seroient  plutôt  d'un  avis  dii-ec- 
tement  contraire  ;  ils  ne  sont  pas  hommes  à  désespérer 
si  facilement  de  la  république;  mais  d'ailleurs,  quel 
moyen  plus  simple  et  plus  sur  de  faire  refleurir  un  art 
qui  commence  à  languir,  que  d'échauffer  l'émulation  et 
de  provoquer  le  génie  des  artistes  qui  le  cultivent?  Je  ne 
puis  donc  voir,  dans  ce  retard,  qu'une  nouvelle  preuve 
de  l'ascendant  que  la  métapliysi({ue  et  les  sciences  exac- 
tes ont  pris  dans  cette  compagnie  savante;  ascendant  qui 
me  paroît  aussi  naturel  que  dangereux. 

Les  sciences  philosophiques  sont  par  elles-mêmes  plus 
imposantes  que  les  arts  du  goût  et  de  l'imagination  : 
qu'est-ce  qu'un  homme  qui  s'occupe  d'arranger  des 
m.ots ,  de  cadencer  de  belles  phrases ,  de  faire  de  beaux 
vers,  en  comparaison  de  celui  qui  prétend  sonder  tous 
les  secrets  de  la  pensée,  tous  les  mystères  de  V idéologie? 
Qu'est-ce  qu'un  poète  ou  un  orateur,  en  comparaison 
d'un  chimiste,  d'un  naturaliste,  d'un  géomètre,  d'un 
physiologiste,  d'un  botaniste?  Qu'est-ce  que  la  plume 
et  l'écritoire ,  en  comparaison  du  compas ,  du  quart  de 
cercle,  des  cornues,  des  alambics,  des  loupes,  des  her- 
biers, des  télescopes?  La  dispropoition  est  visible  :  le 
nom  de  savant  est  bien  plus  auguste  que  celui  d'homme 
de  lettres  j  et  les  hommes  de  lettres  eux-mêmes ,  quoi- 
qu'ils ne  soient  peut-être  point  les  plus  modestes,  par 
un  penchant  secret ,  sont  toujours  disposés  à  céder  le 
pas  aux  philosophes,  environnés  de  tout  l'appareil  de 
.Ja  science. 

Il  y  a  plus  :  dans  l'InsUtut,  les  savans  ont  encore  Ta- 
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vantage  du  nombre,  et  l'on  sait  que  la  fortune  est  tou- 
jours du  côté  des  gros  bataillons  :  il  faut  un  micros- 
cope pour  apeicevoir  dans  cette  mullilude  de  classes 
toutes  ilévouées  aux  sciences,  la  classe  de  littératiu'e ; 
car  les  liltéra leurs  se  divisent  tout  au  pins  en  grammai- 
riens et  en  rhéteurs  ;  mais  les  divisions  scientifiques 
sont  presque  infinies ,  depuis  l'idéologie  jusqu'à  la  mé- 
ciuiique,  et  depuis  le  calcul  différenciol  jusqu'à  l'anato— 
mie  :  dans  les  séances  publiques,  combien  de  rapports 
de  toutes  couleurs  sur  la  ininéralogie ,  sur  la  géologie , 
sur  V alcali  volatil-fluor,  suv  \esgaz  etsur  les  mophètes , 
avant  qu'on  en  vienne  à  la  petite  pièce  de  vers,  véritable 
denier  de  la  veuve,  et  parfait  emblème  du  rôle  que  la 
littérature  joue  dans  l'Institut  :  toiUes  les  sciences  ont 
entre  elles  beaucoup  plus  de  rapports  qu'elles  nen  ont 
avec  les  belles-lettres;  je  crois  voii' un  petit  peuple  isolé, 
sans  alliés  et  sans  amis ,  menacé  par  dix  peuples  confé— 
déi'és ,  prêts  à  se  partager  sa  dépouille. 

Si  la  classe  de  littérature  pouvoit  opposer  à  ce  déluge 
de  savans ,  des  Racine ,  des  Corneille ,  des  Boileau ,  des 
Voltaire,  la  lutte  ne  seroit  peut-être  point  inégale;  mais 
on  ne  sain'oit  le  dissimuler,  l'Institut  est  composé  de  sa- 
vans du  premier  ordre,  et  de  gens  de  lettres  très-mé- 
diocres ;  c'est  le  combat  des  géans  contre  les  pygmées  : 
cette  compagnie,  sous  le  rapport  des  sciences,  est  la 
plus  illustre  et  la  plus  brillante  de  l'Europe  ;  sous  le  rap- 
port des  lettres ,  elle  ne  s'élève  pas  beaucoup  au-dessus 
du  lycée  JVIarhœuf,  ou  de  la  société  des  Rosati.  L'es- 
pèce à'' ostracisme  anticipé  par*  lequel  on  en  a  exclu 
d'avance  quelques  anciens  membres  de  l'académie  fran- 
çaise, est  la  mesure  la  plus  impolitique  que  pût  dicter 
l'amour-propre  alarmé  :  cette  petite  peuplade  littéiaire. 
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jelée  dans  le  vaste  pays  des  sciences ,  n'est  pas  la  seule 
nation  qu'un  sentiment  de  jalousie  contre  tout  ce  qui 
brille  aura  exposée  aux  plus  grands  dangers. 

Au  reste ,  on  auroit  tort  de  conclure  de  tou  t  ceci ,  que 
je  veux  donner  l'avantage  aux  sciences  sur  les  lettres  : 
s'il  faut  faire  ma  profession  de  foi ,  j'eslime  beaucoup 
plus  un  grand  poète  qu'un  grand  géomètre;  mais  j'é- 
nonce un  fait  incontestable ,  et  je  tire  la  conséquence  de 
ce  laitj  c'est  que  les  savans  étant  en  grande  majorité 
dans  l'Institut ,  s'y  présentant  avec  un  appareil  plus  im- 
posant, y  jouissant  d'une  suj)ériorité  de  mérite  qui 
n'est  que  trop  évidente ,  doivent  nécessairement  y  exer- 
cer la  plus  grande  influence,  comme  dans  le  système  du 
monde  les  corps  les  plus  gros  et  les  plus  puissaus  attirent 
les  plus  foibles  et  les  plus  petits,  et  les  euLi'aînent  dans 
leui-  orbite. 

Cette  influence ,  en  raison  directe  du  nombre  et  du 
mérile,  se  retrouve  également  marquée  dans  les  insti- 
tuts et  les  athénées  des  départemens  :  je  n'en  citerai 
qu'un  seul  exemple  ;  l'atliénée  de  Lyon ,  qui  d'ailleui-s 
compte  parmi  ses  membres  des  littérateurs  très-esti- 
mables, vient  de  proposer  pour  sujet  du  prix  de  poésie, 
la  question  de  savoir  quelle  est  l'mjluence  des  71021— 
veaux  romans  sur  les  mœurs;  question  fort  belle,  mais 
qu'il  faudroit  proposer  tout  au  plus  aux  orateurs ,  et 
qui  ne  sauroit  être  bien  traitée  en  vers.  N'est-il  pas  vi- 
sible que  cette  question  a  été  inspirée  et  dictée  par  l'es- 
prit philosophique  qui  domine  dans  la  société ,  et  que 
cette  société  a  ici  confondu  les  genres  ;  confusion  qui  doit 
nécessairement  être  le  résultat  du  mélange  des  savans  et 
des  philosophes  proprement  dits  avec  les  gens  de  lettres, 
4iUrlout  quand  ces  derniers  forment  le  plus  petit  nom- 
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bre  :  car  enfin,  quoique  le  sujet  soit  proposé  par  une 
classe  parliculière ,  c'est  le  corps  entier  qui  donne  le 
prix^  et  il  est  impossible  que  cette  idée  n'influe  pas  sur 
le  choix  des  matières ,  et  même  sur  la  décision  des  juges 
du  concours  :  il  faut  des  yers  pensés  pour  les  penseurs  ^ 
des  vers  un  peu  métaphysiques  pour  les  idéologues  j  et 
si  Ton  peut  y  faire  entrer  quek[ue  niélaphoi'e  tirée  de  la 
statique  ou  de  la  dinajnique ,  ou  quelque  terme  de  géomé- 
trie et  d'algèbre,  cela  n'en  sera  que  mieux; cela plaii'a  aux 
algébrisles  ;  cela  fera  sourire  les  géomètres  :  c'estainsique 
nous  avons  vu ,  dans  les  derniers  jours  de  l'académie  fran- 
çaise, l'éloquence  et  la  poésie  se  corrompre  et  s'altérer 
delà  manière  la  plus  sensible  par  l'ascendant  que  les  scien- 
ces avoient  pris  dans  cette  illustre  compagnie,  qui  a 
rendu  tant  de  services  à  la  langue  française  et  aux  lettres. 
N'en  doutons  point ,  rien  n'est  plus  redoutable  pour 
l'éloquence  et  la  poésie ,  que  le  trop  grand  ascendant  de5 
sciences;  je  voudrois  pouvoir  développer  cette  vérité 
dans  un  plus  gi'and  détail  :  je  croh'ois  possible  de  la  por- 
ter jusqu'à  l'évidence;  mais  il  me  suffira  de  dire  que 
lorsque  les  sciences  ont  acquis  un  certain  degré  de  per- 
fection ,  et  sont  parvenues  à  obtenir  la  première  place 
dans  l'estime  des  hommes,  les  orateurs  et  les  poètes  qui 
ne  veulent  point  paroître  au-dessous  de  leur  siècle ,  et 
qui  sont  surtout  avides  de  gloire ,  ambitionnent  la  répu- 
tation de  savans.  Qu'ai'rive-t-il  de  là?  Ce  qui  arrive  : 
c'est  qu'au  lieu  des  oinemens  que  le  goût  approuve ,  et 
que  fournit  la  nature,  ils  vont  chercher  leurs  beautés 
dans  une  étude  superficielle  des  sciences ,  et  dans  le  fa- 
tras obscm*  et  barbai-e  des  nomenclatures  scientifiques; 
plus  ils  emploient  de  ces  termes  que  le  vulgaire  ignore, 
plus  ils  se  croient  profonds  ;  et  jjIus  ils  corrompent  leur 
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art,  plus  ils  croient  le  perfectionner  :  ainsi  Thomas  hé- 
rissoil  son  style  de  mots  cmpi-untcs  à  la  géométrie,  à 
l'algèbre,  à  la  physique,  à  la  chimie,  pom^  plaire  aux 
savans  et  aux  mathématiciens  de  l'académie  française , 
t?t  pour  se  conformer  au  goût  de  son  temps.  Je  n'ignore 
pas  qu'il  3^  a  dans  la  marche  de  l'esprit  humain  une  im- 
pulsion irrésistible;  mais  quand  cette  foi-ce  progressive 
peut  être  nuisible ,  il  faut  au  moins  tâcher  de  retarder 
son  mouvement;  et  il  me  semble  que  l'organisation  ac- 
tuelle des  compagnies  savantes  est  très-pi'opre ,  au  con- 
traire ,  à  l'accélérer. 

En  eflet,  si  cette  fatale  influence  des  sciences  s'est  fait 
sentir,  lorsque  les  chefs  de  la  littérature  formoienl  un 
corps  à  part  ;  si  les  barrières  élevées  entre  les  différentes 
académies  n'ont  pu  préserver  les  lettres  de  celte  espèce 
de  contagion  ,  que  sera-ce  donc  loisque  le  chaos  sera,  pour 
auisi  dire,  organisé  dans  le  sanctuaire  des  arts,  lors([uetous 
les  genres  seront  confondus  au  sein  d'une  anarchie  calcu- 
lée, lorsque  des  géomètres,  des  métaphysiciens,  des 
botanistes  pesant,  en  quelque  sorte,  sur  un  petit  nombre 
de  gens  de  letti'es ,  les  forceront  à  se  taire ,  ou  du 
moins  à  parler  leur  langage?  On  a  vu  des  nations  trans- 
plantées oublier  entièrement  la  langue  de  leur  patrie,  ou 
n'en  plus  conserver,  après  quelques  générations,  que 
des  sons  et  des  accens  à  peine  reconnoissables.  Tel  est  le 
sort  qui  menace  la  classe  de  littérature  dans  le  mélange 
de  l'institut  :  les  gens  de  lettres  chercheront  nécessaii'e- 
ment  à  se  mettre  de  niveau  avec  ceux  qui  sont  en  plus 
grand  nombre  et  plus  honorés  ;  ils  accorderont  la  prélé- 
lence  aux  pièces  de  concours  qui  seront  non  les  meilleu- 
res, mais  les  plus  infectées  du  jargon  scientifique;  les 
roncurrens  rivaliseront  bientôt  à  qui  sera  le  plus  bar- 
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bare;  et  rinslitiit,  avec  ses  bonnes  intentions  contra- 
riées par  un  mauvais  plan ,  finira  par  perdre  entière- 
ment les  lettres  qu'il  ^oudroit  régénérer  : 

Di  j  talem  avertite  pestem  ! 

Si  donc  on  a  véritablement  à  cœur  de  ressusciter  et 
d'encourager  parmi  nous  l'étude  delà  langue  française  , 
la  poésie  et  rélo([uence ,  le  premier  moyen  qu'on  doit 
employer,  c'est  de  former  une  institution  particulière, 
uniquement  consacrée  à  la  littérature  :  l'impulsion  est 
donnée  aux  sciences  ;  elles  fout  tous  les  jours  d'elles- 
mêmes  de  nouveaux  progi'ès,  tandis  que  la  littéiature  se 
dégrade  tous  les  jours;  c'est  elle  surtout  qui  a  besoin 
d'encouragement  et  d'émulation  ;  elle  est  opprimée  dans 
l'Institut  j  c'est  en  lui  rouvrant  un  temple  particulier, 
qu'on  remettra  son  culte  en  honneur.  C'est  elle  qui  doit 
chanter  les  douceurs  de  la  paix  ,  et  immortaliser  les  ex- 
ploits de  la  guerre.  Alexandre,  élevé  par  le  plus  grand 
philosophe  de  son  siècle ,  et  peut-être  de  tous  les  siècles, 
au  milieu  de  l'appareil  des  sciences ,  pleurolt  sui'  le  tom- 
heau  d'Achille,  et  l'appeloit heureux ,  parce qu'Homèie 
l'a  voit  célébré.  O  larmes  à  jamais  honorables  pour  les 
letties  !  Ce  héros  avoit  des  philosophes  à  sa  suite  :  il  en 
rencontroit  sur  tous  ses  pas ,  et  jusque  dans  l'hide  ;  mai.'» 
il  ne  trou  voit  nulle  part  un  Homère. 


224  ANNALES 

XXXIX. 

Lettres  de  madame  de  Sévigné ^  par  M.  l'abbé 
DE  Yauxelles. 

II  novembre. 

On  seroit  tenté  de  croire  qu'il  existe  anjourd'liui  entre 
les  plus  gens  de  bien  et  les  meilleurs  esprits ,  une  espèce 
d'émulation  pour  reproduire  les  ouviages  du  grand 
siècle,  pour  réhabiliter  ces  écrivains  qu'une  orgueilleuse 
philosophie  a  voulu  dégrader ,  et  pour  nous  apprendre 
XI  mieux  sentir  leur  mérite ,  à  luieux  apprécier  leur 
gloire.  C'est ,  en  effet ,  le  seul  moyen  de  nous  consoler 
de  la  stérilité  actuelle  de  notre  littérature,  et  même  de  la 
féconder  de  nouveau ,  si  tous  les  germes  de  la  vie  ne  sont 
pas  encore  étouffés  dans  son  sein  :  nous  ressemblons  à 
ces  imprudens  qui  se  sont  ruinés  dans  les  délices  ,  le 
luxe  et  la  mollesse ,  et  qu'une  meilleure  réflexion  l'amène 
au  champ  de  leurs  pères ,  pour  interroger  la  source  de 
leurs  richesses  primitives,  et  travailler  à  rétablir  leur 
fortune  délabrée  ;  le  trésor  de  la  littérature  ne  présente 
plus  aujourd'hui  qu'un  vide  affreux;  c'est  aux  ouvi^ages 
anciens  qu'il  faut  recourir  pour  le  combler,  et  ce  sont 
ces  mêmes  ouvrages  ,  remis  en  honneur  et  cultivés  avec 
de  nouveaux  soins  ,  qui  pouiTont ,  dans  une  génération 
plus  heureuse  et  plus  sage ,  préparer  et  faire  ëclore  de 
nouveaux  fruits.  Ce  n'est  pas  assurément  qu'il  ne  pa- 
roisse aujourd'hui  autant  et  plus  de  livres  que  jamais  : 
dans  aucun  temps  la  manie  d'écrire  et  d'imprimer  ne 
fut  poussée  plus  loin  ;  mais  quels  livres^  grand  Dieu  1  on 
diroit  que  leurs  auteurs  ne  les  composent  que  pour  mieux 
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prouver  le  besoin  que  nous  avons  d'une  régériéralion 
totale  ;  et  cette  régénéi-ation  nécessaire,  si  elle  est  pos- 
sible encore,  ne  sauroit  être  que  le  résultat  d'un  retour 
sincère  vers  l'étude  réfléchie  des  grands  modèles  :  c'est 
en  apprenant  à  goi\ter ,  à  chérir  les  ouvrages  du  siècle 
de  Loui^  XIV,  que  nous  pourrons  aspirer  encore  à  la 
gloire  des  lettres  ,  tant  il  est  de  la  nature  de  cet  heureux 
siècle  d'étendre  ses  bienfaits  sUr  tous  les  âges  ,  et  d'èli-e 
utile  même  aux  ingi^ats  ! 

11  faut  donc  rendre  grâces  à  l'écrivain  qui ,  après  nous 
avoir  remis  entre  les  mains  un  des  meilleurs  ouvrages 
de  Fénélon ,  vient  encore  de  nous  donner  les  Lettres 
de  madame  de  Sévigné ,  enrichies  de  réflexions  telles 
qu'une  longue  expérience  pouvoit  seule  les  inspirer ,  et 
qu'une  gi-ande  habitude  des  anciens  usages  pouvoit  seule 
en  dicter  l'expression  convenable  :  il  semble  qu'd  ne 
restoit  plus  rien  à  dire  sur  ces  lettres  channantes  ,  si 
souvent  analysées  et  commentées  ;  plusieurs  littérateurs 
du  goût  le  plus  délicat  se  sont  étudiés  à  nous  faire  sen- 
tir toute  rétendue  de  ce  mérite  si  rare  et  si  singulier 
d'une  mère  qui  produit  des  chefs-d'œuvre ,  et  qui  s'im- 
mortalise en  écrivant  à  sa  fille  avec  abandon  ;  à  la  suite 
de  ces  écrivains ,  M.  l'abbé  de  Vauxelles  a  su  faire  encore 
une  ample  et  brillante  récolte  dans  ce  champ  qui  parois- 
soit  entièrement  moissonné;  il  s'étonne  lui-même ,  avec 
cette  politesse  qui  fait  pardonner  les  torts  de  la  supério- 
rité, d'avoir  encore  quelque  o|;)servation  à  placer,  après 
ceux  qui  l'ont  pi'écédé  ;  mais  il  remarque  que  leur  but 
et  le  sien  sont  un  peu  difTérens  ;  on  n'a  voulu  j  usqu'ici 
que  confirmer  à  madame  de  Sévigné  Féloge  d'avoii"  ex- 
cellé dans  le  style  épistolaire  :   «  J'examine  de  plus, 
«  dit-il,  pourquoi  il  lui  fut  donné  d'y  exceller;  on  a 
1.  j5 


; 
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«  prouvé  un  fait  très^vrai  dont  j'essaie  de  développer 
«  les  causes  5  c'est  pour  cela  que  j'ai  observé  sonsièele  y 
«  sa  position ,  ses  amis ,  certaines  opinions  qui  ont  plus 
«  occupé  son  esprit  :  tout  cela  infliie  sur  les  qualités  du 
«  style.  )> 

Et  en  effet ,  tout  est  apprécié ,  tout  est  peint  à  grands 
traits  dans^  cette  excellente  piéface  :  c'est  un  vaste  tableau 
dont  madame  de  Sévigné  n'est  que  la  figure  principale  ^ 
et  qui  présente  à  l'imagination ,  je  dirois  presque  aux 
yeux ,  tout  ce  qui  entouroit  cette  femme  célèbre ,  tout 
ce  qui  avoit  quelque  i apport  avec  son  genre  de  mérite, 
avec  ses  goiits,  ses  inclin:.tions  ,  ses  sentimeus  ,  dans  le 
siècle  le  plus  poli  et  le  plus  brillant  qui  fût  jamais  5 
Balzac  et  VoitUi'e,  d'abord  si  resplendissans,  puis  éclipsés 
ensuite, se  cachent  dans  la  bordure,  et  ne  sont  jugés  qu'en 
passent;  madame  de  Coulanges  ,  distinguée  elle-même 
dans  le  genre  épistolaire ,  et  cousine  de  madame  de  Sé- 
■Vigné  ;  le  finneux  Bussy-Rabutin ,  écrivain  très— pur  et 
médisant  détestable;  M.  de  Coulanges  ,  dont  la  mémoii  e 
a  survécu  assez  long-temps ,  non-seulement  au  siècle  de 
Louis  XIV,  mais  à  la  régence,  et  maintenant  tout-à-fa It 
oublié  5  M.  de  La  EocKefoucault,  dont  la  finesse  concise 
eontrastoit  avec  l'aimable  abandon ,  et  les  épanehemens 
intarissables  de  madame  de  Sévigné  j  madame  de  La 
Fayette,  dont  l'élégance  réservée  ne  formoit  pas  une 
opposition  moins  remarquable  avec  les  élans  et  la  liberté 
de  cette  imagination  si  vive  ,  si  féconde  et  si  variée.  Que 
dirai- je  ?  et  Corbinelli ,  et  le  bon  vieux  abbé  de  Cou- 
langes ,  et  ce  qui  se  passoit  à  l'hôtel  de  Chaulnes  et  à 
l'hôtel  de  Carnavalet,  et  dans  tous  ces  lieux  qu'on  croit 
avoir  habités ,  quand  on  a  lu  les  lettres  de  madame  de 
Sévigné,  comme  Diderot  disoit  qu'il  connoissoit  la  mai- 


tlTTÉRÂIRES,   (iSoi.)  2;?7 

son  des  tîarlowe  :  tout  est  représenté ,  caractérisé  avec 
une  précision  piquante  et  pittoresque ,  accompagné  d'une 
richesse  de  pensées  et  de  réflexions  ^  qui  étonne  et  qui 
cliarme  à  la  fois. 

On  -pense  bien  que  madame  de  Grignan  n'est  pas  ou- 
bliée dans  celte  peinture;  mais  s'il  faut  dire  lîion  opi— 
liiou  ,  je  crois  qu'elle  est  un  peu  trop  sacrifiée  au  désir 
de  £iire  valoir  et  de  faire  ressortir  toutes  les  vertus  de  sai 
mère  :  c'est  peut-être  un  artifice  du  peintre;  mais  cet 
artifice  me  paroît  nuire  à  la  vérité  ;  je  sais  qu'elle  étoit 
itn  peu  guindée  dans  les  hauteurs  de  son  esprit  car- 
tésien ;  qu'elle  s'étoit  faite  la  fille  de  Descartes  ;  qu'elle 
n'estimoit  ni  Virgile  ni  Homère  /  qu'elle  dissertoit  à 
perte  de  vUe  sur  l'indéfectibilité  de  la  matière,  et  les 
négations  non  conuersibles  ;  qu'elle  eut  moins  de  ten- 
dresse dans  te  cœur  et  plus  d'orgueil  dans  l'esprit  que  sa 
mère;  mais  faut-il  pour  cela  mettre  sur  son  compte  tous 
les  défauts  qu'on  peut  remarquer  daris  le  caractère  de 
tnadame  de  Sévigné  ?  Si  celle-ci  s'abandonne  un  peu  à  la 
Jriédtsarice ,  si  elle  s'égaie  sur  les  passe-pieds  bretons  dé 
m.ademoiselIe  de  Kerkaborgne  ;  si  elle  trouve  queri 
Bretagne  îe  prochain  est  drôle  quelquefois ,  surtout 
quand  il  a  dîné  :  si  elle  trace  des  poi'traits  plaisans  de 
r insupportable  mademoiselle  Duplessis ,  l'auteur  fait 
de  tout  cela  un  crime  à  sa  fille  :  c'est  elle  qui  est  essen- 
tiellement médisante ,  et  qui  inspire  ce  goût  à  sa  mère  ; 
les  haines  très-féminines  de  madame  de  Grignan  pàs- 
soient  tout  entières  dans  le  cœm-  de  madame  de  Sé- 
vigné, suivant  l'éditeur  :  d'abord  je  crois  que  c'est  atta- 
êlier  beaucoup  trop  d'importance  à  quelques  petits  ti  aits 
de  raillerie  qui  échapperoient  j  je  pense,  aux  plus  saints , 
s'ils  avoient  autant  d'esprit ,  et  l'esprit  aussi  gai  que  ma- 
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dame  de  Sévign^;  ensuite,  pourquoi  vouloir  reprocher 
à  madame  de  Grignan  le  plaisir  que  pouvoient  lui  causer 
ces  saillies  ingénieuses  ?  elle  se  plaisoit  à  les  lire  comme 
madame  de  Sévigné  à  les  écriie,  sans  que  cela  puisse 
tirer  à  conséquence  ni  contre  l'une  ni  contre  l'autre  :  il 
faut  laisser  aux  éloges  académiques  cette  subtilité  qui" 
ne  veut  trouver  aucun  défaut  dans  le  héros  du  jour,  et 
qui  veut  tout  interpréter. 

11  me  semble  que  les  portraits  de  ces  deux  dames , 
gravés  avi  frontispice  de  cette  nouvelle  édition ,  peuvent 
donner  une  idée  juste  de  leurs  différens  caractères;  leur 
ame  rae  paroît  peinle  dans  leur  physionomie  :  l'une  plus 
ouverte,  plus  franche ,  plus  expansive ;  l'auti'e  plus  con- 
centrée, plus  réfléchie,  plus  repliée  sur  elle-même  :  la 
première ,  plus  vive ,  plus  riante ,  phis  gi-acieuse  à  tous  ; 
l'autre,  plus  froide,  plus  sévère,  et  qvielquefois  dédai- 
gneuse; la  mère  plus  facile  à  condescendre,  la  fille  à 
s'offenser  :  belles  toutes  deux  ;  mais  l'une  d'un  caractère 
de  beauté  qui  plaira  à  tout  le  monde ,  l'autre  d'une  phy- 
sionomie qui  ne  plaira  qu'à  quelques-uns.  On  voit  bien 
que  madame  de  Sévigné  croit  devoir  aimer  sa  fille  sans 
restriction,  et  que  madame  de  Grignan   regarde  cet 
amour  entier  et  sans  réserve  comme  une  dette  ;  sans 
doute ,  le  plus  grand  tort  de  madame  de  Grignan  est  de 
n'avoir  pas  aimé  sa  mère  autant  qu'elle  en  étoit  aimée  ; 
mais  cela  étoit  impossible  ;  et  en  général ,  cette  idée  me 
paroît  avoir  marqué  de  trop  de  prévention  les  jugemens 
de  l'éditeur  sur  madame  de  Grignan  :  c'est  une  tache 
dans  un  tableau ,  d'ailleurs  si  parfait  et  si  pur. 

A  ces  peintures  vainées  à  l'infini  succèdent  quelque- 
fois des  réflexions  neuves  et  profondes  que  l'auteur  tù^e 
du  contraste  qu'offrent  à  ses  regards  les  opinions  dit 
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siècle  actuel,  et  celles  du  dernier  siècle  :  il  se  demande 
si  madame  de  Sévigné  fut  une  femme  passionnée? 
Puis,  il  ajoute  :  «  On  fait  aujourd'hui  beaucoup  de  bruit 
<(  de  ce  mot,  et  l'on  répète  quelquefois  ,  bien  au  long , 
«  que  les  passions  poussent  merveilleusement  les  voi- 
«  les  de  notre  esprit.  Il  est  l'are,  à  mon  avis,  qu'elles 
«  le  fassent  bien  aborder,  et  le  plus  souvent  elles  cau- 
('  sent  son  naufrage.  Il  en  est  une  surtout  dont  on  re- 
«  cherche  curieusement ,  et  quelquefois  assez  ridicule- 
«  ment,  l'influence,  surtout  dans  les  écrivains.  Boileau , 
«  dit-on ,  ne  fut  point  agité  de  celle-là ,  et  on  remar- 
«  que ,  en  souriant ,  qu'il  ne  fut  point  sensible.  Certes  , 
«  il  le  fut  beaucoup  aux  beautés  poétiques ,  et  c'est  pour 
«  cela  que  le  sensible  Racine  le  reconnut  pour  juge  : 
«  ainsi ,  le  plus  sensible  des  hommes  soumit  avec  suc— 
«  ces  son  talent  à  l'homme  qui  l'étoit  le  moins  j  et  il 
«  seroit  assez  bizarre  que  la  passion  lui  ayant  été  si 
<(  nécessaire  pour  produire  ses  chefs-d'œuvi'e ,  son  ami 
«  n'en  ait  eu  nul  besoin  pour  indiquer  la  perfection. 
«  Boileau  prononçoit  sur  cette  passion  ,  comme  Racine 
«  sur  l'ambition  d'Agrippine,  sans  la  ressentir,  et  ce- 
«  lui-ci  dut  beaucoup  plus  à  Euripide,  à  Virgile,  à 
«  Port-Royal  même,  et  à  la  Bible,  qu'à  quelques  ai"- 
«  deurs   passagères   que  lui   inspirèrent   des    femmes. 
«  Quelle  passion ,  je  vous  prie ,  dominoit  La  Fontaine? 
«  qui  dit  si  bien  de  lui-même  '.je  suis  cJiose  légère, 
a  Chaque  vent,  pour  foible  qu'il  fût,  l'emmenoit  tour 
«  à  tour,  et  il  chanta  presque  aussi  bien  Psyché  que 

«  Jean  Lapin  et  le  saint  homme  de  Chat ,   .  . 

«  Pourquoi  donc,  de  notice  temps,  a-t-on  loué,  recom- 
«  mandé,  exagéré  les  passions  avec  un  si  violent  en- 
u.  tljousiasme?  Je  le  dii-ai  avec  le  calme  et  avec  l'inflcxi- 
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4(  bilité  d''un  moraliste  :  c'éloit  pour  s'y  livrer,  et  sou- 
«  veut  pour  les  feindre  ;  tout  amant  a  voulu  être  le  jeune 
«  Tf  erther,  toute  femme  effrénée,  Héloise,  » 

De  .ce  ton  ferme  et  élevé  d'une  morale  sévère  et 
grave ,  il  descend  avec  grâce  et  sans  effort  au  plus  ai- 
mable badinage  :  il  est  tantôt  éloquent ,  tantôt  fami^ 
lier,  et  c'est  cette  variété,  cette  ricliesse  de  nuances,  et 
ce  style  si  ondoyant ,  coinnie  (Jit  Montaigne,  qui  rend 
la  lecture  de  ce  petit  ouvrage  extrêmemerit  agréable. 
L'auteur  se  détourne  souvent  de  sa  route,  et  on  le  suit 
toujours  avec  plaisir,  parce  que  sa  marche,  si  chan- 
geante et  si  diverse ,  n'a  jamais  rien  de  brusque ,  de 
pénible,  ni  de  fatigant;  ce  sont  quelquefois  les  plus  pe- 
tites circonstances  qui  lui  font  naître  les  plus  grandes 
idées  :  madanie  de  Sévigné  étoit  de  la  Bourgogne;  Bos- 
suet  étoit  du  même  pays  ;  aussitôt  voilà  un  rapprocher- 
ment  établi  :  il  compare  madame  de  Sévigné  à  Bossuet  ^ 
et  son  style  s'élève  en  parlant  de  l'éloquence  du  plus 
bloquent  des  hommes  :  «  Qui  mieux  que  l'un,  dit-il, 
«  a  déployé  toute  la  force  et  la  magnificence  qui  peut 
«  accompagner  la  parole?  Mais  voyez  comme  l'autre  a 
«  donné  à  son  style  tous  les  mouvemens  qui  peuvent 
«  exprimer  la  grâce!  Je  dirai  plus,  elle  est  quelquefois 
«  subUme,  par  exemple,  au  sujet  de  la  mort  de  Lou- 
«  vois ,  et  dans  les  louanges  de  Turenne ,  comme  Bos- 
((  suet,  en  retraçant  certains  souyenirs  de  ses  héros,  est 
«  plein  de  tendresse  et  d'une  parfaite  élégance.  Il  me 
«  semble  que  quiconque  est  sensible  à  l'éloquence,  ne 
«  peut  pi'ononcer  le  nom  de  Bossuet  qu'avec  une  sorte 
«  d'étoniiement  respectueux;  mais  celui  de  madame 
«  de  Sévigné  sera  toujours  répélé  avec  charnie.  »  Bien- 
tôt il  la  compare  avec  La  Fontaine  ;  «  Ils  produ isolent 
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<(  chacun  leur  fruit  comme  des  arbres:  il  porta  des  fa— 
«  blés  ,  et  fut  appelé  un  fablier;  elle,  des  lettres,  et  on 
«  n'a  d'elle  que  des  lettres.  « 

C'est  ainsi  que  M.  l'abbé  de  Vauxelles,  à  l'imitation 
du  modèle  qu'il  avoit  sous  les  yeux  en  écrivant,  et 
comme  inspiré  par  l'esprit  même  de  madame  de  Sévi- 
gné,  se  joue  agréablement  de  son  sujet,  toujours  aisé, 
toujours  facile,  et  regagnant  du  côté  de  la  gri4ce,  tout 
ce  qu'il  semble  perdre  du  côlé  de  la  méthode  et  de  l'or- 
dre :  on  peut  lui  appliquer  cette  pensée  si  juste  et  si 
vraie  de  Pascal  :  Quand  on  voit  le  style  naturel ,  on 
est  tout  étonné  et  ravii  car  on  s'attendoit  de  voir  un 
auteur ,  et  on  trouve  un  homme.  Partout  il  converse 
avec  son  lecteur,  comme  madame  de  Sévigné  conver- 
soit  avec  sa  fille  :  la  familiarité  ne  Tabandonne  pas  même 
dans  les  endroits  où  il  prend  l'essor,  et  cette  familiarité 
ressemble  à  celle  de  Bossuet,  quand  il  s'élève  jusque 
dans  les  cieux,  sans  perdre  de  vue  son  auditoire.  Lors- 
que l'auteur  esquisse  des  caractères ,  et  lorsqu'il  trace 
des  pensées ,  c'est  un  mélange  heureux  et  naturel  du 
style  de  La  Rochefoucrailt,  et  de  celui  de  La  Bruyère; 
lorsqu'il  badine,  c'est  à  la  manière  de  La  Fontaine  et 
de  Montaigne ,  et  quelquefois  aussi  sans  s'en  apercevoir, 
et  comme  à  son  insu,  il  emprunte  les  formes  du  style 
de  madame  de  Sévigné,  et  sa  diction  en  devient  uno 
copie  parfaite  et  frappante;  je  n'en  citerai  qu'un  seul 

exemple «  C'est  quand  elle  écrit  à  sa  fille ,  c'est 

«  alors  surtout  qu'elle  a  toutes  les  jouissances ,  toutes 
*(  les  doideurs,  toute  la  prévoyance,  tous  les  souvenii^s, 
«  toutes  les  familiarités  ,  toute  la  noblesse,  et  les  douces 
«<  rêveries ,  et  les  élévations  imprévues  , les giands  traits 
«  de  penaée ,  et  tous  les  genres  d'esprit  à  pi-opos  ;  elle 
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«  n'en  cherche  aucun;  ils  viennent  tous  aider  sa  phirae, 
«  et  la  hâter  sans  que  jamais  elle  se  fatigue.  »  On  ne 
peut  mieux  apprécier  les  lettres  de  madame  de  Séyigné, 
ni  la  peindre  avec  un  style  plus  semblable  au  sien  :  c'est 
son  langage  que  parle  toujours  l'éditeur,  ou  celui  des 
hommes ,  qui  vivoient  de  son  temps ,  et  autour  d'elle. 

J'avoue  qu'après  avoir  lu  ces  réflexions  jusqu'à  l'a- 
vant-dernière page  avec  le  plus  vrai  plaisir,  Je  suis  affligé 
d'une  pensée  désolante  qui  les  termine  :  il  me  semble 
que  l'auteur  veut  trop  faire  de  l'amour  extrêine  que  ma- 
dame de  Sévigné  avoit  pour  sa  fille ,  une  accusation  ;  elle 
périt,  il  est  vrai,  victime  de  cet  amour  de  mère  qui  ne 
connut  jamais  de  bornes,  et  qui  souvent  la  rendit  mal- 
heureuse; mais  les  exemples  d'une  affection  de  ce  genre 
aussi  profonde,  aussi  habituelle,  soni-ils  si  communs 
qu'on  doive  nous  préniunir  contre  ses  dangers?  La  pen-? 
sée  de  M.  l'abbé  de  VauxeUes  est  vi'aie  :  «  L'alïéctiou  la 
«  plus  légitime  a  besoin  de  se  contenir  et  de  se  régler  ; 
«  si  elle  remplit  trop  le  cœur,  il  n'y  suffit  pas;  il  ne 
«  peut  porter  urie  passion  tout  entière,  même  l'amour 
«  maternel.  »  Mais  l'application  est  fausse,  et  la  leçon 
que  l'auteur  en  tij-e  me  paroît  s'éloigner  de  sa  mesure  et 
de  sa  justesse  ordinaire. 

J'ai  beaucoup  cité  ;  j'aurois  cité  davantage,  si  le  cadrç 
de  ce  joqrnal  me  l'avoit  permis  ;  mais  je  ne  puis ,  en 
finissant,  résistera  l'envie  .de  transcrire  encore  le  trait 
suivant  d'une  notice  sur  la  vie  de  madame  de  Sévigné, 
composée  par  le  même  écrivain ,  et  l'un  des  ornemens 
de  cette  nouvelle  édition  :  «  L'annpe  1795  vit  profaner 
«  le  tombeau  de  cette  femme  à  jamais  célèbre;  il  esl  su- 
«  perflu  de  dire  par  quelle  révolution;  c'est  celle  qui 
«  renversa  tout ,  insulta  à  tout ,  lacéra  toutes  les  images; 
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«  toutes  celles  de  cette  antique  famille  furent  mises  en 
«  pièces.  On  «'arrêta  cependant  devant  celle  de  madame 
c<  de  Sévigné;  mais  quand  on  en  vint  aux  tombeaux, 
«  l'inscription  de  son  nom  ne  garantit  pas  son  cercueil; 
«  il  étoit  de  plomb ,  objet  irrésistible  à  la  basse  avidité 
«  de  ces  monstres.  Ils  le  brisèrent.  Ils  furent  étonnés  de 
i<  trouver  son  corps  parfaitement  conservé.  Mais  ce 
«  corps  étoit  paré  d'une  robe  de  soie  et  d'une  ceinture 
«  d'argent.  La  ceinture  pai'ut  un  objet  de  pillage;  la 
«  robe  fut  partagée  en  lambeaux.  On  dit  que  quelques- 
M.  uns  des  témoins  en  emportèrent  par  vénération,  » 
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Séance  d'ouverture  du  Ljcée. 

Discours  cVouvertiire ,  par  M.  de  Fourcroy. — Poème 
inédit ,  de  Bernard.  —  Morceau  sur  Montesquieu, 
par  M.  DE  Laharpe.  ^ — Epître  en  vers ,  par  M.  Vin- 

GÉE. 

26  novembre. 

Le  lycée  ressemble  à  ces  climats  qui  jouissent  pen- 
dant la  moitié  de  l'année  de  la  présence  du  soleil ,  et 
qui,  pendant  le  reste  du  tems,  demeurent  ensevelis 
dans  une  obscurité  profonde  ,  ou  ne  sont  éclaii'és  que 
par  la  foible  lueur  des  étoiles  :  M.  de  Laharpe  est,  pour 
cette  société ,  ce  qu'est  l'astre  du  jour  pour  les  peuples 
qui  habitent  sous  le  cercle  polaire  5  il  la  remplit  de  sa 
luLuière  pendant  six  mois  ,  et,  quand  il  se  retire  ,  elle 
achève  l'année  au  sein  de  la  nuit  la  plus  épaisse  :  c'es.t 
en  vain  que  quelques  petits  rimeurs  ,  sembl:ibles  aiuf 
insectes  phosphoriques ,  vieuneut  y  faire  briller  leuj^ 
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iëlincelles  et  leurs  bluettes  :  il  n'est  plus  question  du  ly- 
cée, quand  M.  de  Laharpe  a  cessé  d'y  paraître;  c'est 
,à  ce  professeur  célèbre ,  à  ce  critique  supérieur  qu'il 
doit  toute  son  illustration,  toiUesa  gloire  et  tout  son  éclat. 

On  devoit  s'attendre  qu'il  prononceroit  cette  année  , 
comme  à  l'ordinaire ,  le  discours  d'ouverture  :  c'est  un 
morceau  d'apparat  qui  appartient  de  di^oit  au  profes- 
seur de  belles-lettres  :  c'est  à  lui  de  semer  de  fleurs  l'en-» 
trée  de  la  carrière;  mais  M,  de  Laharpe  n'a  paiu 
dans  cette  séance  que  comme  simple  lecteur,  entre 
MM.  Fayolle  et  Yigée  ;  c'est  au  style  de  M.  de  Fourcroy 
qu'on  a  confié  le  soin  et  l'honneur  de  l'inauguration  ; 
et  cette  espèce  d'hommage  rendu  à  la  chimie ,  n'a  pas 
semblé  trop  déplacé  dans  un  lieu  où  les  regards  ne  ren-^ 
contrent  de  tous  côtés  que  des  instrumens  de  physique, 
des  machines  électriques  ,  des  récipiens ,  des  creusets , 
des  alambics  ,  et  qui ,  décoré  particulièrement  d'un 
immense  fourneau  ,  ressemble  beaucoup  moins  au 
temple  des  Muses  qu'au  laboratoire  d'un  apothicaire  : 
malheureusement  pour  M.  de  Fourcroy,  il  ne  s'agissoit 
point  de  parler  de  gaz ,  à^acides  et  dépotasse. 

Il  est  impossible  de  disserter  sur  tout  cela  avec  plus 
de  grâce ,  de  facilité  et  d'abondance  que  M.  de  Four^ 
croy  :  ses  cours  doivent  faire  époque  dans  l'histoire  de 
l'enseignement;  peu  de  démonstrateurs  ont  paru  dans 
les  amphithéâtres  avec  autant  de  bonheur  et  de  succès  ; 
nul  n'a  jamais  eu  plus  de  vogue  et  n'a  reçu  plus  d'ap- 
plaudissemens  ;  mais  hors  de  sa  science ,  toute  son  élo- 
quence l'abandonne  ;  on  ne  le  reconnoît  plus  :  j'ai  vu 
ce  parleur  si  vanté  balbutier  péniblement  dans  nos  as- 
semblées politiques,  et  ce  dissertateiu-  intarissable  dans 
sa  chaire  ,  devenir  un  vrai  Lacédémonieu  à  la  tribune, 
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Son  discours  n'est  qu'une  espèce  de  prospectus  sec 
et  maigre,  écrit  d'un  style  très-incorrect,  et  qui  n'a 
pas  même  le  mërite  d'être  fondé  sui-  des  idées  bien 
nettes  :  il  a  mal  rempli  la  tâche  que  lui  avoient  imposée 
les  directeurs  du  lycée;  ils  l'avoient  chargé  de  donner 
un  aperçu  du  plan  qu'ils  ont  suivi  jusqu'à  présent,  et 
il  a  tiMcé  un  modèle  purement   idéal  qui  ne  ressemble 
presqu'en  rien  à  ce  qui  existe  :  c'est  la  manie  des  plii- 
losophes  de  mettre  toujours  leurs  conceptions  à  la  place 
de  la  réalité  j  ils  aiment  à  donner  leurs  rêves  pour  des 
fiiits;  où  M.  de  Fourcroy  a-t-il  pris  que  le  lycée  répu- 
blicain n'a  dû  qu'à  la  constance  de  ses  principes  et  à  ' 
l'iuiiformité  de  sa  méthode  d'être  resté  debout  parmi 
tant  d'insiitutions  qui  ont  été  renversées?  Depuis  quand 
le  lycée  républicain  est-il  une  institution?  Qui  est-ce 
qui  l'a  jamais  considéré  comme  faisant  partie  de  l'ins- 
truction publique?  C'est  sa  nullité  même  qui  Fa  sauvé: 
c'est  parce  qu'il  ne  tenoit  en  rien  à  tout  ce  qui  a  été 
abattu,  qu'il  n'a  pas  été  entraîné  dans  la  ruine  com- 
mune.  Ce,s  exagérations  ont  été  écoutées  comme  elles 
dévoient  l'être,  sans  aucune  marque  d'approbation;  et 
l'assemblée  n'est  sortie  de  l'engourdissement  où  l'avoit 
jetée  un  pareil  discours  ,  que  pour  applaudir  une  pen- 
sée très-juste  qui  s'est  présentée  dans  cet  amas  d'hyper- 
boles et  d'erreurs  :  c'est  que  la  littérature  est  redevable 
au  lycée  du  meilleur  ouvrage  de  critique  que   nous 
ayons;  en  effet,  c'est  là  toute  sa    gloire,   et  elle  est 
encore  assez  belle  :  un  grand  homme  suffit  pour  illus- 
ti^er  le  hameau  qui  lui  a  donné  naissance. 

C'est  une  bonne  fortune  aujourd'lmi  pour  les  socié- 
tés littéraires  ,  quand  elles  peuvent  déterrer  quelque 
lambeau  posthume  d'un  poëme  inédit  :  dans   une  si 
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grande  disette  de  bons  poètes ,  il  est  nécessaire  que  les 
morts  viennent  quelquefois  aider  les  vivans;    mais  il 
est  assez  rare  que  ces  découvertes  précieuses,  dont  on  fait 
ordinairement  tant  de  bruit ,  répondent  au  zèle  des  in- 
vestigateurs ,  et  remplissent  l'attente  du  public  ;  le  mor- 
ceau de  Bernard ,  lu  par  M.  Fayolle,  est  un  de  ces  essais 
que  les  écrivaiîis  doivent  garder  dans  leur  porte-feuille, 
et  qu'on  ne  devroit  jamais  tirer  de  leur  tombeau  j  il  y  a 
de  jolis  vers  dans  ce  poéiue,  comme  on  en  trouve  dans 
tout  ce  qu'a  écrit  l'auteur  de  V^irt  d'aimer ^  on  peut  y 
lemarquer,  peut-être  encore  plus  que  dans  ses  autres 
ouvrages ,  ce  mélange  du  genre  erotique  et  galant  et  du 
genre  héroïque,  qu'il  affecta  dans  presque   toutes  ses 
poésies  :  il  s'élève  quelquefois  ici  au  ton  de  l'ode  pour 
i^descendre  brusquement  au  Ion  du  madrigal;  il  pro- 
fite de  toute  la  licence  des  vers  libres  et  mêlés  qu'il 
emploie,  pour  rompre  à  chaque  instant  la  marche  des 
idées  et  la  mesure  du  jhythme 5  c'est  une  véritable  di- 
thyrambe plutôt  qu'un  poème  régulier.  Rousseau,  dans 
ses  cantates ,  a  donné  le  premier  exemple  de  cette  va- 
riété si  favorable  aux  grands  effets  ;  mais  les  cantates  de 
Rousseau  sont  des  pièces  très-courtes  :  l'application  que 
Bernard  a  essayé  de  faire  de  celte  innovation  à  un 
poème  de  quelque  étendue ,  est  absolument  fausse  et  de 
mauvais   goût.  Ce  morceau   auroit  peut-être  fait  plus 
de  plaisir,  s'il  avoit  été  mieux  secondé  par  le  débit  et 
la  déclamation  du  lecteur  :  il  a  semblé  long ,  et  d'autant 
plus  long  qu'on  altendoit  M.  de  Laharpe. 

n  a  paru  :  j'ai  entendu  dans  le  même  lycée,  il  y  a 
cinq  ans,  la  dissertation  qu'il  a  lue  dans  cette  séance; 
l'auteur  y  a  fait  plusieurs  changeraens  ,  et  Ta  enricliie  de 
nouvelles  réflexions  :  son  but  principal  est  de  prouver 


LITTERAIRES.    (  l8oi.)  25; 

que  Montesquieu  ne  doit  pas  être  confondu  arec  ces 
écrivains  ennemis  de  tout  ordie ,  (jui  ont  usurpé  dans  ce 
siècle  le  nom  depJiilosophes.  La  fonction  du  littérateur 
et  du  critique  sembloit  emprunter  des  ciiconstances 
actuelles  un  nouvel  éclat  et  un  nouveau  caractère  de 
grandeur  :  il  s'est  placé ,  en  quelque  sorte  ,  en  présence 
des  étrangers  que  la  paix  rassemble  à  Paris ,  et  il  a  sup  - 
posé  avec  raison  qu'il  leur  seroit  agréable  d'entendi'C 
parler  d'un  écrivain ,  qui ,  né  Français ,  appartient  ce- 
pendant à  toutes  les  nations  par  l'autorité  de  son  génie: 
j'ai  trouvé,  je  dois  l'avouer ,  cet  exorde  sublime;  mais 
on  diroit  qu'il  est  de  la  destinée  du  sublime  d'être  tou- 
jours ,  par  quelque  endioit ,  voisin  du  ridicule  :  il  n'est 
pas  à  présumer  qu'il  y  eut  déjà  beaucoup  d'étrangers  à  la 
séance  ;  il  faut  leur  donner  le  temps  de  venii",  et  ne  pas 
apostropher,  comme  présens  ,  des  gens  qui  sont  encore 
en  chemin  ;  quelques  mois  plus  tard ,  ce  préambule  eût 
été  aussi  convenable,  qu'il  est  bien  imaginé. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  M.  de  Laharpe  a  jugé  Montes- 
quieu comme  écrivain  et  comme  pliilosophe  ,  avec  cette 
justesse  et  cette  sagacité  qu'on  trouve  dans  les  meilleurs 
morceaux  de  son  Cours  de  Littérature ,  et  dont  on 
n'ose  plus  le  louer,  tant  il  s'est  mis  sous  ce  rapport  au- 
dessus  même  de  la  louange  !  il  a  montré  cet  esprit  su- 
blime qui  se  jouoit  et  s'essayoit  dans  les  peintures  gra- 
cieuses, mais  un  peu  maniérées,  du  Temple  de  Gnide, 
et  qui,  seinhlahle  à  un  aigle  cpii  voltige  dans  un  bo- 
cage,  et  s'y  trouve  trop  à  l'étroit ,  se  prépare  à  s'élever 
jusque  dans  les  cieux ,  et  à  ne  plus  reconnoîlre  d'auti-es 
bornes  que  celles  de  l'espace.  La  pensée,  qiii  étoit  le  ca- 
ractère propre  du  génie  de  l'auteui-,  se  reproduit  trop 
souvent  dans  cet  ouvrage,  au  préjudice  du  sentiment: 
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Montesquieu  analyse  quelquefois  lorsqu'il  faut  peindre, 
et  montre  souvent  de  la  subtilité  lorsqu'il  faudioit  mon- 
trer de  l'imagination.  Les  Lettres  persannes ,  autre 
ouvrage  de  sa  jeimesse,  annonçoient  déjà  les  grxindes 
vues  qu'il  développa  depuis  dans  V Esprit  des  Lois;  mais 
ses  idées  n'a  voient  point  encore  acquis  toute  leur  matu- 
rité; il  ne  cherchoit  point  encore  toute  sa  force  dans  la 
force  de  la  raison  5  sous  les  noms  d' Usbeck  et  de  Rica, 
il  Iiasarda  quelques  paradoxes  dangereux,  et  quelques 
opinions  qui  n'étoient  qu'un  jeu  d'esprit;  il  se  montre 
dans  ce  rorHan  décisif  et  tranchant  ;  il  étoit  jeune.  Il  se' 
m.ontre  dans  ses  autres  ouvrages  e'uxonspect  et  réservé; 
il  étoit  mm'.  Le  livre  intitulé  :  Des  Causes  de  la  gran- 
deur et  de  la  décadence  des  Romains ,  est,  suivant 
M.  de  Laharpe  ,  le  clief-d 'œuvre  de  Montesquieu  ;  c'est- 
ià  que  la  précision  de  son  style  répond  parfaitement  à  la 
justesse  et  à  la  profondeur  de  ses  pensées.  La  Bruyère  et 
La  Rochefoucault  (  le  ci'ilique  auroit  pu  ajouter  Saint- 
Evremout)  lui  avoient  donné  le  modèle  de  cette  conci- 
sion vive  et  piquante  qui  le  caractérise;  ratais  ils  ne 
ï'avoient  appliquée  qu'à  des  idées  usuelles  et  communes , 
auxquelles  elle  donne  un  air  de  nouveauté.  Moniesquietf 
l'adopta  comme  le  langage  propre  de  ses  idées,  et  l'u- 
sage qu'il  en  fit  étoit  d'autant  plus  convenable  y-qu'ayant 
souvent  à  montrer,  dans  une  seule  phrase,  les  consé- 
quences d'une  foule  d'observations,  il'falloit  qu'il  éga- 
lât, par  la  rapidité  et  la  brièveté  du  style,  l'étendue  et 
la  profondeur  de  ses  vues.  Le  critique  a  comparé  cet  ou- 
vrage avec  le  livi'e  de  Tacite  «wr  les  Mœurs  des  Ger-^ 
inains.  Le  sujet  qu'a  traité  Montesquieu  est  bien  auti-e- 
ment  grand  et  inàportant  :  Tacite  ne  se  proposoit  que' 
d'opposer  les  vertus  et  les  usages  d'un  peuple  simple^ 
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J.iborieiix  el  piesque  sauvage ,  aux  mœurs  et  aux  vices 
d'un  peuple  voluptueux,  amolli  et  corrompu;  Montes- 
quieu remonte  aux  sources  de  cette  gi'audeur  des  Ro- 
mains ,  qui  étonnèreut  et  subjuguèrent  le  monde;  et  eiï 
même  temps  qu'il  sondoit  les  principes  de  vie  qui  ani- 
moient  et  développoienl  ce  vaste  corps  ,  il  analysoit  les 
poisons  rongeurs  qui  dévoient  enfin  dissoudre  ce  colosse 
effiayant. 

M.  de  Laliaipe  a  observé  que  le  caractère  de  perfec- 
tion qu'on  remarque  dans  l'ouvrage  sur  les  Causes  de 
la  grandeur  et  de  la  décadence  des  Roinains  _,  ne  pou- 
voit  pas  briller  d'im  éclat  aussi  vif  dans  V Esprit  des 
Lois ^  parce  que  le  sujet,  extrêmement  compliqué, 
n'offroit  point  par  lui-même  un  ensemble  aussi  net; 
mais  il  a  renvoyé  à  l'analyse  que  M.  d'x\lembert  a  faite  de 
ce  dernier  ouvrage ,  ceux  qtii  prétendent  qu'il  manque 
de  plan  ;  il  a  seulement  blâmé  le  trop  grand  nombre  des 
divisions  et  des  chapitres  souvent  morcelés  sans  raison. 
Au  reste ,  il  a  fait  voir  combien  cette  politique  de  Mon- 
tescjuieu,  qui  marche  toujours  à  la  suite  de  l'observa- 
tion, et  qui  s'appuie  toujours  sur  des  faits,  est  supé- 
rieure à  celle  de  ces  sophistes  ,  qui  ne  raisonnent  jamais 
que  sur  des  abstractions  ;  il  a  opposé  l'ouvrage  de  IVlon- 
tesquieu  au  Contrat  social ,  plus  souvent  cité,  quoique 
aussi  mal  interprété  par  beaucoup  de  gens  que  V Esprit 
des  Lois:  Rousseau  présente  le  modèle  d'une  démocralie, 
et  nous  avertit  qu'elle  n'est  faite  que  pour  des  anges  ; 
m<ais  à  quoi  bon  tracer  des  plans  qui  ne  peuvent  conve- 
nir aux  hommes  pour  lesquels  on  écrit ,  et  qu'il  faut 
renvoyer  aux  anges,  qui  n'en  ont  pas  besoin?  C'est  à 
ses  semblables  que  ]\Iontesquieu  s'adresse ,  et  la  mesure 
du  possible  est  toujours  celle  de  ses  vues;  Rousseau 
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clierclie  à  inspirer  le  fanalisme  d'une  perfection  chimé- 
rique ,  qui  porte  le  trouble  dans  les  esprits  et  la  révolte 
dans  les  coeurs  j  Montesquieu  nous  appi'end  à  aimer  les 
lois  de  notre  pays ,  et  c'est  là  ce  qui  lui  méritera ,  dans 
tous  les  siècles ,  une  place  parmi  les  vrais  philosophes. 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  tout  soit  neuf  dans  ce  que 
M.  de  Laharpe  a  dit  de  Montesquieu;  mais  il  imprime 
aux  idées  les  plus  vulgaii'es  le  caractère  d'une  autorité 
supérieure  j  parce  qu'il  s>iit  merveilleusement  séparer  le 
vrai  du  faux,  qui  se  mêle  toujours  plus  ou  moins  aux 
opinions  qui  ont  le  plus  de  cours ,  et  qui  sont  le  plus 
généralement  adoptées  :  c'est  un  grand  épurateur  d'i- 
dées; c'est  à  lui  qu'il  appartient  de  leur  donner  la  mar- 
que et  le  timbre.  Je  ciierois  volontiers  à  certains  litté- 
rateurs qui  disent  quelquefois  de  fort  bonnes  choses  ', 
Faites  dire  celaparM..  de  Laharpe  ! 

M.  Vigée ,  qui  depuis  une  vingtaine  d'années  fait  des 
vers  pour  les  journaux  et  pour  les  almanachs,  et  que  je 
suis  toujours  tenté  de  prendre  pour  un  jeune  homme , 
lui  a  succédé  à  la  tribune;  il  a  lu  une  Èpître  à  une 
daine ,  le  lendemain  de  sa  fête  :  observez  bien  que  ce 
n'est  pas  le  jour  de  sa  fête,  c'est  le  lendemain;  c'est  là 
le  cas  de  s'écrier  :  Ses  titres  ont  toujours  quelque  chose 
de  rare!  Cette  pièce  ressemble  aux  mille  et  une  baga- 
telles qu'on  lit  dans  tous  les  lycées  de  Pai'is  ;  le  fond  des 
idées  est  trivial  ;  la  tournure  des  vers  a  cette  espèce  de 
facilité  qu'on  n'a  pas  grand  peine ,  comme  dit  Rousseau , 
à  donner  à  des  riens  :  mais  M.  Vigée  débite  fort  blcir  ; 
chose  essentielle .' 
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XLI. 

Tableau  des  quatre  parties  du  monde. 

29  novembre. 

La  connoissance  du  globe  que  nous  liabilons ,  et  des 
peuples  qui  couvrent  et  varient  sa   surface  j,  est  sans 
contredit  une   des    sciences  les  plus    dignes    de  tout 
homme  qui  rëfléchit  ;  et  c'est  un  côté  par  lequel  les 
modernes  ,  si  jaloux  de  la  gloire  des  anciens  ,  l'empor- 
tent sur  eux  sans  contestation  :  les  philosophes  de  la 
Grèce  et  de  Rome,  qui  valoient  bien  les  nôtres  à  beau- 
coup d'égards,  étoient  plus  ignorans  sous  ce  rapport  que 
le  moindre  écolier   d'aujourd'hui;    les  sept  sages,  si 
vantés  parleurs  connoissances physiques  ,  connoissolent 
à  peine  cette  étendue  de  pays  qui  forme  maintenant  la 
domination  du  Grand-Turc;  le  reste  de  la  t^rre  étoit 
pour  eux  comme  s'il  n'eût  poiiit  existé.  Les  liaisons  des 
Grecs  avec  les  Perses  répandirent  quelques  nourellGS 
lumières  sur  les  sciences  géograpliiques ,  auxquelles  les 
conquêtes  d'Alexandre  servirent  long-temps  de  limites  5 
les  Romains,  dans  la  suite,  n'allèrent  jamais  aussi  loin 
que  ce  conquérant  vers  les  régions  orientales  ;  et  TElbe 
et  l'Irlande  furent  pour  eux ,   du  coté  du  nord  et  de 
l'occident ,  les  bornes  du  monde  :  il  y  a  là  de  quoi  ins- 
pirer quelque  orgueil  aux  descendans  desWelches  et  des 
Go.lhs. 

Je  ne  sais  cependant  si  nous  avons  le  droit  d'être  bien 

fiers  de  ces  découvertes ,  que  nous  ne  devons  qu'à  im 

hasard  heureux  :  à  quoi  a-t-il  teim  que  le  secret  de  la 

boussole  ne  demeui'ât  enseveli  pour  toujours  dans  les 

1.  iG 
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ténèbres,  d'où  la  fortune  plutôt  que  le  génie  l'a  fait  soi- 
tii'?  C'est  inême  un  miracle,  qu'il  n'y  ait  pas  été  replongé 
avant  qu'on  en  sût  faire  usage  5  l'ignorance  et  la  baibaiie 
en  retai'dèrent  long-temps  l'application  naturelle  ;niais 
enfin  nous  étions  destinés  à  parcourir  et  à  reconnoître 
dans  tous  les  sens  cette  planète  sublunaire  où  la  nature 
nous  à  jetés.  Quel  fruit  en  avons-nous  tiré  ? 

Il  seml)le  que  la  philosophie  moderne  auroit  du  pro- 
fiter beaucoup  du  nouveau  spectacle  et  des  nouvelles  vues 
qui  s'ouvi'oient  devant  elle  :  une  connoissance  plus  ap- 
profondie de  la  nature  de  l'homme  étoit  un  des  résul-*.. 
tats  qu'on  devoit  le  plus  naturellement  attendre  des  dé-- 
couvertes  modernes  ;  mais,  au  lieu  de  donner  naissance 
à  de  nouvelles  vérités ,  elles  n'ont  engendré  que  de  nou- 
vellés  erreurs. 

On  a  voulu  tout  expliquer  par  le  principe  de  Vin-', 
Jluence  des  cVunats  :  on  a  cherché  à  réduire  en  système 
cette  variété  iiifir.ie  d-'S  lois ,  des  coutumes ,  des  mœurs , 
des  Tisages  :  <>}i  s'est  piqué  de  rendre  raison  de  tout  par 
Tin  seul  axiriue  ;  le.i  interprétations  ont  obscurci  les 
choses  qu'on  lAchoit  d'é  lau'cir  ,  et  les  faits  même  ont 
^té  dénaturés  ridiculement,  ou  légèrement  adoptés  par 
des  écrivains  moins  jaloux  de  les  bien  connoilre ,  ou  de 
les  bien  exposer ,  que  de  les  expliquer  ingénieusement. 

On  est  même  allé  plus  loin  :  on  a  prétendu  que  l'état 
sauvage  dans  lequel  on  avoit  trouvé  les  Cannibales  et 
les  Missourjs  étoit  la  condition  qui  convenoit  le  mieux 
à  Hiorame  :  on  a  regardé  tous  les  peuples  qui  goùtoient 
les  douceurs  de  la  société  comme  des  peuples  dénaturés  j 
les  barbares  et  les  sauvages  n'étoient  plus,  aux 3^eux  du 
philosophe  ,  dans  les  forêts  du  Nouveau-Monde ,  mais- 
dans  ces  régions  fortunées  de  l'Eui-ope  où  les  arts ,  les 
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sciences ,  la  saine  morale ,  foiment  entre  les  hommes 
des  nœuds  lont  à  la  fois  si  brilluns  et  si  doux^ 

Mais  si  les  idées  des  plillosoplies  doivent  inspirer  quel- 
que défiance,  les  relations  des  voyageurs  ne  sont  pas 
beaucoup  plus  propres  à  rassui'er  les  esprits;  ils  se  con- 
tredisent les  uns  les  attires  :  il  est  même  rare  qu'ils 
soient  d'accoi^d  avec  eux-mêmes  ;  chacun  a  si  rrianièi-e 
de  voir  pai-ticulière,  et  les  préjugés,  lés  opinions,  \eé 
système^ ,  altèrent  plus  ou  moins  les  faits  auxquels  les 
auteurs  ne  craignent  pas  quelquefois  de  mêler  du  mei- 
Teilleux  pour  donner  plus  d'attraits  à  leurs  narrations  : 
tout  concourut  donc  à  décrier  un  genre  d'ouvrages  où 
le  mensonge  prenoit  trop  aisément  la  place  de  la  vérité 5 
et  la  multitude  même  des  rêlaf  ions  capable  d'effrayer  les 
lecteurs  les  plus  intrépides  ,  et  d'encombrer  les  plus 
vastes  bibliothèques,  porta  le  dégoût  à  son  comble: 
comment  lire ,  en  effet ,  tant  de  volumes,  qui  suffiroient 
pour  occuper  la  vie  entière  d'un  homme  ;  et  surtout 
comment  y  démêler  le  vrai ,  toujours  confondu  avec 
l'erreur  ou  la  fiction?  L'abbé  Prévost,  qu'aucune  entre- 
pi'ise  litléraire,  quelque  hardie  ou  quelque  effrayante 
qu'elle  fût,'  ne  pouvoit  rebuter,  essaya  de  porter  la  lu- 
mière dans  ce  fatras  indigeste,  et  de  resserrer  dans  de 
justes  limites ,  les  verbeuses  divagations  des  voyageurs. 
M.  çle  Laharpea  depuis  abrégé  encore  l'ouvi'age  de  l'abbé 
Prévost. 

Le  tableau  que  nous  arinonçons  peut  être  considéré 
comme  un  abrégé  de  l'abrégé  fait  pai'  M.  de  Laharpe  : 
jl  est  très-court;  mais  l'auteur  paroit  n'avoir  rien  oublié 
d'essentiel  :  il  a  discuté  les  faits  avec  soin,  et  comparé 
les  autorités  avec  exactitude  ;  il  a  porté  l'œil  de  la  cri- 
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tique  dans  cette  rauUilurle  de  volumes  dont  il  présente 

un  extrait  fuit  bien  rédigé. 

Il  est  impossible  que  cet  ou^Tage  ait  le  charme  qu'ont 
naturellement  les  relations  des  voyageui's  :  leurs  aven- 
tures, les  péiils  qu'ils  ont  courus,  l'accueil  qu'ils  ont 
reçu  chez  les  d.fféreiis  peuples;  enfin ,  tout  ce  qu'on  peut 
appeler  la  partie  lomanesque  de  leurs  récits  ne  se  trouve 
point  dans  ce  livre  ;  mais  si  le  plaisir  y  perd  quelque  chose, 
l'instruction  y  gagne  beaucoup  :  des  faits  nets  et  précis , 
dt^gagés  de  toutes  ces  ciiconstances  qui  appartiennent  or- 
duiairement  à  l'imagination  de  ceux  qui  les  racontent, 
une  narration  claire  ,  des  caractèies  bien  tracés ,  des 
peintiu'es  sages  et  vraies ,  peuvent  dédommager  ample- 
ment des  fictions  des  faiseurs  de  voyages  :  en  analysant 
leurs  relations  avec  une  judicieuse  sévérité,  l'auteur  a 
fait  de  leurs  romans  diffus  une  histoire  égilement  ra- 
pide, intéressante  et  instructive. 


XLII. 

La  J^ie  des  Saints  y  édition  de  1801. 

29  novembre. 

La  Vie  des  Saints  !  Annoncer  la  Vie  des  Saints!  Vous 
allez  vous  déshonorer  I  —  Messieurs,  vos  jugemens  sont 
vifs  et  tranchans  :  permettez-nous  de  n'y  plus  souscrire 
qu'à  bon  escient 5  vous  vous  êtes  trompés  quelquefois  : 
si  vos  erreurs  n'ont  point  toiu'ué  au  profit  de  votre  plii- 
losophie,  souffrez  du  moins  qu'elles  soient  utiles  à  notre 
instruction 5  continuez,   si  cela  vous  convient,  à  être 
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tlécisifs;  mais  ne  vous  attendez  plus  à  nous  trouver  si 
dédales. 

Eh  I  pourquoi  n'annoncerions-nous  pas  la  T^ie  des 
Saints?  C'est  le  livre  des  enfuns,  s'écrient-ils,  c'est  le 
manuel  des  bonnes  femmes,  c'est  le  veni  mecum  des 
imbéciles,  des  sots  et  des  fanatiques.  Raisonneurs  su- 
blimes, soyons  un  peu  moins  prodigues  d'épithètes  in- 
jm-ieuses  et  de  sarcasmes  ontrageans  :  je  vous  dis ,  moi, 
que  la  Vie  des  Saints  est  aussi  le  livre  des  philosophes. 
Etrange  assertion  !  venons  à  la  preuve. 

Si  la  philosophie  conslstoit  à  se  renfermer  dans  les 
bornes  étroites  du  moment  fugitif  où  nous  existons,  si 
elle  ne  différoit  point  de  cette  humeur  chagiine  qui 
porte  des  esprits  durs  et  hautains  à  critiquer  amèi'C- 
ment  tout  ce  qui  les  entome,  ou  s'il  falloitla  confondre 
avec  cet  orgueil  qui  nous  fait  prendre  le  faste  de  nos  pen- 
sées pour  la  mesure  de  la  perfection ,  elle  seroit  indigne 
du  beau  nom  qui  la  décore.  Mais  sa  destinée  e^t  plus 
relevée ,  ses  vues  sont  plus  nobles  ,  et  sa  tache  moins 
circonscrite  :  le  vrai  pMlosophe  est  celui  qui  apprend  à 
connoîti'e  les  hommes ,  en  suivant  leur  histoire  dans  tous 
les  siècles  ;  supérieur  aux  préjugés  du  sien ,  il  ne  se  laisse 
dominer  ni  par  les  railleries  des  uns ,  ni  par  l'enthou- 
siasme des  autres;  il  examine,  il  pèse,  il  apprécie  ce 
qu'ils  exaltent  ou  ce  qu'ils  méprisent ,  et  ne  cherche 
que  dans  l'autorité  de  la  raison  la  règle  de  ses  jugemens. 

Ainsi,  tandis  qu'un  étourdi,  qui  se  croit  un  espi-it 
fort,  la  tête  pleine  des  prétendus  bons  mots  de  Voltaire 
et  des  déclamations  délirantes  de  Diderot ,  invective  avec 
aulant  d'ignorance  que  de  passion  ,  contre  ce  qu'il  a[>- 
pelle  superstition,  erreurs,  fanatisme;  le  vrai  sage  re- 
monLe  dans  les  siècles ,  observe  les  événemens ,  intenoge 
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les  faits  ,  et  suivant  la  religion  chrétienne ,  depuis  sa 
source  jusqu'à  nos  jours  ,  la  considère  ,  au  moins , 
comme  le  trait  le  plus  mar()unnt  de  toute  l'histoire  mo- 
derne, si  même  il  ne  la  regarde  pas  comme  la  plus 
grande  merveille  que  présentent  les  fastes  du  genre  hu- 
main. 

Et  quel  spectacle ,  en  effet ,  n'offre  point  à  ses  yeux 
la  révolution  causée  dms  le  monde  par  l'élahlissement 
du  christianisme  ?  du  sein  de  l'ignorance,  de  l'abjection 
et  de  la  pauvreté  sort  et  s'élève  une  doctrine  nouvelle , 
qui  ,   malgré  les  fureurs  de  la  persécution  ,   finit  par 
triompher  de  l'oi'gneil  des  philosophes  et  de  l'autorité 
des  princes.  L'Evangile,  d'abord  objet  de  risée,  rem- 
porte bientôt  sur  les  éci-its  vénérés  des  Plalon  et  des 
Aristote ,  et  la  croix,  instrument  duplus  infâme  supplice , 
orne  la  tête  auguste  des  empereurs;  les  nations  que  le 
nord  vomit  par  torrens,  écrasent  les  Romains  qui  avoient 
tout  sul)jagué  ;  des  barbares  font  la  loi  aux  maîtres  du 
monde ,  et  recomposent,  pour  ainsi  dire,  rEui'ope  dont 
ils  se  disputoient  les  ruines  ;  la  morale  chrétienne  qui 
avo  t  triomphé  de  la  politesse  dédaigneuse  des  peuples 
les  plus  savans  et  les  mieux  civilisés  ,  triomphe  encore 
de  la  férocité  sauvage  de  ces  enfans  de  la  nature  :  elle 
adoucit  levn-  humeur  dure  et  farouche,  amollit  ^i  fléchit 
ces  caractèree  de  fer,  coin  bf^  sous  son  joug  li  tête  su- 
perbe du  Sicambre  intraitable  ,  forme  le  lien  commun 
de  tant  de  peuples,  qvii  n'en  étoient  pas  moins  divers, 
quoique  nous  nous  pi  lisions   à  les  confondre  sous   la 
même  dénomination,  et  devient  le  vériLible  fondement 
de  eette  grande  lépublique  eiiropéenne,  qui,  g<mver— 
née  par  des  rois  dans  .chacune  de  ses  parties,  ma's  lomv 
nant  uutoui  du  même  centre,  reconnut  enfin  pour  son 
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clief  un  foible  prêtre ,  armé  du  seul  nom  de  Dieu.  Il  me 
semble  que  de  pareils  événemens ,  envisages  seulement 
sous  le  rapport  philosoplilque ,  ne  sont  pas  indignes  des 
méditations  de  tout  homme  qui  veut  réfléchir  sur  les 
destinées  de  ses  semblables. 

Poursuivons  :  pendant  qu'une  morale  supérieure  à 
celle  de  FAcadémie  et  du  Portique  s'établit,  un  nouvel 
ordre  de  vertus  se  développe.  Qu'Athènes  vante  son 
Codrus ,  qui  se  dévoue  noblement  pour  le  salut  de  ses 
sujets;  que  Eome  soit  fière  de  son  Scévola,  de  sa  dé- 
lie, de  son  Décius  ;  je  consens  à  admirer  ces  miracles 
du  patriotisme  ;  je  sais  qu'il  y  a  eu  dans  tous  les  temps 
des  mortels  généreux  qui  ont  honoré  l'humanité  ;  mais 
voudra-t-on  comparer  quelques  exemples  d'un  dévoue- 
ment rare  et  sublime  avec  cette  vie  perpétuellement 
dévouée  et  sacrifiée  des  premiers  chrétiens,  toujours 
placés  entre  les  avanies  et  les  tortures,  entre  l'outrage  et 
les  douleurs ,  entre  le  mépris  des  peuples,  et  les  fouets  des 
bourreaux?  Les  Héraclides  menacent  l'Attique,  le  roi 
d'Athènes  s'élance  dans  les  bataillons  ennemis,  et  péril  ; 
un  gouffre  s'ouvre  au  milieu  de  Rome  ,  Décius  s'y  pré- 
cipite; que  la  postérité  leur  applaudisse  dans  tous  les 
siècles;  mais  à  quels  yeux  féroces  le  martyre  des  Ma- 
chabées  n'a-t-il  pas  arraché  des  larmes?  Quel  trait 
aussi  pénétrant  dans  toute  l'histoire  des  païens?  Qui  ne 
remarque  ici  un  caractère  de  supériorité?  Non,  le  pa- 
triotisme ne  se  inontra  jamais  si  touchant  et  si  noble. 

Dites  le  fanatisme,  s'écriera  quelqu'un  I  Sophiste  or- 
gueilleux, appelez  donc  aussi  fanatisme  tout  ce  que 
vous  admirez  le  plus  chez  les  peuples  anciens  :  appelez 
fanatisme  la  constance  de  ces  femmes  de  Sparte,  dont 
Pousseau  a  fait  un  si  grand  éloge ,  parce  qu'elles  se  ré- 
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jouissoient  de  la  mort  de  leurs  fils  tués  au  cliamp  de 
bataille,  et  voyolent,  d'un  œil  sec,  leurs  enfaus  expi- 
rer sous  les  verges  en  l'honneur  de  Diane;  taxez  de  fa- 
natisme les  plus  grands  hommes  de  la  Grèce  et  de  l'Ita- 
lie qui  savoient  souffrir  sans  se  plaindre  et  l'exil  et  la 
mort;  accusez  aussi  de  fanalisme  ces  illustres  victimes 
de  l'honneur,  un  Eustache  de  Saint-Pierre,  un  Bayard, 
mi  chevalier  d'Assas.  Mais  que  dis-je!  c'est  au  conti-aire 
le  christianisme  qui  a  détruit  le  fanatisme  en  possession 
d'ensanglanter  la  terre,  de  tout  temps,  depuis  Agamem- 
non,  qui  sacrifioltsa  fille  en  Aulide,  jusqu'aux  prêtres 
carthaginois  et  aux  druides  qui  unmoloient  des  hom- 
mes à  leurs  barbares  divinités.  Non ,  les  grands  hommes 
que  le  chrétien  honore ,  n'étoient  point  des  fanatiques  : 
ne  cherchons  pas  cà  d('grader  leur  vertu  sublime  par  de 
flétrissantes  dénominations;  gens  sensés,  de  quelque 
opinion  que  vous  soyez  d'ailleurs,  je  vous  en  atteste: 
vous  ne  voyez  en  eux  que  les  premiers  et  les  plus  grands 
de  tous  les  philosophes. 

Certes,  j'aiine  bien  autant  lire  la  F^ie  des  Saints  que 
l'histoire  des  sophistes  de  l'antiquité;  et  l'ouvrage  de 
Ruinard  est  au  moins  aussi  précieux  pour  moi  que 
celui  de  Diogène  Laëice  :  qu'Arislippe ,  Zenon ,  Epi- 
cure  ,  avec  leuj's  inintelligibles  systèmes  et  leurs  intermi- 
nables discours,  me  paroissent  petits  en  comparaison 
de  ces  hommes,  qui,  tous  traçant  une  marche  uniforme 
et  prêchant  un  dogme  invariable,  savoient  donner  à  la 
fois  le  précepte  et  l'exemple,  et  qui  montroient  en  eux 
les  vertus  qu'ils  conseilloient  aux  autres I  Je  sais  que 
quelques-uns  ont  porté,  humainement  parlant,  le  zèle 
de  la  religion  et  l'amour  de  la  perfection  jusqu'à  des 
excès  qui  effarouchent  l'esprit;  mais  encore  est-il  vrai 
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que  la  pliilosopliie  ancienne  est  tombée  dans  des  excès 
non  moins  étranges  :  philosophe  à  la  mode,  tu  te  moques 
de  Siméon  Slillte  sur  sa  colonne j  mais,  dis-moi,  lui 
préférerois-tu  Diogène  dans  son  tonneau  ? 

S'il  est  une  histoire  humiliante  pour  la  raison  hu- 
maine, et  qu'on  doive  véritablement  renvoyer  aux  foi- 
bles  et  aux  unbéciles,  c'est  celle  des  philosophes  an- 
ciens; on  y  ajoutera  peut-être  un  jour  celle  des  philo- 
sophes modei'nes  :  quel  délh-e  perpétuel!  que  de  folies 
accumulées  les  unes  sm*  les  autres!  quelle  insuj)porta- 
ble  affectation  !  quelles  prétentions  ridicules  !  quelle 
morgue  puérile!  quel  charlatanisme  révoltant!  L'un  se 
jette  d:ms  l'Etna  pour  s'immortaliser ,  et  laisse  ses  pan- 
toufles au  pied  de  la  montagne;  l'autre  veut  nous  per- 
suader que  la  goutte  ne  lui  fait  pas  de  mal;  un  troi- 
sième,  qui  vivoit  trois  ou  quatre  siècles  après  Priam, 
nous  assure  qu'il  a  assisté  au  siège  de  Troie;  enfin,  le 
plus  sage  de  tous  prétend  qu'il  a  un  génie  qui  Ipi  parle  à 
l'oreille,  et  qui  lui  donne  certains  conseils  :  je  crois  que 
ce  sont  bien  là  des  contes  d'enfans  ou  de  vieilles  femmes, 
de  véritables  balivernes  indignes  de  l'attention  de  tout 
homme  raisonnable. 

Mais  les  miracles  de  saints?  Eh  bien!  messieurs,  les 
mh'acles?  Il  en  est  sans  doute  qu'une  pieuse  crédulité  a 
imaginés;  mais  que  s'ensuit— il?  Lisez- vous  moins  Plu— 
tarque,  paixe  qu'il  vous  fait  souvent  des  contes  ridi- 
cules? Ne  trouvez-vous  point  des  miracles  dans  Tite- 
Live,  dans  Tacite?  Les  fables  absurdes  d'Hérodote  vous 
empèchent-elles  de  profiter  de  ce  qu'il  y  a  d'intéressant 
et  de  vrai  dans  ses  liistoires?  Vous  avez  lu  et  relu  cent 
fois  la  T^ie  de  Pythagore ,  et  pourtant  vous  y  voyez 
qu'il  a  ressuscité  un  mort;  assurément ,  c'est  là  un  mi- 
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racle;  les  moines  du  moyen  âge.  qui  ont  quelquefois 
corrompu  k  vérité  de  l'histoire  par  de  pieuses  impos- 
tures, étoient  sans  doute  assez  crédules;  mais  c'est  un 
défaut  qu'ils  partagent  avec  les  plus  grands  écrivains  de 
l'antiquilé  :  la  philosophie  du  jour  crie  sans  cesse  à  l'il- 
lusion ,  à  l'erreur,  au  fanatisme;  elle  auroit  eu  plus  beau 
jeu  il  y  a  deux  ou  trois  mille  ans. 

Des  miracles  au  moins  qu'on  ne  contestera  pas,  et 
qui  n'exciteront  point  la  risée,  ce  sont  les  vertus  de  ces 
héros  du  christianisme ,  et  les  services  qu'ils  ont  rendus 
à  l'humanité  :  l'esclavage  domestique  détruit,  les  lettres 
conservées ,  les  moeurs  adoucies  et  formées ,  la  vraie 
morale  prêchée  à  toute  la  terre ,  à  travers  les  fatigues  et 
les  périls,  la  civilisation  étendue  et  perfectionnée,  les 
plus  beaux  exemples  à  côté  des  plus  belles  leçons,  la 
vertu  proclamée  et  pratiquée,  les  secoui-s  de  l'inslrac- 
tion  allant  au-devant  de  l'ignorance,  les  asiles  de  cha- 
rité ouverts  à  la  pauvreté,  l'inlirmité  guérie,  l'enfnice 
allaitée,  voilà  ce  que  nous  leur  devons  :  au  nom  des 
Louis  IX,  des  Charles  Borromée,  des  François-de- 
Sales,  des  Vincent-de-Paulc;,  quel  est  le  cœur  qui  ne  se 
sent  point  ému?  quelle  est  famé  qui  n'est  point  péné- 
trée d'attendrissement  et  de  respect?  qui  ne  seroit  cu- 
rieux de  connoître  la  vie  de  ces  bienfaiteurs  du  genre 
humain? 

Mais ,  si  tant  de  gi-andes  qualités  du  coeur  me  per- 
mettoient  de  songer  aux  talens  de  Fesprit,  je  dirois  à 
ceux  qui  dédaignent  cette  histoire  :  Où  trouvez-vous  un 
orateur  plus  éloquent  que  saint  Jean  Chrysostome,  un 
philosophe  plus  profond  que  saint  Augustin  ?  Quoi  ! 
vous  voulez  connoître  les  détails  de  la  vie  de  Sociate , 
et  vous  négligez  l'histoire  de  l'évêque  d'Hyppone  5  vous 
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suivez  Cicéron  et  D(^mosthènes  dans  leurs  études  ;  a^ous 
désirez  savoir  par  quels  degiés  ils  se  sont  élevés  si  haut ,* 
et  réloquence  d'un  saint  Chrysostome ,  d'un  saint  Ba- 
sile, d'un  saint  Grégoire  de  Nazianze,  d'un  saint  Am- 
Ibro'ise,  ne  vous  engageroit  pas  à  rechercher  les  circons^- 
tances  et  les  détails  de  leur  vie  ?  Quel  est  donc  ce  pré- 
jugé qui  dénature  ainsi  les  choses  ,  et  qui  vous  les  rend 
agréahles  ou  indifférentes ,  suivant  qu'il  s'agit  des  païens 
on  des  chi'étiens?  est-ce  là  ce  qu'on  appelle  philoso- 
phie ? 

J'avoue  que  tout  n'est  pas  également  saillant  dans 
ces  récits  ;   mais  il  y  a  partout  un  certain  charme  qui 
arrête  l'esprit  :    il  y  règne  une  variété  singulière  qui 
prévient  le  dégoût ,  et  si  j'ose  me  servir  de  ce  terme ,  ils 
offrent  une  lecture  non  moins  amusante  qu'instructive. 
Qu'un  autre  rougisse  donc,  s'il  veut,  de  lire  la  F7e  des 
Saints ,  pour  moi ,  je  suis  au-dessus  d'une  telle  pudeur  : 
je  saisis  tout  ce  qui  m'intéresse,  et  lorsque  l'utile  se 
trouve  joint  à  l'agi-éahle ,  le  titre  du  livre ,  quelque  ri- 
diculisé qu'il  soit,  ne  sauroit  m'empêcher  de  le  lire  et 
même  de  le  relire.  Mais  je  dois  faire  observer  que  ce 
livre  acquiert  un  nouveau  degré  d'intérêt,  quand  on 
songe  au  temps  dont  nous  soilons,  et  aux  circonstances 
où  nous  sommes  placés  :  tandis  que  le  philosophe  pour- 
suivi ,  comme  le  chrétien ,  par  ceux  qui  confondoient 
tout  dans  leurs  hiconcevables   fureurs  ,   cherchoit  ses 
consolations  el.  ses  vertus  dans  les  écrits  des  Sénèque  et 
des  Épiçtète  ,  c'étoit  dans  les  exemples  des  héros  du 
christianisme  que  vous  puisiez  toute  votre  force ,  prêtres 
infortunés  ,  qui  portez  encore  les  marques  de  la  persé- 
cution ;  c'est  là  que  vous  trouviez  des  modèles  de  cou- 
rage, de  patience,  de  dévouement,  de  toutes  les  dispo- 
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sitions  sublimes  qu'exige  le  malheur  ;  et  c'est  encore  là 
t]ue  vous  apprenez  à  bénir  aujourcriiui  la  miin  puis- 
sante qui  vous  a  retirés  des  terres  de  l'exil  et  des  hor- 
leurs  de  la  mort. 

Oui  ,  sans  doute  ,  l'époque  où  nous  vivons  est  une 
des  plus  grandes  de  l'histoire  du  genre  humain  :  elle 
doit  être  à  jamais  illustre  dans  les  siècles  ;  mais  c'est 
encore  moins  par  ce  continuel  enchaînement  de  vic- 
toires toutes  plus  brillantes  les  unes  que  les  autres,  et 
par  cette  paix  rendue  presque  miraculeusement  k  l'Eu- 
rope étonnée,  au  moment  où  l'on  cessoit  de  l'espérer , 
que  par  le  rétablissement  d'une  religion,  dont  la  ruine 
totale  a  voit  été  jurée  par  ces  autres  Baltazards  et  par  ces 
modernes  Héliodores.  Quel  est  donc  cet  édifice  qu'un 
nouveau  Cyrus  relève  aujourd'hui  contre  tout  espoir  ? 
Quels  sont  ces  deux  conquérans  qui  semblent  agir  de 
concert ,  à  vingt  siècles  l'un  de  l'autre?  Puis-je  dédaigner 
un  culte  que  je  vois  lié  à  de  si  grandes  choses  ?  Puis-je 
mépriser  ces  héros  de  la  religion  et  de  la  vertu ,  dont  les 
premiers  héros  du  siècle  et  de  la  gloire  s'honorent  d'être 
les  défenseurs  et  les  appuis  ? 


XLIII. 

Séance  du  Lycée  du  9  décembre. 
Cours  de  M.  de  Laliarpe. — Fontenelle  et  Lamothe. 

§.  I". 

12  décembre. 

Ce  titre  a  de  quoi  surprendre  :  M.  de  Laharpe  a  déjà 
parlé  de  Lamothe  et  de  Fontenelle  en  cent  endroits  de 
son  Cours  de  Littérature:  ou  trouve  7  dans  les  volume* 
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qu'il  a  publiés,  des  articles  ex-professo  sur  ces  deux 
auteurs.  Comment  se  fait-il  qu'il  revienne  ainsi  sur  ses 
pas?  C'est  qu'il  n'y  a  aucun  ordre  dans  son  ouvrage: 
souvent   il  entame  une  matière,  et  Tabandonne  sans 
l'avoir  traitée  à  fond  ;  il  1 1  reprend  ensuite,  pour  la  trai- 
tei-  sin-  de  nouveaux  frais.  En  vain  répondroit-il  qu'il 
envisage  ici  Lamotlie  et  Fou lenelle comme  auteurs  d'une 
nouvelle  doctrine  littéraire;  qu'il  ne  les  avoit  considérés 
jusqu'à  présent  que  sous  le  rapport  des  divers  génies 
dans  les(|uels  ils  se  so;it  exercés;  qu'il  est  ici  question 
de  Tapprcat-on  qu'ils  ont  faite  les  premiers  de  Tespi  it 
pliilosophique  aux  principes  de   Li  littérature  :  outre 
qu'il  étoit  impossible  qu'en  parlant  de  leurs  oavjages  il 
ne  dît  rien  de  leur  systrnie  ,  pourquoi  nous  présenle-l-il 
cette  année  des  observations  qui  trouvoient  leur  place 
naturelle  dans  le  cours  de  l'année  dernière,  où  il  a  traité 
des  abus  de  l'esprit  pliilosophique.^  Je  conviens  que 
c'est  lia  un  moyen  inf  àllible  pour  multiplier  sans  fin  les 
volumes,  et  pour  faire  durei*  éternellement  un  couis 
qui,  de  cette  manière,  ne  peut  jamais  tarir;  mais  rien 
n'est  aussi  plus  propre  à  jeter  des  nuages  dans  l'esprit 
des  disciples  :  moi-même  qui  redouble  ma  classe  cette 
année,  et  qui  suis  vétéran  ,  jVi  d';  la  peiiïe  à  suivre  le 
professeur  dans  ses  divagations  :  il  est  vrai  qu'il  y  a  au 
lycée   des   écoliers  encore  plus  anciens  que  moi,  qui 
ne  me  paroissent  pas  s'apercevoir  de  ce  défaut  de  mé- 
thode; ils  drvorent  courageusement  \^s  redites  et  les 
répétitions  ;  quelque  changement  dans  la  forme  leur  en 
impose  aisément  sur  le  fond  :  ils  ressemblent  à  ces  gens 
à  qui  l'on  avoit  servi  le  même  mets  à  dillérentes  sauces, 
êl  qui  se  flattoient  d'avoir  assisté  au  festin  le  plus  varié 
qu'ils  eussent  jamais  vu. 
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C'est  un  des  avantages  les  plus  précieux  de  ces  sortes 
de  cours,  que  l'on  n'avance  jamais,  et  qu'on  reste  tou- 
jours au  même  point  :  ces  lectures  rapides  entrent  par 
une  oreille  et  sortent  par  l'autre  j  l'année  <remuite  on 
ne  se  souvient  plus  de  ce  qu'on  a  entendu  l'année  pré- 
cédente ;  le  professeur  peut  presque  sans  inconvénient 
répéter  ce  qu'il  a  déjà  dit  ;  il  est  assuré  de  trouver  des 
auditeurs  tout  neii£s ,  parmi  ceux  mêmes  qui  l'ont  suivi 
le  plus  constamment  :  je  m'amuse  quelquefois  à  consi- 
dérer certaines  figures  que  i'ai  vues  au  lycée  de  temps 
immémorial  ;  c'est  toujours  le  même  mouvement  d'ad- 
mii'ation  lorsque  le  professeur  paroît;  la  même  atten- 
tion lorsqu'il  ouvre  la  boiiclie  ;  la  même  expression 
d'extase  lorsqu'il  élève  le  Ion  ;  le  même  regard  fixe  et 
immobile;  la  même  crainte  de  perdre  une  t>eule  parole; 
je  me  dis  alors  :  Ces  personnes-là  ,  qui  peut-êtie  depuis 
dix  ans  n'ont  pas  manqué  une  seule  leçon  de  M.  de  La- 
liarpe ,  sont  sans  doute  terriblement  fortes  sur  les  prin- 
cipes de  la  littérature!  Mais  je  suis  bien  sur  pourtant  de 
les  retrouver  encore  l'année  qui  vient  dans  la  même 
attitude  :  ce  sont  des  hommes  qui  passent  leur  vie  à  faire 
leurs  classes,  et  qui  les  recommencent  toujours,  pour 
ne  les- finir  jamais.  Vraiment,  je  ne  vois  puS  poui-quoi 
M.  de Laliaipe  se  feroit  un  scrupule,  non-seulement  de 
leur  répéter  ce  qu'il  a  déjà  dil ,  mais  de  leur  lire  encore 
ce  qu'il  a  déjà  imprimé. 

L'amour  excessif  de  la  littérature  est  ordinairement 
joint  à  l'excessive  mollesse  :  plus  les  livres  sont  com- 
muns et  plus  les  lecteurs  deviennent  rares  ;  la  plupart 
de  ces  hommes  épris  de  la  passion  des  letti'es ,  n'ont  pas 
la  force  de  lire  :  il  iaut  qu«-  Li  voix  d'un  profe:jseur  porte 


LITTÉRAIRES.    (l8oi.)  2S^\ 

doucement  à  leur  oreille  l'instruction  ou  même  le  plaisiv 
qu'ils  ne  peuvent  plus  chercher  dans  la  lecliu'e  : 

Currilvr  ad  vocem  jucunclam  et  Carmen  amicce 
Thebaïdos^  lœtamJecU  cùm  Stacius  urbem  ^ 
Promisilejue  diem. 

Les  grands  seigneurs  avoient  autrefois  des  lecteurs  en 
litre,  qui  les  dispensoient  de  la  peine  d^ouvrir  un  livre 
lorsque  l'ennui  les  forçoit  de  recourir  à  cette  ressource  ; 
aujouid'hui  nous  avons  tous  des  lecteurs  dans  les  lycées; 
si  le  nombre  de  ces  merveilleux  étaWissemens  s'accroît 
encore,  je  ne  sais  trop  ce  que  deviendra  l'imprimerie. 
On  a  remarqué  quelque  paît  que  l'augmentation  du 
nombre  des  traiteurs,  à  Paris,  annonçoit  un  relâche- 
ment dans  les  mœurs ,  les  progrès  du  célibat ,  et  la  cor- 
ruption des  familles 5  je  crois  qu'on  peut  observer  quel- 
que chose  de  semblable  dans  la  multiplication  de  ces 
auberges  littéraires  qui  s'ouvrent  de  tous  cotés  :  elles  an-*n 
noncentle  relâchement  des  études  particulières ,  l'anéan- 
tissement de  toute  instruction  véritable,  et  couvrent, 
sous  des  dehors  pompeux  et  brdlans ,  les  honteux  pro- 
grès de  la  barbarie. 

L'établissement  de  ces  académies  nouvelles  tient  à 
l'histoire  de  nos  mœurs  :  le  lycée  est  un  chapitre  du 
tableau  de  Paris;  il  n'est  pas  inutile  de  le  faire  connoitre: 
il  y  a  des  gens  qui ,  je  crois ,  y  passent  leur  vie  ;  on  les  y 
trouve  à  toutes  les  heures  du  jour,  tantôt  dormant  au- 
près du  feu  dans  le  grand  salon  ,  tantôt  parcourant  les 
journaux  dans  le  cabinet  de  lecture  ;  car  le  local  de  ce 
temple  des  Muses  est  li^ès- vaste,  el  je  n'ai  pas  besoin  de 
dire  que  toutes  les  pièces  de  l'appartement  sont  plus  ou 
moins  décorées  de  meubles  scientifiques  :  entrez  -  vous 
dans  le  saloa  ?  une  machine  que  vous  apercevez  au  pla- 
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fond,  TOUS  indique  la  direction  du  vent  ;  c'est  une  gi- 
rouette intérieure;  et  j'ai  vu  quelquefois  tel  habitué  avoir 
les  yeux  fixés  sur  cette  précieuse  machine  pendant  plus 
d'un  quart  d'heure.  Je  ne  parle  point  des  coquillages  et 
des  métaux  sous  verre,  ni  d'une  belle  tortue  parfaite- 
ment conservée,  qui  se  présente  aux  regards  des  admi- 
rateurs. Dans  le  cabinet  de  lecture,  Tappareil  est  encore 
plus  imposant  :  les  yeux  sont  frappés,  en  entrant,  d'une 
riche  batterie d'itistrumens  de  physique ,  etsurtout  d'un 
énorme  télescope  braqué  sur  son  affût  j  tous  ustensiles 
dont  on  ne  iait  jamais  usage ,  et  qui  ne  sont  là  que  pour 
terrasser  d'élonnement  le  souscripteur  éperdu.  Tout  à 
coup,  un  des  g.irçons  de  service  parcourt  les  différentes 
salles ,  et  crie  d'une  voix  forte  :  M.  de  Fourcroy  est 

arrivé  l La  leçon  de  M.  de  Laharpe  commence  /... 

On  se  pousse ,  on  se  presse  dans  la  chambre  où  se  font  les 
cours,  laquelle  est  encore  plus  scientifiquement  décorée 
que  toutes  les  autres  :  bientôt  on  voit  sortir  le  professeur 
d'une  pièce  interdite  aux  profanes,  à  peu  près  comme 
le  prêtre  de  la  sacristie.  L'oifice  littéraire  commence  ;  et 
quand  on  s'est  bien  rempli  d'ijistruction ,  on  revient  la 
digérer  à  son  aise  dans  les  appartemens ,  où  l'on  trouve 
d'ailleurs  toutes  les  commodités  possibles ,  et  même  tous 
lés  ustensiles  qui  peuvent  servir  à  autre  chose  qu'à  des 
expériences  de  physique;  car  il  ne  manque  rien  au  lycée 
que  des  lits. 

Mais  pendant  que  je  m'amuse  à  faire  l'éloge  de  la 
classe,  je  m'aperçois  que  j'oublie  la  leçoii  du  professeur; 
il  est  vrai  qu'elle  n'a  rien  de  bien  lemarquable  :  M.  de 
Laharpe  a  débuté  par  un  tableau  de  l'esprit  qui  régnoit 
dans  la  littérature  à  l'époque  de  la  régence;  tableau  qu'il 
a  déjà  tracé  dans  son  ou^Tage,  je  ne  sais  combien-dc  fois, 


LITTÉRAIRES.    (iSoi.)  ^bf 

et  qui  d'ailleurs  est  depuis  long-temps  un  lieu  commuii 
de  critique  :  il  a  peint  cette  conspiration  de  quelques 
écriyains  ,  qui ,  désespérant  d'atteindre  à  la  gloire  des 
gi^ands  poètes  du  siècle  précédent,  se  liguèrent  contre  la 
poésie  :  il  a  développé  les  progrès  de  cette  conspiration , 
qui  s'étendit  de  proche  en  proche  J  ce  qui  lui  a  donné 
lieu  de  répéter  ce  qu'il  atoit  dit  précisément  dan?  la 
dernière  séance  sur  Montesquieu  y  qui  traitoit  de  fous 
tous  les  poètes ,  excepté  les  poètes  dramatiques  j  et  ce 
qu'il  a  déjà  imprimé  sur  Buffon,  qui  critiquoit  les  vers 
de  Racine  ;  et  sur  Duclos ,  qui  disoit  ^  en  parlant  des  beaux 
vers  :  Cela  est  beau  comme  de  la  prose  !  et  sur  Con— 
dillac ,  qui  analysa  si  ridiculement  quelques  vers  de 
Boileau  :  j'attache  sans  doute  beaucoup  de  prix  aux  pa- 
roles de  M.  de  Laliarpe  ;  mais  ce  qui  est  dit  est  dit ,  et 
je  n'aime  point  à  l'entendre  répéter. 

Le  reste  delà  leçon  est  un  véritable  plaidoyer  en  forme 
pour  la  poésie  contre  son  plus  grand  déliacteur ,  La— 
mothe  :  l'avocat  des  Muses  a  pulvérisé  les  sophismes  de 
son  adversaire  avec  celte  logique  vigoureuse  qui  le  dis- 
tingue ,  et  qu'il  aime  à  déployer  :  car  il  n'est  point  de  ces 
hommes  dont  parle  Horace,  qui  quelquefois  ne  mon- 
trent leur  force  qu'à  demi  j  et  qui  se  jouent  de  ce  qu'ils 
pourroient  écraser  : 

Interdian  parcentis  viribus  atque 

E xtenuantis  eas  consulta. 

H  ne  sait  sacrifier  aucun  de  ses  avantages  :  il  tombe 
avec  roideui-  sur  tout  ce  qui  lui  résiste.  Au  reste,  nous 
n'avons  eu  aujourd'hui  que  la  moitié  de  la  plaidoù^ie  J 
Foutenelle  a  obtenu  l'ajournement  à  huitaine. 


1. 


^l 
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§.   IL 

19  décembrp. 

Dar.s  la  dernière  séance,  M.  de  Laharpe  a  convaincu 
Lamollie  du  crime  de  lèse-poésie  au  premier  chef;  dan& 
celle-ci,  il  a  repondu  à  un  plaidoyer  de  Fontenelle,  en 
fjiveur  de  son  ami  :  l'esprit  du  défenseur  officieux  n'a- 
Voit  pas  besoin  d'être  aveuglé  par  l'amitié  pour  tomber 
dans  le  sophisme  et  le  paradoxe  ;  il  fut  lui-même,  et  de 
son  propie  fonds,  très-fécond  en  eiTCurs  littéraires;  il 
a  beaucoup  dogmatisé  sur  les  matières  de  goût ,  et  pres- 
que tout  ses  piincipes  sont  des  hérésies  ;  il  s'étoit  uni 
avec  Lamothe  pour  saper  les  fondemens  de  la  saine  doc- 
trine :  en  plaidant  la  cause  de  son  complice,  c'est  la 
sienne  propi'e  qu'il  défend. 

On  peutregarder  cësdeux  écrivains  comme deuxchefs 
de  sectes  :  ils  voulurent  faire ,  dans  la  littérature ,  à  peu 
près  la  même  révolution  que  Luther  et  Calvin  firent 
dans  un  ordre  de  choses  infiniment  plus  sérieux  ;  ils  es- 
sayèrent de  secouer  le  joug  de  toute  autorité;  ils  pré- 
tendirent que  chacun,  selon  ses  lumières,  pouvoit  se 
forger  une  doctiine  à  sa  mode ,  et  peser,  au  poids  de  sa 
raison ,  les  réputations  les  plus  vénérées  et  les  traditions 
les  plus  anciennes.  Ils  ne  faisoient  guère  en  cela  que 
réchauffer  les  paradoxes  de  l'auteur  de  Peau-d'Ane  y 
déjà  réfutés  par  Boileau  ;  mais  ils  sembloient  en  avoir 
acquis  la  propriété  par  les  idées  nouvelles  qu'ils  y  mê- 
loienl,  et  surtout  par  les  giAces  piquantes  et  par  la  po- 
litesse aimable  dont  ils  scivoient  les  embellir;  car  Fon- 
tenelle  et  Lamothe  furent  toujours  également  éloignés, 
et  du  ton  bav;.sem'.'nt  plaisant  de  ce  PérauU  auquel  Des- 
préaux fit  beaucoi'p  trop  d'honneur,  et  de  l'einporte- 
ment  fougueux  et  grossier  de  ces  énergumènes,  qui 
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Voulurent ,  de  nos  jours ,  parler  de  litlérature  en  pro- 
phètes et  en  inspirées  :  leurs  dissertations  ,  généralement 
si  vicieuses  pour  le  fond ,  sont  des  modèles  pour  la  forme. 
Une  gravité  trop  sévèi'e  ne  convient  point  aux  discus- 
sions de  litlérature,  qui  ne  peuvent  jamais  avoir  qu'urt 
degré  d'importance  fort  médiocre  :  ces  deux  écrivains 
savent  y  répandre  une  plaisanterie  fine  et  légère,  qui 
adoucit  les  traits  de  la  dialectique;  la  véhémence  n'est 
point  à  sa  place  dans  des  sujets  si  frivoles;  ils  s'adi-essent 
toujoui's  à  l'esprit  (ju'ils  veulent  séduire,  et  jamais  à  la 
passion   qu'ils  semblent  craindre   d'émouvoir.   Ce  fut 
pourtant  dans  une  circonstance  assez  gi^ave  que  Fonte- 
iielle  essaya  de  justifier  solennellement  la  doctrine  de 
son  ami  et  ses  propres  systèmes  :  il  étoit  directeur  de 
lAcadéraie  françjiise  ;  Lamothe  venoit  de  mourir,  et  il 
s'agissoit  de  faire  son  éloge  en  repondant  au  discoui-s  de 
son  successeur  :  l'amitié  connue  qui  lioit  Fontenelle  à 
Lamothe,  le  lieu,  le  moment,  tout  sembloit  répandre 
sur  l'orateur  et  sur  sa  harangue  un  nouvel  intérêt;  mai* 
il  entassa  tant  de  sophismes  puériles,  et  tant  de  subti- 
lités ridicules^  que  ces  jeux  de  l'imagination  forment  un 
contraste  tout-à-fait  singulier  avec  le  pathétique  de  la 
circonstance.  On  a  de  la  peine  à  se  figurer  que  le  coeur 
de  Fontenelle  soit  véritablement  ému  lorsqu'on  voit  son 
esprit  s'escrimer  avec  tant  d'agilité  en  faveur  de  la  plus 
mauvaise  cause  :  il  s'amuse  à  faire  des  tours  de  force  sur 
le  tombeau  de  son  ami  ;  il  est  plus  occupé  de  soutenir 
sa  gageure  que  de  déplorer  la  perte  qu'il  vient  de  faire. 

Ce  n'est  pas  la  seule  oraison  funèbre  qui  puisse  faire 
rii'e  ;  mais  c'est  au  moins  une  des  plus  gaies. 

M.  de  Laharpe  ne  l'a  pas  envisagée  sous  ce  point  de 
Vwe  :  il  s'en  est  bien  gardé;  il  s'est  armé  de  tout  son  se- 
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lieux,  et  je  dois  répéter  aussi  tiès-sérieusement  qu'en 
cela  il  ne  me  paroît  pas  ménager  assez  ses  foi'ces  :  quel 
Ion,  en  effet,  prendra-t-il  avec  Diderot  et  les  hommes- 
de  son  école ,  puisqu'il  argumente  avec  tant  de  fougue 
contre  Fonlenelle  et  Lamotlie?  Je  sais  que  tout  ce  qui 
attaque  la  poésie  doit  blesser  au  cœur  un  poète  tel  que 
M.  de  Laliarpe;  mais  je  crois  que  les  erreurs  polie-s  et 
courtoises  de  ces  deux  écrivains  ne  doivent  pas  être 
traitées  aussi  brusquement  que  les  sopbismes  arrogans 
de  nos  impérieux  divimaturges.  L'aménité  de  Fontenelle 
et  de  Lamotlie ,  la  gaîté  douce  qu'ils  portent  dans  îa  dis- 
pute, semblent  exiger  le  même  ton  dansleur  adversaire  : 
je  me  repiésente  ces  deux  hommes  aimables  aux  prises 
avec  M.  de  Laharpe  dans  une  société;  il  rougit ,  il  pâlit; 
ses  yeux  étincellent  ;  ses  cris  perçans  se  font  entendre 
au  loin,  tandis  que  ses  antagonistes  calmes  et  sereins, 
et  le  sourire  sur  les  lèvres,  se  moquent  intérieurement 
de  sa  fureur ,  et  finissent  pai'  céder  le  champ  de  bataille 
à  l'ascendant  de  ses  poumons  beaucoup  plus  qu'à  la 
force  de  ses  raisonnemens.  C'est  conti'e  le  pathos  et  les 
déclamations  de  nos  littérateurs  éneigumènes  qu'il  faut 
tonner;  c'est  contre  eux  qu'il  faut  déployer  cette  fou- 
«Iroyante  éloquence;  on  est  alors  à  deux  de  jeu  r  il  faut 
hurler  avec  les  loups. 

Le  véhément  professeur  a  suivi  phrase  par  phrase  le 
discours  de  Fontenelle:  je  tâcherai  de  rendre  le  fond  de 
ses  réfutations  ;  je  ne  me  chai'ge  pas  de  traduire  son  élo- 
quence. J'ai  le  discoiu's  sous  les  yeux ,  et  je  copie  : 

«  M.  de  Lamotlie  n'étoit  pas  poète ,  ont  dit  quelques- 
«  uns,  et  mille  échos  l'ont  répété.  Ce  n'étoit  pwnt  un 
((.  enthousiasme  involontaire  qui  le  saisît ,  une  force  di- 
«  vine  qui  l'agitât ,  c'éloit  seulement  une  volonté  de  faire 
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«  des  vers  qu'il  exécutoit  parce  qu'il  avoit  beaucoup  d'oii- 
«  prit.»  M.  de  Laharpe  a  très-bien  observé  queFontenelle 
pour  déguiser  son  mauvais  raisonnement ,  commence 
par  s'envelopper  dans  des  métaphores  et  dans  des  hyper- 
boles. Ces  mots:  entlwusiasme  inpolontaire ,  fureur 
divine ,  ne  sont  que  des  figures  qui  n'expriment  rien 
de  rëel,  ou  qui  du  moins  exagèrent  beaucoup  la  vérité: 
on  s'est  plu  à  caractériser  ainsi  l'espèce  de  chaleur  in- 
terne qui  anime  le  poète  lorsqu'il  ti'availle ,  et  qui  se  ré- 
pand dans  ses  productions  ;  mais  on  n'a  jamais  prétendu  • 
sérieusement  que  cette  chaleur,  que  cette  verve  suspendit 
l'usage  de  la  volonté  ;  elle  naît  ordinairement  dans  le 
poëte,  delà  profonde  méditation  d'un  sujet  qu'il  a  choisi 
ti'ès-volontairement  et  très-librement ,  qu'il  a  disposé  à 
loisir  et  qu'il  traite  avec  force ,  parce  qu'il  s^en  est  rendu 
le  maître.  Tous  les  vrais  poètes  ont ,  comme  Lamotlie , 
une  volonté  défaire  des  vers,  qu'ils  exécutent  comme 
lui ,  mais  beaucoup  mieux  que  lui  ;  la  différence  consiste 
en  ce  qu'ils  peuvent  ce  qu'ils  veulent ,  au  lieu  que  La- 
raothe  veut  ce  qu'il  ne  peut  pas.  //  exécutoit  sa  volonté 
en  ce  sens ,  qu'il  arrangeoit  des  syllabes  dans  un  certain 
ordre,  et  suivant  un  certain  rhythmej  il  faisoit,  en  ce 
genre,  des  ouvrages  qui  supposoient  beaucoup  d'esprit, 
mais  qui  décéloient  en  même  temps  la  privation  totale 
du  talent  poétique;  ce  n'est  point  par  l'effet  d'une  inspi- 
ration divine  et  surnaturelle  qu'on  a  l'oreille  organisée 
de  manière  qu'on  ne  se  contente  que  des  sons  les  plus 
doux  et  les  plus  mélodieux  ;  cette  heui^euse  organisation 
est  un  présent  de  la  nature  comme  toutes  les  autres  fa- 
cultés qui  forment  le  poète. 

Fontenelle  continue  :  «  Quoi  !  ce  qu'il  y  aura  de  plus 
«estimable  en  nous,  sera-ce  donc  ce  qui  dépendra  le 
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<(  moins  de  nous,  ce  qui  agira  le  plus  en  nous  sans  nous- 
s(  mêmes ,  ce  qui  aura  le  plus  de  conformité  avec  l'ins— 
i<  tinct  des  animaux?  car  cet  enthousiasme,  cette  fureur 
«  bien  expliqués  se  réduiront  à  de  véritables  instincts. 
«  Les  abeilles  font  un  ouvrage  bien  entendu ,  à  la  vérité , 
«  mais  admirable  seulement  en  ce  qu'elles  le  font  sans 
«  l'avoir  médité  et  sans  le  connoître.  Est-ce  là  le  modèle 
«  que  nous  devons  nous  proposer ,  et  serons-nous  d'au- 
be tant  plus  parfaits  que  nous  en  approcherons  davan- 
«  tage?  »  11  faut  convenir  qu'd  y  a  dans  de  tels  raison- 
nemens  de  quoi  justifier  un  peu  la  gi-andecolèredeM,  de 
Laharpe ,  suitout  quand  on  songe  que  c'éloit  en  pleine 
académie  que  l'orateur  débiloit  de  pareilles  sornettes.  On 
voit  que  Fontenelle  argumente  toujours  sur  ces  mots  : 
enthousiasTne  involontaire ,  fureur  divine'^  mais  il  ou- 
tre encore  dans  les  conséquences  un  principe,  déjà  si  faux 
en  lui-même,  et  qu'il  n'a  pas  pris  soin  d'cclaircir  j  en 
quatre  lignes  il  arrive  à  comparer  le  génie  qui  compose 
de  bonnes  odes  ou  de  bonnes  ti^agédies,  à  l'instinct  des 
abeilles  qui  construisent  leurs  alvéoles  avec  une  régu- 
larité également  convenable  et  constante.  Mais ,  d'abord , 
la  différence  essentielle  et  palpable  qui  distingue  le  génie 
de  l'instinct ,  c'est  que  l'instinct  est  toujours  uniforme 
dans  ses  productions,  et  le  génie  toujours  varié  dans  ses 
oeuvres  :  les  hirondelles  font  toujours  leur  nid  de  la 
même  manière  5  les  castors ,  les  abeilles  construisent  leurs 
ouvrages  sur  des  plans  toujours  exactement  les  mêmes. 
Peut-on  comparer  à  cela  les  Fables  de  Lafontaine  ^  par 
exemple,  où  l'auteur  souvent ,  dans  la  mêm(i  pièce,  a 
su  prendre  tous  les  tons,  et  qui  nf  se  ressemblent  en  gé-r 
néial  entre  elles  que  par  la  conformité  nécessaire  qui  ré- 
sulte de  la  nature  du  genre ,  et  qui  doit  absolument  se 
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trouver  entre  les  productions  d'un  même  esprit?  Peut- 
on  dii'e  que  Corneille,  qui  a  fait  des  tragédies  en  si  grand 
nombre  et  si  diverses,  avoit  un  instinct  pareil  à  celui 
des  abeilles  qui  font  cent  mille  alvéoles  très-régulières , 
il  est  vrai,  mais  toutes  exactement  pareilles?  Ce  nom  de 
fahlier^  donné  à  La  Fontaine,  n'est  qu'une  plaisanterie 
ingénieuse  :  il  suffit  de  lire  ses  préfaces  pour  voir  qu'il 
ne  faisoit  point  ses  fables  comme  un  figuier  produit  des 
figues  :  il  les  travailloit  beaucoup  ;  mais  il  mettoit  tout 
son  art,  comme  ont  fiiit  les  grands  écrivains  en  tout  genre, 
à  dérober  l'impression  du  travail;  et  c'est  cet  air  na- 
turel, et  ces  gi'dces  naïves  et  faciles,  qui  ont  fait  croire 
qu'elles  ne  lui  coûtoient  rien;  mais  la  nature  toute  seule 
ne  produit  jamais  des  choses  si  parfliites  :  le  plus  heureux 
génie  a  besoin  des  secours  de  l'élude  et  de  la  réflexion. 

«  Vous  ne  le  croyez  pas ,  messieurs  ,  s'écrie  Fonte- 
«  nelle,  en  répondant  toujours  à  son  idée,  vous  savez 
«  trop  qu'il  faut  du  talent  naturel  pour  tout,  de  l'en- 
«  thousiasme  pour  la  poésie  5  mais  qu'il  faut  en  même 
«  temps  luie  raison  qui  préside  à  tout  l'omTage,  assez 
«  éclairée  pour  savoir  jusqu'où  il  faut  lâcher  la  main  à 
«  l'entliousiasme ,  et  assez  ferme  pour  le  retenir  quand 
«  il  va  s'emporter.  »  Eh  !  vraiment  oui  ;  mais  qui  est-ce 
qui  a  jamais  dit  le  contraire  ?  Où  Fontenelle  en  veut-il 
venir?  11  semble  s'écai'ter  de  sou  sujet.  Vous  allez  voir 
comment  il  y  rentre. 

«  Voilà,  d!t-il,  ce  qui  rend  un  grand  po'éte  si  rare;  il 
<(  se  forme  de  deux  contraû'es  heureusement  unis  dans 
«  un  certain  point,  non  pas  tout-à-fait  indivisible ,  mais 
«  assez  juste.  11  reste  un  petit  espace  libre  où  la  diffé- 
«  rencedes  goi\ts  aura  quelque  jeu.  (Comparaison  em- 
K  pruntée  à  la  géométrie  pour  éclaircir  la  chose.)  On  peut 
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«  désirer  un  peu  plus  ou  un  peu  moins;  mais  ceux  qui 
i<  n'ont  pas  le  dessein  de  chicaner  le  mérite,  et  qui  veu- 
«  lent  juger  sainement ,  n'insistent  guère  sur  ce  plus  ou 
«  sur  ce  moins  qu'ils  désireroient,  et  l'abandonnent,  ne 
«  fut-ce  qu'à  cause  de  l'impossibilité  de  l'expliquer.  » 
Ah  !  que  ce  petit  raisonnement  est  précieux  et  entor^ 
tillél  Essayons  de  retrouver  les  idées  de  M.  de  Laharpe 
dans  ce  labyiinLhe  :  d'abord  il  est  faux  que  le  génie  et  la 
j'aison  soient  deux  contraires;  Fontenelle  ne  doit  pas 
^'attendre  que  nous  lui  accorderons  cela  :  le  génie  et  la 
raison  sont  seulement  deux  qualités  différentes;  elles 
sont  si  peu  contraires ,  qu'il  n'y  a  point  de  génie  là  ovi. 
il  n'y  a  point  de  raison.  L'imagination ,  par  exemple ,  et 
le  jugement  pourroient  être  appelés  des  qualités  con- 
traires,   si   l'on    vouloit    entrer   dans    ces  distinctions 
métaphysiques,  parce  que  l'une  subsiste  souvent  sans 
l'autre,  et  qu'elles  semblent  se  servir  mutuellement  de 
contre-poids  ;  maie-  si  la  raison  peut  exister  sans  le  génie, 
le  génie  est  tellement  lié  avec  la  raison  qu'on  ne  sauroit 
les  séparer.  Au  fond,  que  veut  prouver  Fontenelle? 
que  Lamothe  est  un  grand  poète  ;  mais  voyez  l'enchaî- 
nement de  ses  idées  ;  il  commence  par  avancer  qu'un 
grand  poète  est  très-rare,  et  il  finit  par  dire  implicite^ 
ment  qu'uii  graiid poète  est  très-co?nj7iun  ;  car  c'est  la 
conséquence  naturelle  qui  résulte  de  l'indulgence  qu'il 
veut  qu'on  ait  sur  ce  plus  ou  ce  moins ,  négligé  par  ceux; 
qui  ne  veulent  pas  chicaner  le  mérite.  A  ce  compte, 
et  si  les  grands  poètes  sont  si  communs ,  rien  n'empêche 
qu'on  ne  mette  Fontenelle  et  Lamotîie  du  nombre.  Ce 
sera  ce  plus  ou  ce  moins  sur  lequel  on  ne  doit  pas  chi- 
caner, qui  fera  la  différence  entre  eux  et  J.-B.  Rous- 
seau ,  et  Corneille  et  Racine.  Mais  quittons  ce  plus  ou  c& 
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moins ,  qui  ressemble  au  charmant  quoi  qu'on  die  des 
Femmes  Savantes. 

«  Je  sais  que  ce  qui  a  le  plus  nui  à  M.  de  Lamotlie, 
«  ajoute  Fontenelle,  c'est  qu'il  prenoit  souvent  ses  idées 
«  dans  des  sources  très-éloignées  de  celle  de  l'Hypocrène, 
«  dans  un  fonds  peu  commun  de  réflexions  fines  et  déli- 
«  cates,  quoique  solides;  en  un  mot,  car  je  ne  yeux 
«  rien  dissimuler,  dans  la  métipliysique  même  et  dans 
«  la  philosophie.  »  Ce  n'est  pas  précisément  cela  :  Lamo- 
the  n'a  guère  traité  que  des  matières  de  morale,  qui  sont 
très-susceptibles  d'être  embellies  par  la  poésie  ;  Rousseau 
a  fait  quelques  odes  très-belles  sur  des  sTijets  du  même 
genre;  Pope  a  parlé  de  la  nature  de  l'homme  en  vers  ad- 
mirables ,  et  Voltaire  a  imité  son  exemple  avec  succès. 

«  Il  a  mis  beaucoup  de  raison  dans  ses  ouvrages,  j'en 
«  conviens,  mais  il  n'y  a  pas  mis  moins  de  feu ,  d'élé- 
«  vation,  d'agrément,  que  ceux  qui  ont  le  plus  brillé 
«  par  l'avantage  d'avoir  mis  dans  les  leurs  moins  de  rai- 
«  son.  ))  Ne  diroit-on  pas ,  à  entendre  Fontenelle ,  que 
ks  poètes  supérieurs  à  Lamothe  ne  l'emportent  sur  lui 
que  par  l'avantage  d'avoir  rais  moins  déraison  dans  leurs 
vers  ?  Cela  est  plaisant  ;  mais  où  Fontenelle  avoit-il  pris 
qu'il  y  a  moins  de  raison  dans  les  tragédies  de  Racine 
que  dans  celles  de  Lamothe ,  dans  les  fables  de  La  Fon- 
taine que  dans  celles  de  son  ami ,  dans  les  belles  odes  de 
Rousseau  que  dans  les  stances  dures  et  froides  de  l'écri- 
vain ,  en  faveur  duquel  il  accumule  tant  de  sophismes? 

11  faut  finir,  et  je  suis  obligé  d'abréger  beaucoup  cette 
discussion.  Je  ne  citerai  plus  qu'une  phrase  de  Fonte- 
nelle :   «  Tout  ce  qui  étoit  du  ressort  de  la  raison ,  dit- 
{(  il ,  éloit  du  sien;  il  s'en  emparoit  avec  force,  et  s'en 
«  rendoit  bientôt  maître.  Combien  ces  talens  particu- 
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«  liers,  qui  sont  des  espèces  de  prisons  souvent  fort 
«  étroites,  d'où  le  génie  ne  peut  sortir,  seroient-ils  infé- 
<(  rieurs  à  celte  raison  universelle  qui  contiendroit  tous 
«  les  talens,  et  ne  seroit  assujétie  par  aucun;  qui  d'elle- 
«  même  ne  seroit  déterminée  à  rien ,  et  se  porteroit  éga- 
«  lement  à  tout  1  »  Cette  raison  uniperselle  qui  contien- 
droit tous  les  talens ,  etc. ,  n'est  qu'un  mot  vide  de  sens. 
Quant  aux  prisons  où  le  génie  est  renfermé,  ce  sont 
des  prisons  fort  belles  et  fort  liouorables  :  lequel  vaut  le 
mieux ,  s'est  écrié  M.  de  Laharpc ,  de  posséder  une  seule 
maison  ,  mais  agréable  et  inagnifique ,  dans  laquelle  on 
peut  jouir  à  son  aise  de  toutes  les  délices  de  la  vie,  et 
dont  on  peut  faire  les  honneurs  à  tout  le  monde;  ou 
d'avoir  une  douzaine  de  logemens,  tous  plus  mesquins 
les  uns  que  les  autres,  qui  ne  peuvent  procurer  que  le 
plaisir  d'une  variété  assez  peu  piquante ,  et  dont  le  nom- 
bre ne  prouve  que  l'impuissance  de  se  fixer?  Cette  com- 
paraison ,  dont  je  ne  puis  rendre  ici  que  le  fond,  a  été 
très-applaudie  :  en  général,  je  me  suis  aperçu  que  cette 
leçon  a  été  fort  goûtée  j  elle  méi'ite ,  sous  beaucoup  de 
rapports ,  le  succès  qu'elle  a  obtenu. 
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XLIV. 

Séance  du  Lycée  du  00  décembre  1801, 
Fontenelle  et  Lamothe, 

%.  III. 

I"  janvier  1802. 

«  Quand  aura  t-il  fini?  Quand  Fontenelle  et  Laraotlie 
»  feronl-iL>  place  à  d'autres  ?  »  Tel  étoit  le  cri  général 
après  cette  séance  :  la  diffusion,  l'extrême  dispropor- 
tion des  différentes  parties  entre  elles  ,  les  réfutations 
minutieuses  ou  inutiles ,  sont  les  défauts  qu'on  a  déjà 
reprochés  souvent  au  Cours  de  Léittèraiure ,  à  cet  ou- 
vrage si  estimable  d'ailleurs  sous  beaucoup  de  rapports. 
Le  style  de  M.  de  Laliarpe  est  essentiellement  prolixe; 
et  celte  prolixité  naturelle  semble  croître  encore ,  lors- 
que l'auteur  entreprend  de  réfuter  quelque  sophisme  : 
alors  il  ne  fait  grâce  de  rien  à  son  lecteur  ou  à  son  au- 
diteur ;  les  moindres  détails  ont  à  ses  yeux  de  l'impor- 
tance; il  pousse  le  scrupule  de  la  dialectique  jusqu'à  la 
superstition  ,  et  c'est  peut-être  l'amour-propre  autant 
que  le  zèle  de  la  vérité ,  qui  l'enti-aîne  au  delà  des  bor- 
nes; car  la  discussion  est  son  triomphe,  la  controvex^se 
est  son  génie  :  il  eût  sans  doute  excellé  dans  les  disputes 
du  barreau  ,  si ,  comme  un  critique  un  peu  malin  le  lui 
couseilloit  jadis ,  il  avoit  quitté  la  profession  de  poetô 
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pour  celle  d'avocat.  De  celle  humeui'  belliqueuse ,  il 
résulte  que  quelques  articles  de  son  Cours  sont  beau- 
coup trop  resserrés ,  et  que  d'autres  s'étendent  et  se 
prolongent  à  l'infini  :  maigre  ,  sec  et  décharné  dans 
quelques  endroits  ,  il  est ,  dans  quelques  autres  ,  enflé 
et  bouffi  j  il  glisse  légèrement  sur  des  auteui's  célèbres  : 
et  s'appesantil  longuement  sur  des  brochures  oubliées, 
on  peut  remarquer  qu'un  demi-volume  du  Cours  de 
Iji tté rature  ,  qui  n'est  que  ti'op  volumineux,  est  des- 
tiné à  prouver,  contre  je  ne  sais  quel  fou  obscur, 
que  Boileau  n^ était  pas  un  scélérat.  C'était  ce  foible  de 
]M.  de  Laharpe  pour  l'argumenlalion  ,  que  le  rusé  Lin- 
guet  avoit  parfaitement  saisi  :  il  le  tourmentoit  jDar  des  so- 
phismes  grotesques,  auxquels  l'intrépide  argumentateur 
répondoil  toujours  avec  autant  de  méthode  et  de  gravité, 
que  d'humeur  et  de  dépit  :  le  public ,  qui  s'embarrassoit 
fort  peu  du  fond  de  Ja  question ,  s'amusoit  de  ce  spec- 
tacle comme  d'une  véritable  scène  de  comédie  ;  et  M.  de 
Laharpe  ,  toujours  monté  sur  ses  argumens  ,  toujours 
plein  de  confiance  dans  la  force  de  sa  logique  et  dans 
les  droits  de  la  vérité ,  rendoit  tout  à  la  fois  et  sa  per- 
sonne, et  sa  logique,  et  la  vérité  même ,  ridicules.  On  a 
dit  qu'il  n'y  avoit  que  la  raison  qui  ne  fût  bonne  à 
rien  au  thé^ltre  ;  mais  je  crois  qvie  si  l'excès  de  la  vertu 
a  pu  fournir  à  Molière  le  sujet  de  sa  meilleure  comédie, 
il  auroit  trouvé  peut-être,  s'il  y  avoit  pensé  ,  la  matière 
d'un  autre  chef-d'œuvre  dans  l'excès  de  la  raison 
même. 

Il  me  semble  qu'il  fjut  prendre  son  siècle  au  point  où 
il  est  parvenu  :  il  faut  supposer  quelque  chose,  quand 
on  parle  à  ses  contemporains;  autrement  on  se  met 
dans  le  cas  de  rebattre  encore  ce  qui  a  déjà  été  rebatluj 
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c'est  le  défaut  de  quelques  vieillaids  ,  qui ,  s'hnaginaiit 
peut-être  que  le  monde  est  d'autant  plus  jeune  qu'ils 
sont  plus  vieux  ,  tombent  et  retombent  sans  cesse  dans 
des  discours  aussi  surannés  qu'insipides.  Les  erreurs  de 
Fontenelle  et  de  Lamolhe ,  leurs  vers,  leur  prose  et 
leurs  sopliismes  ont  été  mis  à  leur  place ,  depuis  plus 
de  soixante  années;  il  aiuoit  donc  suffi  de  réduire  leur 
doctrine  à  quelques  points  principaux,  et  d'y  opposer 
avec  précision  et  rapidité  les  grands  principes  de  l'art: 
cette  méthode  expéditive  eût  abrégé  de  beaucoup  la 
discussion  de  ces  subtilités  qui  sont  ensevelies  et  oubliées 
dans  des  livres  qu'on  ne  lit  plus  j  car  quelque  élégante 
que  soit  la  prose  de  Lamothe ,  quelque  agi'ément  que 
Fontenelle  ait  répandu  dans  ses  dissertations  littéraii'es, 
la  postérité  a  lliit  justice  de  leurs  systèmes  en  négli- 
geant leurs  ouvrages  ^  on  peut  donc  regaider  leurs  er- 
reurs comme  non  avenues;  et  quoique  chaque  siècle, 
et  même  chaque  époque  ait  les  siennes,  toutefois  le 
temps,  qui  épure  toujours  les  opinions,  assiire  infail- 
liblement le  triomphe  et  la  gloire  de  la  vérité  :  le  pu- 
blic n'a  voit  pas  attendu  les  argaunens  de  M.  de  Laharpe  , 
pour  se  moquer  des  sophismes  de  Fontenelle;  c'étoit 
de  cette  donnée  qu'il  falloit  partir;  mais  le  professeur 
du  Lycée  a  repris  la  chose  ab  ovo  ;  il  nous  a  replacé  au 
temps  de  la  régence;  trois  séances  lui  ont  à  peine  suffi 
pour  discuter  quelques  phrases  de  ses  deux  adversaires; 
sa  réfutation  est  en  elle-même  très-bonne,  c'est-à-dire 
qu'il  a  fait  crouler  avec  facilité  un  édffice  vermoulu  de 
vieux  paradoxes  et  de  sophismes  usés;  il  a  fait  jouer 
toutes  ses  batteries  pom-  s'emparer  d'une  place  qui  tom- 
boit  en  ruines,  et  son  triomphe  a  trop  dm'é.  Il  ne  s'est 
pas  montié  comme  il  Fauroit  du ,  supérieur  à  sa  vie- 
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toiie  :  il  a  fait  beaucoup  trop  d'honneur  à  quelques 
mauvais  raisonnement;  et  il  me  paruît  avoii-  plus  dé- 
gradé qu'anobli  son  talent  polémique,  dans  cette  lutte 
inégale  et  trop  prolongée. 

A  vaincre  sans  péril,  on  triomphe  sans  gloire. 

Il  faut  donc  nous  résoudre  à  le  retrouver  encore 
dans  cette  séance,  acharné  sur  quelques  lambeaux  de 
Fontenelle  j  je  continuerai  à  suivre ,  le  livre  à  la  main  , 
la  mai'che  de  ses  raisonnemens ,  dont  je  ne  puis  rendre 
que  le  fond;  car  pour  ies  figurer  de  rhétoiique  dont 
il  les  aXorlifiés,  je  ne  me  sen.s  pas  de  force  à  les  ti"a- 
du  ire. 

«Le  plus  souvent,  dit  Fontenelle,  on  est  étrange- 
«  ment  borné  par  la  nature  j  on  ne  sera  qu'un  bon 
«  poète,  c'est  déjà  être  assez  réduit;  »  pas  tant,  a  ré- 
pondu M.  de  Laharpe  :  le  lot  d'un  bo!i  poète  n'est  |xis 
si  méprisable;  la  nature  ne  prodigue  point  le  génie 
poétique;  c'est  une  faveur  qu'elle  n'accorde  qu'à  ses 
élus,  et  ses  élus  sont  en  petit  nombre.  Qui  est-ce  jui 
s'est  jamais  avisé  de  plaindre  de  leur  purlage  ixn  Ho- 
mère ,  un  Vii'gile ,  un  Racine  ,  un  Corneille ,  un  La 
Fontaine?  Ils  seroient  cent  fois  plulôt  des  objets  d'envie 
que  de  pitié.  11  est  vrai  que  Malherbe  disoit  qu'il  n'es-* 
timoit  pas  plus  un  bon  poète  qu'un  bon  jotieur  de' 
quilles;  mais  celle  plaisanterie  de  Malherbe  dvvoii-eile 
devenir  un  raisonnement  sous  la  plume  d'un  grave 
philosophe  ? 

«  Mais  de  plus  on  ne  le  sera  que  dans  un  certauï 
«  genre;  li  cîianson  même  en  est  un  où  l'on  peut  se' 
«  trouver  i-enfermé.  Plndire,  dans  ses  od^s,  est  luo- 
«  jouis  Pindare  5  Ai:aacou  toujours  Anacréon,  et  il^ 
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«  sont  tous  deux  très-opposts.  M.  de  Lamotlie ,  après 
«  avoir  commencé  pai'  être  Pindare  ,  sut  devenir  Ana-* 
«  créon,  »  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  Fontenelle  met 
ici  en  avant  la  chanson  comme  un  genre  dans  lequel 
on  peut  être  circonscrit  ;  il  sait  quelle  idée  nous  atta- 
chons à  ce  gem-e ,  et  il  n'a  pas  tenu  à  lui  qu'il  ne  nom- 
mât le  genre  des  Ponts-Neufs  au  lieu  du  genre  de  la 
chanson.  Mais ,  d'un  trait  de  plume  ,  il  place  tout  à 
coup  Lamolhe  au-dessus  de  Pindare  et  d'x\nacréon  ;  le 
zèle  de  TamiLié ,  ou  plutôt  la  haine  des  anciens,  ne  pou- 
voit  guère  aller  plus  loin;  jusque-là  Horace  étoit  le 
seul  poète  qu'on  regardât  comme  ayant  réuni  et  per- 
fectionné la  double  manière  d'Anacréon  et  de  Pindare; 
il  fàlloit  que  Fontenelle  eût  bien  envie  d'exalter  Lamo- 
tlie ,  pour  lui  donner  la  supériorité  sur  ces  deux  poètes , 
et  pour  le  constituer  en  état  de  l'ivalité  avec  Horace. 
Entièrement  dépourvu  de  la  sensibilité  poétique,  La- 
molhe a  réussi  dans  quelques  strophes  légères  et  galantes 
qui  ne  s'élèvent  guère  au-dessus  du  madrigal;  mais  ou- 
tre qu'il  a  fait  très-peu  de  bonnes  strophes,  même  en 
ce  genre,  il  n'a  jamais  eu  cette  élévation,  ce  feu,  cette 
verve  qui  caractérisent  proprement  l'ode  pindarique  : 
ses  élans  ont  toujours  un  air  contraint,  parce  qu'ils 
sont  le  résultat  d'un  calcul;  c'est  toujours  l'espi^it  qui 
lui  dicte  ses  vers,  et  jamais  l'ame:  aussi  l'esprit  peut 
quelquefois  être  assez  content  de  ses  combinaisons , 
mais  jamais  le  cœur  ne  s'y  intéresse  :  il  glace  son  lec- 
teur, quand  il  ne  Tendort  pas;  mais  comment  peut-on 
comparer  aux  poètes  les  plus  harmonieux  de  l'antiquité, 
un  éci'ivain  qui  sembloit  avoir  conspné  contre  le  plaisir 
de  l'oreille,  qui  ne  tii-e  de  son  mauvais  instrument  que 
les  sons  les  plus  durs  et  les  plus  décbirans,  et  dont  les 
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vers  sont  composés  de  syllabes  si  ennemies  les  unes 
des  autres,  qu'il  est  presque  impossible  au  lecteur  le 
plus  habile  d'en  prononcer  de  éuite  une  douzaine  sans 
hésiter  plusieurs  fois ,  et  sans  éprouver  la  plus  grande 
fatigue  dans  les  organes  de  la  parole? 

((  Il  passa  au  théâtre  tragique,  et  il  y  fut  universel- 
«  lement  applaudi  dans  trois  pièces  de  caractères  difFé- 
«  rens  :  l'histoire  du  théâtie  n'a  point  d'exemple  d'un 
«  succès  pareil  à  celui  d'I/iès.  »  Ce  fait  est  faux  :  plu- 
sieurs pièces  avoient  eu  avant  Inès  un  succès  encore 
plus  marqué;  V(Edipe  de  Voltaire  avoit  été  jouée  qua- 
ranle-cinq  fois  de  suite;  Andromaque  n'avoit  pas  été 
moins  bien  accueillie  du  jDublic;  mais  d'ailleurs  que 
prouve  en  faveur  d'une  pièce  le  nombre  des  représen- 
tations? S'il  ne  s'agissoit  que  de  les  compter,  le  TunO" 
cva/e,  de  Thomas  Corneille,  seroit  la  première  tragédie 
du  Théâtre  Français  :  Inès  est  en  effet  un  ouvrage  in- 
téressant ;  mais  il  semble  que  le  bonheur  même  du  su- 
jet, et  Fart  ingénieux  avec  lequel  Lamolhe  a  su  le  dis- 
poser, n'aient  servi  qu'à  mieux  prouver  combien  il 
étoit  peu  poêle;  s'il  avoit  eu  quelque  étincelle  de  génie 
pour  les  vers ,  im  tel  sujet  si  heureux  par  lui-même  et 
si  bien  coml)iné ,  n'auroit  pas  manqué  de  le  faire  écla- 
ter; il  falloit  être  aussi  dénué  du  talent  poétique  qu^iî 
l'étolt,  pour  n'avoir  pu  tirer  de  ce  fonds  un  seul  cou- 
plet passablement  versifié;  c'est  précisément  dans  cette 
pièce  que  son  style  se  montre  dans  toute  sa  sécheresse 
et  dans  toute  sa  dureté;  Inès  est  la  plus  forte  pieuye 
qu'on  puisse  alléguer  contre  la  thèse  de  Fontenelle. 

<(  Un  autre  théâtre  a  encore  plus  souvent  occupé  le 
'<  même  auteur;  c'est  celui  où  la  musique  s'unissant  à 
<i  la  poésie,  la  pare  quelquefois,  et  la  Lient  toujours 
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((  dans  un  rigoureux  esclavage.  De  grands  poètes  ont 
«  fièrement  méprisé  ce  genre,  dont  lear  génie,  trop 
«  roide  et  trop  inflexible,  les  excluoit  j  et  quand  ils  ont 
«  voulu  prouver  que  leur  mépris  ne  venoit  pas  d'inca- 
«  pacité ,  ils  n'ont  fait  que  prouver ,  par  des  efforts  raal- 
«  lieureux,  que  c'est  un  genre  ti'ès-difficile  :  M.  de  La- 
«  mothe  eût  été  aussi  en  droit  de  le  mépriser  ;  mais  il  a 
«  fait  mieuxj  il  y  a  beaucoup  réussi.  »  11  est  vrai  que 
Lamotlie  a  réussi  dans  ce  genre  j  mais  ne  remarque-t-on 
pas  ici  que  Fontenelle  est  presque  disposé  à  metti'e  l'o- 
péra au-dessus  de  tovisles  autres  genres?  Ceux  qui  n'ont 
pu  y  réussir  étoient  des  génies  foicles  et  inflexibles;  il 
exalte  avec  une  espèce  d'erapLase  la  difficulté  de  faire 
un  opéra ,  et  l'intérêt  personnel  entre  bien  ici  pour  quel- 
que chose;  car  c'est  la  seule  partie  où,  comme  poète, 
il  ait  obtenu  lui-même  quelque  succès.  «  Dans  d'autres 
«  genres   que   M.  de   Lamotlie   a   embi'assés   aussi,  il 
«  n'a  pas  reçu  les  mêmes  applaudissemens  :  il  fit  une 
«  Iliade,  en  suivant  seulement  le  plan  général  d'Ho- 
(i  mère;  et  l'on  trouva  mauvais  qu'il  touchât  au  divin 
«  Homère  sans  l'adorer.  »   Ce  ne  sont  point  les  gens 
sensé^  qui  ont  pu  trouver  mauvais  qu'il  touchât  au  di- 
vin Homère  sans  l'adorer;  mais  tous  les  gens  de  bon 
sens  et  de  goût  ont  trouvé,  et   ont  dû  trouver  V Iliade 
de  Lamotlie  détestable  :  s'il  étoit  parvenu  à  composer 
un  poème  plus  intéressant  que  celui  d'Homère,  il  y  au- 
roit  eu  de  la  folie  à  ne  pas  en  convenir.  Ce  n'est  pas 
parce  qu'Homère  est  ancien  qu'il  est  admirable,  c'est 
parce  que  ses  vers  portent  le  sceau  d'un  grand  génie; 
mais  Lamolhe,  en  voulant  corriger  V Iliade ,  n'a  réussi 
qu'à  faire  du  poème  le  plus  liche ,  le  plus  varié,  le  plus 
majestueux  et  le  plus  sublime  ,  l'ouvrage  le  plus  mes- 
1,  la 
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quin ,  le  plus  froid ,  le  plus  raisonnablement  monotone 
qu'il  y  ail  peut-être  dans  aucune  langue.  Voilà  ce  qu'on 
trouva  fort  mauvais  :  ceux  dont  la  poésie  d'Homère' 
cliarmoit  l'oreille  et  l'imagination,  ne  purent  se  défen- 
dre peut-être  d'an  |)eu  d'humeur  contre  un  bel  esprit 
qui  osoit  censurer  leurs  plaisirs ,  et  qui,  en  leur  pro- 
mettant de  nouvelles  jouissances,  vouloit  les  transpor- 
ter d'un  pays  riant  et  fécond  ,  toujours  favorisé  des 
plus  douces  influences   du  ciel ,  et   des  dons  les  plus 
brillans  de  la  nature,  sur  une  plage  aride  et  froide, 
éternellement  couverte  de  neiges  et  de  frimats ,  et  per- 
pétuellement troublée  par  le  sifflement  le  plus  aigu  des 
vents  du  nord ,  et  par  le  rauque  fracas  des  glaçons  qui 
s'entre-lieurtent.  Homère  demeura  vainqueur  de  ce  foi- 
ble  ennemi ,  de  ce  Zoïle  nouveau ,  plus  perfide  et  plus 
adroit  que  l'ancien  ;  car  le  Zoïle  de  Thrace  se  contentoit 
d'attaquer  les  vers  d'Homère  ;  mais  le  Zoïle  français 
voulut  lui  faire  parler  son  langage.  Le  premier  des  poè- 
tes, malgré  les  efforts  et  les  ruses  de  ses  ennemis  an- 
ciens et  modei'nes,  est  toujours  resté  au  sommet  du 
Parnasse ,  tel  que  l'a  peint  notre  grand  lyrique  : 

A  la  source  d'IIypocrène, 

Homère  ouvrant  ses  raraeanx, 

S'ëlève  rorame  un  vieux  cliène 

Entre  de  jeunes  ormeaux  : 

Les  savantes  immortelles, 

Tous  les  jours  de  fleurs  nouvelles 

Ont  soin  do  parer  son  front  ; 

Et  par  leur  commun  suffrage. 

Avec  elles  il  partaj^e 

Le  sceptre  du  double  raont. 

'  Je  supprime  quelques  détails  dans  lesquels  M.  de  La- 
harpe  est  encore  entré,  toujours  en  poussant  Fontenelle 
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l'épée  dans  les  reiiis  :  ces  détails  ne  sont  guère  que  des 
développemens  des  principales  idées  exposées  ci-dessu^i 
Mais  lorsque  Foulenelle  lui  a  manqué,  il  s'est  jeté 
sur  Tabbé  Trublet  :  on  sait  que  ce  pauvre  Trublet 
n'éloit  que  le  singe  de  LamoLlie  et  de  Fontenelle;  le  pro- 
fesseur n'a  pas  eu  grande  peine  à  pulvériser  les  sopliis- 
nies  de  l'écolier,  après  avou'  anéanti  ceux  du  maître; 
Trublet  n'a  guère  lait  que  subtiliser  sur  les  subtilités  de 
ses  deux  patrons  ;  Voltaire  Ta  peint  dans  ces  veis  du 
pauvre  diable  : 

L'abbé  Trublel  avoit  alors  la  rage 

D'être  à  Paris  un  petit  personnage; 

Au  peu  d'esprit  que  le  bonliomme  avoit, 

L'esprit  d'autrui  par  supplément  servoit; 

Il  entassoit  adage  sur  adage j 

Il  oompiloit,  Compiloit,  cOmpiloit: 

On  le  voyoit  sans  cesse  écrire,  écrire, 

Ce  qu'il  avoit  jadis  entendu  direj 

n.  nous  lussoit  sans  jamais  se  lasser. 

Il  me  choisit  pour  l'aider  à  penser. 

Trois  mois  entiers  ensemble  nous  pensâmes, 

Lûmes  beaucoup,  et  rien  n'imaginâmes. 

M.  de  Laliarpe  auroit  dû  mépriser  un  pareil  adver- 
saire; mais  il  ne  s'arrête  pas  si  aisément  dans  le  cours 
de  ses  réfutations;  il  doit  nous  entretcnii'  dans  la  pro- 
cliaine  séance,  des  Odes  def  Lamothe.  Puisse-t-il  avoii' 
quelque  chose  de  nouveau  à  dire  sur  ce  sujet,  après  tout 
ce  qu'il  a  dit  1 

g.  iv, 

8  janvier. 

M.  de  Laharpe  est  à  Quintilien  et  à  Boileau  ce  que- 
Rolliu  et  Crëvier  sont  à  Montesquieu  et  à  Tacite  :  le 
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rhéteur  lallii  a  fail ,  en  quatre  pages ,  la  revue  de  tous 
les  écrivains  de  l'antifjuité  j  il  a  peint  les  auteurs  comme 
riiistorien  des  empeieurs  a  peint  les  politiques  ;  ses  por- 
traits sont  d'une  touche  rapide  et  vigoureuse  5  ils  laissent 
dans  l'esprit  une  impression  profonde  et  durable.  Dans 
les  quatre  chants  d'un  poëme  très-court ,  le  législateur 
du  Painasse  français  a  embrassé  toutes  les  parties  de  la 
littérature  :  non -seulement  il  a  exposé  tous  les  prin- 
cipes de  l'art  d'écrire ,  mais  il  a  défini  tous  les  genres  ^ 
crayonné  l'historique  de  quelques-uns-,  caractérisé  un 
assez  grand  nombre  de  poètes  anciens  et  modernes,  es- 
quissé le  tableau  des  révolutions  du  goût  depuis  François; 
l®""  jusqu'à  Louis  XIV,  et  tracé  aux  auteurs  des  règles 
de  conduite.  On  a  peine  à  concevoir  comment  il  a  pu 
lenfermer  tant  de  choses  dans  un  cadre  si  étroit  :  et  ce- 
pendant cette  extrême  brièveté  ne  dérobe  rien  à  la  grâce 
et  à  l'agrément  :  l'auteur  de  VArt  poétlqne  est  précis 
sans  être  sec 5  il  a  su  trouver  encore,  dans  un  espace  si 
plein  et  si  resserré,  de  la  place  pour  les ornemens; voyez, 
par  exemple ,  le  début  du  quatrième  chant  :  combien 
l'histoire  du  médecin  Pérault  ne  donne-t-elle  pas  de  sel 
et  de  force  à  ce  précepte,  qu'il  faut  considter  son  talent 
avant  de  s'engager  dans  la  carrière  des  lelti-es  ?  Boileau 
auroit  pu  énoncer  tout  simplement  cette  vérité;  et  s'il 
n'avoit  pas  été  supéiieur  à  la  précision  même  dont  il 
s'étoit  fait  une  loi,  iî 'auroit  craint  de  prodiguer  tant  de 
vers  pour  établir  une  pensée  qui  ne  sembloit  pas  en 
exiger  plus  de  (Jtiux  ;  mais  par  un  artifice  merveilleux  , 
cette  histoire  d'un  médecin  devenu  tout  à  coup  archi- 
tecte, amène  le  vers  le  plus  précis  peut-être,  et  le  plus 
fort  de  tout  VArt  poétique  :  , 

So^ez  plutôt  maçon  j- si  c'est  votre  talent. 


/  / 
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Cet  liéinisliche  si  rapide ,  si  énergique ,  et  qui  est  resté 
si  proioudénient  gravé  dans  la  mémoire  de  tout  le  mon- 
de :  Soyez  plutôt  jndçon^  auroit  paru  trop  dur  et  trop 
grossier,  s'il  n'avoit  été  habilement  préparé  par  le  récit 
qui  le  précède  : 


Et  désormais  la  rôgle  et  l'equerre  à  la  main, 
Laissant  de  Gallien  la  science  suspecte, 
De  racchant  médecin  devint  bon  architecte. 
Son  exemple  est  pour  nous  un  pre'cepte  excellent  : 
Soyez  plutôt  maçon,  si  c'est  votre  talent, 
Ouvrier  estimé  dans  un  art  nécessaire, 
Qu'écrivain  du  commun  et  poète  vulgaire. 

Je  prie  qu'on  me  pardonne  cette  petite  digression  siu* 
un  de  nos  écrivains  les  plus  précis ,  qui  a  renfermé  dans 
soixante  pages  plus  d'idées  qu'on  n^mx  trouve  dans  les 
vingt  volumes  du  Cours  de  Littérature  :  c'est  un  dédom- 
magement de  l'ennui  que  me  cause  quelquefois ,  au  ly- 
cée ,  la  prolixité  de  M.  de  Laliarpe.  Je  sais  qu'on  ne 
pouvoit  pas  exiger  de  lui  la  même  plénitude  et  la  même 
précision  :  il  a  travaillé  sur  un  plan  qui  demandoit  plus 
de  détails  ;  il  ne  pouvoit  offrir  à  ses  disciples  une  nour- 
riture aussi  solide  et  aussi  substantielle.  Quiconque  se 
charge  d'enseigner  en  chaire ,  prend,  en  quelque  sorte , 
l'engagement  d'être  un  peu  long  j  mais  tout  a  sa  me- 
siu'e  et  ses  bornes. 

Il  étoit  évident  qu'après  avoir  réfuté  si  longuement  les 
paradoxes  de Fontenelleenfavenr  de  Lamotlie,  le  profes- 
seur devoitse  trouver  réduit  à  la  nécessité  de  se  répéter, 
lorsqu'il  en  viendroit  à  examiner  les  ouvrages  de  ce  der- 
nier :  pendant  trois  séances  il  s'est  occupé  à  prouver  que 
Lamothe  n'étoit  pas  poète  \  que  pouvoit-il  ajouter  à  cela , 
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en  parlant  de  ses  odes  ?  11  eût  étë  plus  naturel  et  plu» 
simple  d'opposer  à  Fonlenelle  les  poésies  mêmes  de  son 
ami ,  et  de  critiquer  les  unes  en  réfutant  l'autre ,  d'autant 
plus  que  LamoLhe  n'a  guère  fait  que  soutenir  dans  ses 
vers  les  mêmes  thèses  que  Fontenelle  établit  dans  sa 
prose  :  en  effet, dansles  trois  odesqueM.dcLaliarpevient 
d'examinei",  l'auteui-  reproduit  les  pai'adoxes  et  les  er^ 
reurs  auxquels  on  a  précédemment  répondu  :  l'une  tend 
à  montrer  que  les  modernes  peuvent  l'emporter  sur  les 
anciens;  l'autre  est  une  satire  contre  la  poésie,  et  la 
troisième  est  une  critique  d'Homère  ,  à  qui  elle  est 
^dressée, 

Lamolhe  ne  faisoit  de  la  prose  que  pour  df'fendre  ses 
vers,  eL  des  vers  que  pour  répéter  ce  qu'il  avoit  dit  en 
pi'ose  :  c'est  un  Prothée  qui  semble  se  jouer  de  son  ad- 
versaire; quand  il  est  vaincu  sous  une  forme,  il  reparoît 
sous  une  autre  ;  quand  M.  de  Lahaipe  a  mis  ie  prosateur 
liors  de  combat,  le  poêle  se  piésente  ;  mais  l'infat'gable 
professeur  ne  s'étonne  point  de  toutes  ces  métamorphoses  : 

Sed,  quanlo  ille  magis  formas  se  vertet  in  omnes^ 
Tanlbf  nate,  inagis  coHten(fe  tenacia  vincla. 

La  première  ode  qui  a  pour  titre  :  De  VEinula-r 
t/'on ,  et  pour  but  de  déprimer  l'antiquité ,  commence 
ainsi  : 


Dépouillons  ces  respects  serviles 
Que  l'on  rend  aux  sièrles  passes: 
Les  Homi'res  et  les  Vir?;iles 
Peuvent  encore  être  effaces. 
Dût  l'audace  sembler  plus  vaine 
Que  celle  du  fils  deCliuiène, 
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On  de  l'amoureux  Ixion  , 
Il  faut,  au  mépris  du  vulgaire, 
Secouer,  sage  téméraire, 
Le  joug  de  l'admiration. 

Si  l'iliforluné  i-imeur,  qui  montre  tant  d'audace  dès 
son  début ,  s'étoit  proposé  de  prouver  que  dans  quel- 
ques geru-es  les  modernes  l'ont  emporté  sui'  les  anciens , 
on  n'auroit  pu  qu'applaudii*  à  son  projet  :  Boileau  a  tait 
im  art  poélique  supérieur  à  celui  d'Horace  5  Racine  s'est 
placé  au-dessus  d'Euripide  dans  la  tragédie  ;  l'antiquité 
ne  peut  rien  opposer  à  Molière,  et  La  Fontaine  n'a  point 
de  rivai  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains;  mais,  au  lieu 
de  se  lenirsagement  dans  les  bornes  de  la  raison  et  de  la 
vérité,  Lamothe  commence  par  se  jeter  hors  de  toute  me- 
sure: non-seulement  il  espère  que  nous  surpasserons  Ho- 
mère et  Virgile,  mais  il  ne  veut  pas  même  qu'on  les  ad- 
mire. Le  reste  de  l'ode  est  digne  de  ce  commencement  ; 
les  idées  en  sont  aussi  fausses  ,  et  les  vers  encore  plus 
durs  5  en  voici  quelques  exemples  : 


Fontenelle,  par  qui  l'églogue, 
Etale  de  nouveaux  appas, 
Toi  que  dans  le  fin  dialogue 
Lucien  même  n'atteint  pas. 


Tout  le  firmament  se  décèle 

A  nos  regards  ambitieux, 

Et  mieux  que  l'art  des  Zoroastres 

Nous  semblons  contraindre  les  astres 

A  venir  jusques  sous  nos  jeux. 

L'ode   sur  Venthousiasme  n'est  guère  qu'une  espèce 
de  parodie  de  cet  heureux  délire  et  de  ce  beau  désordre 
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qui,  dans  les  chants  des  vrais  poêles,  est  un  effet  de  l'art; 
on  avoit  reproché  à  Lamothe  de  garder  dans  ses  vers 
une  méthode  troja  symétrique  ;  il  a  voulu  prouver  qu'il 
pouvoit  contrefaire  l'inspiration  : 

L'exemple  n'a  pu  me  séduire; 

J'ai  craint  de  me  laisser  conduire 

Au  f^rë  d'un  transport  indiscret;  ' 

La  raison  me  servoit  de  phare  ; 

Msis  puisqu'on  veut  rjue  je  m'égare, 

Viens  m'en  apprendre  le  secret. 

Rien  n'est  plaisant  comme  ce  vers  : 

Mais  puisqu'on  veut  que  je  m'égare. 

11  s'égare^  en  effet,  dans  toute  la  pièce,  de  la  manière 
la  plus  comique  ;  mais ,  immédiatement  après  cette  ré- 
flexion sur  la  nécessité  de  s'égarer^  il  s'écrie  : 

Je  sens  qu'une  ivresse  soudaine 
Me  fi-appe,  me  saisit,  m'entraîne  : 
Qu'elle  m'offre  d'objets  divers! 

Ah,  quelle  ivresse!  on  ne  peut  guère  comparer  à 
cela  qu'un  endroit  de  Fléchier,  où  l'orateur,  après 
civotr  accumulé  une  vingtaine  d'antithèses  fort  brillantes 
et  fort  bien  compassées  sur  la  mort  de  Turenne  ,  s'écrie 
à  peu  près  du  même  ton  que  Lamothe  ;  Je  me 
trouble,  Messieurs ^  Turenne  meurt,  etc.  En  général , 
Lamothe  qui  se  moquoit  de  ce  qu'on  appelle  l'enthou- 
siasme poétique  est  plus  prodigue  qu'aucun  autre  de  ces 
formules  :  Que  vois-je?  Quel  transport  me  saisit?  Que 
sens-je?  et  il  est  évident  qu'il  ne  sent  jamais  rien.  11  est 


/ 
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vrai  qu'il  a  toujours  soin ,  à  la  fin  de  chacune  de  ses 
odes ,  de  demander  excuse  pour  l'emportement  auquel 
il  s'est  livré,  ce  qui  a  fait  dire  à  J.-B.  Rousseau: 

Nous  avons  vu  presque  durant  deux  lustres, 
Le  Pinde  en  proie  à  do  petits  illustres, 
Qui  traduisant  Senèque  en  madrii^aux. 
Et  rebattant  des  sons  toujours  égaux, 
Fous  de  sang-froid ,  s'ecrioicnl  :  Je  mèa^ai-e! 
Pardon,  fuessieurs.  J'imite  trop  Pindare  ; 
Et  supplicient  le  lecteur  morfondu. 
De  pardonner  à  leur  feu  prétendu. 

Lamollie  ne  s'est  point  contenté  de  mettre  a  la  tête  de 
sa  traduction  de  V Iliade,  une  préface  où  il  veut  prou- 
ver qu'Homère  n'a  pas  le  sens  commun  j  il  a  encore 
adressé  à  ce  père  de  la  poésie  une  ode  dans  laquelle  il 
l'introduit  lui-même  dictant  à  son  traducteur  les  chan- 
gemens  qu'il  faut  faire  à  son  ouvrage.  Voici  comment 
Homère  parle  à  Lamothe  : 

Homme,  j'eus  l'tiumaine  foiblesse  : 
Un  encens  superstitieux, 
Au  lieu  de  m'honorer  me  blesse; 
Clioisis,  tout  n'est  pas  précieux. 
Prends  mes  liardiesses  sensées; 
Et  du  fond  vif  de  mes  pensées, 
Songe  toujours  à  t'appuyer  : 
Du  reste  je  te  rends  le  maître  ; 
A  quelque  prix  que  ce  puisse  être, 
Sauve-moi  l'afiVont  d'ennuyer. 

Homère  critique  ensuite  son  Iliade ,  et  supplie  La- 
mothe de  vouloir  bien  le  réhabiliter  aux  yeux  des  mo- 
dernes, en  corrigeant  ce  poème.  Cette  ode  est  une  véri- 
table scène  de  comédie ,  en  vers  de  la  dureté  la  plus 
parfaite  : 
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Ne  borne  pas  la  ressemblance 
'A  (les  traits  stériles  et  sets  : 
Rends  ce  nombre,  cette  cadence 
Dont  jadis  je  charmai  les  Grecs. 


Ces  quatre  lignes ,  si  agréables  à  l'oreille ,  prouvent 
qu'Homère  ne  pouvoit  mieux  s'adresser  qu'à  Laraolhe 
pour  faire  rendre  en  français  l'haimonie  dont  jadis  il 
clianna  les  Grecs. 

Le  professeur  continuera  ,  dans  la  prochaine  séance, 
l'examen  des  odes  de  Lamotlie  :  il  faut  espérer  pourtant 
qu'il  nous  fera  grâce  de  quelques-miesj  car  elles  sont 
au  nombre  de  plus  de  quatre-vingts ,  soit  pindariques , 
«oit  anacréon  tiques. 


XLV. 

L'Art  de  perfectionner  les  hommes  au  moral 
et  au  phjsujite ,  par  M.  Millot. 

9  janvier. 

Le  premier  fou  qui  parvient  à  entasser  des  rêveries 
€t  des  absurdités  dans  vm  volume  qu'il  appelle  un  livre , 
peut  donc  les  mettre  sans  ol)stacle  sous  la  protection 
des  autorités  les  plus  respectables  !  telle  es^la  réflexion 
qui  s'est  présentée  à  mon  esprit,  lorsque  j'ai  vu  rece- 
voir l'hommage  et  oi-donner  la  mention  honorable  de 
i'ouvrage  de  M.  Millot  sur  V  Art  de  perfectionner  les 
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hommes  au  moral  et  au  physique.  En  effet ,  ce  livre , 
qui  a  été  précédé  de  celui  sur  VArt  de  procréer  les 
sexes  à  volonté  ,  n'est  pas  indigne  de  son  aîné  :  on  a  pu 
voir  pai*  le  compte  qui  en  a  été  rendu  dans  ce  journal, 
jusqu'où  l'auteur  pousse  le  délire  de  l'imagination.  S'il 
avoit  eu  pour  but  de  ridiculiser  la  doctrine  d'Helvétius 
en  exagérant  ses  principes  ,  il  faudroit  applaudir  à  son 
ouvrage,  comme  à  une  caricatui-e  très-piquante,  comme 
à  une  véritable  parodie  du  système  imaginé  par  l'auteur 
du  livi-e  De  l'Esprit^  mais  c'est  très-sérieusement  que 
M.  Millot  nous  révèle  le  précieux  secret  de  faire  pencher 
à  notre  gré  la  balance  de  la  nature  en  faveur  de  l'un  des 
deux  sex.es ,  et  c'est  avec  la  même  gravité  qu'il  nous 
fournit  une  méthode  sûre  pour  multiplier  les  grands 
hommes. 

Nous  nous  moquons  de  ces  temps  d'ignorance  et  de 
barbarie  où  le  grand  et  le  petit  Albert  publioient ,  avec 
l'admiration  générale ,  leurs  spéculations  profondes  sur 
les  influences  de  la  lune ,  sur  les  conjonctions  des  pla- 
nètes ,  sur  les  jours  où  l'on  doit  se  purger  ou  se  faire 
saigner ,  sur  ceux  où  il  est  bon  de  se  couper  les  ongles  ou 
les  cheveux ,  enfin  sur  mille  autres  secrets ,  quipiquoient 
la  curiosité  des  jeunes  filles,  et  qui  étoient  gravement 
réservés  aux  gens  mariés  ;  mais  sommes-nous  en  droit 
de  rire  de  nos  pères  ,  nous  qui  avons  cru  aux  oracles  de 
Cagliostro ,  qui  avons  couru  au  baquet  de  Mesmer ,  qui 
admirons  encore  aujourd'hui  les  voyages  de  long  cours 
de  M.  Garnerin,  muni  de  passe-ports  en  règle,  et  qui 
voyons  une  de  nos  premières  autorités  recevoir  solen- 
nellement, et  proclamer  devant  toute  l'Europe  l'ou-» 
vrage  de  M.  Millot,  sur  VArt  de  multiplier  les  grands 
hommes  ?  Quel  est  donc  ce  progrès  des  lumières  dont 
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Î10U.S  nous  vantons  ,  et  à  quel  degré  sorames-noiis  par- 
Venus  dans  l'échelle  de  cette  perfectibilité  indéfinie  siu' 
laquelle  nous  fondons  tant  d'espérances?  Nos  médecins , 
il  est  vrai,  ne  portent  plus  le  rabat,  la  robe  et  le  grand 
chapeau ,  mais  nous  n'en  sommes  pas  moins  encore  les 
dupes  des  charlatans  ;  les  influences  de  la  lune  ont 
perdu  de  leur  crédit,  mais  le  magnétisme  animal  les  a 
remplacées  ;  nous  avons  maintenant  l'esprit  assez  fort 
jjour  nous  couper  les  ongles  sans  consulter  l'almaHach  , 
mais  combien  de  femmes  et  même  combien  d'hommes 
ont  déjà  lu  avec  quelque  confiance  VArt  de  procréer  les 
sexes  à  polo?iLé  ! 

Il  faut,  dit-on  ,  encourager  les  découvertes  :  soit; 
mais  faut-il  sanctionner  les  erreurs  nuisibles  ?  Laissons 
M.  Garnerin  amuser  un  public  enfant  avec  ce  joujou 
des  balons  ;  c'est  du  moins  un  spectacle  innocent  ;  et  si 
ses  essais  sont  périlleux,  le  danger  est  ici  personnel; 
mais  lorsque  M.  Millot  appelle  tout  un  peuple  à  l'exé- 
cution de  ses  théories  sur  la  procréation  des  sexes,  lors- 
qu'il provoque  toute.s  les  imaginations  foibles  ou  déré- 
glées à  des  expériences  dont  Thonnêteté  publique  s'alarme 
et  rougit ,  est-ce  parmi  les  savans  qu'il  faut  le  ranger  ou 
parmi  les  corrupteurs  ?  Faut  il  le  regarder  comme  un 
élève  d'Hypocrate,  ou  comme  un  disciple  de  l'Arétin? 

En  effet,  quand  les  livres  de  ce  genre  n'auroient  que 
l'inconvénient  de  répandre  et  d'accréditer  des  erreurs 
de  physique ,  ils  seroient  encore  en  contradiction  avec 
l'esprit  et  les  prétentions  d'im  siècle  qui  cherche  à  éclai- 
rer le  peuple  par  tous  les  moyens  possibles  ,  qui  se  sert 
delà  fantasmagorie  de  M.  Robertson  pour  lui  expliquer 
les  apparitions  et  certains  miracles  ,  et  qui  semble  même 
compter  sur  les  découvertes  du  gah>anisnie  pour  ré- 
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panclre  le  plus  grand  jour  sur  quelques  faits  qui  paroîs- 
sent  embarrassans  j  mais  ils  ont,  je  crois,  des  inconvé- 
niens  plus  graves,  et  ce  n'ëtoit  pas  sans  raison  que  nos 
bons  aïeux  écartoient  avec  tant  de  soin  des  maius  de  la 
jeunesse  les  fameux  traités  des  Albert  :  ils  savoient  que 
ces  ouvrages,  d'autant  plus  dangereux  qu'ils  le  parois- 
sent  moins  ,  pouvoient  nuire  beaucoup  aux  mœurs. 
Sous  la  ti'onipeuse  a})parence  du  savoir  et  de  l'instruc- 
tion ,  la  coi-ruption  y  dresse  des  pièges  inévitables  :  l'in- 
tention de  l'auteur  peut  être  droite  et  pure  ,  mais  l'effet 
du  livre  est  toujours  pernicieux  ;  chacun  y  puise  ce  qu<il 
y  cherche,  et  les  imaginations  licencieuses  savent  bien 
faire  leur  profit  de  ce  qui  leur  convient;  c'est  ce  que 
M.  de  Bufïbn  a  parfaitement  senti  ;  voyez  coinme  il  in- 
voque la  décence  et  la  pudeur ,  lorsqu'il  soulève  le  voile 
sacré  qui  couvre  les  mystères  de  la  nature  ;  ce  n'est  point 
un  Actéon  qui  porte  des  regards  indiscrets  et  téméraires 
sur  des  nudités  mystérieuses  et  dangereuses  ;  c'est  un 
pontife  qui  révèle  avec  retenue  et  gravité  les  secrets  qu'il 
lui  a  été  donné  de  connoîlre.  Son  exemple  est  la  leçon  de 
tous  ceux  qui  veulent  écrù*e  sur  ces  matières  :  j'en  atteste 
les  personnes  qui  ont  pu  observer  les  ravages  causés 
par  quelques  livres  de  médecine,  tels  que  le  Tableau 
de  V  ylmour  conjugal ,  deVenetle;  l'ouvrage  intitulé: 
De  VHoinme  et  de  la  Femme  ,  et  même  les  traités  de 
Tissot,  composés  d'ailleurs  dans  de  si  bonnes  vues;  je 
ne  crains  pas  d'avancer  que  les  Contes  de  La  Fontaine 
et  de  Grécourty  que  la  Pucelle  de  Voltaire ,  n'ont  pas 
fait  plus  de  mal. 

Annoncez  un  livre  qui  ait  quelque  rapport  à  l'union 
des  sexes ,  et  vous  êtes  assuré  d'en  avoir  x\n  grand  débit: 
d'où  vient  cela?  Ciwez-vous  que  ce  soit  l'amour  pur 


$86  ANNALE» 

de  la  science  qui  fasse  courir  après  cet  otiTrage  ?  Non  ; 
c'est  une  cuxùosité  libertine  qui  sait  bien  qu'elle  y  trou-' 
vera  un  aliment  :  peu  importe  que  le  fond  soit  faux  ou 
vrai,  solide  ou  chimérique,  on  suppose  que  les  acces- 
soires seront  piquans ,  quelcs  détails  offriront  des  tableaux 
propres  à  piquer  et  à  réveiller  l'inirigination.  Ces  jeunes 
époux  qui  lisent  VArt  de  procréer  les  sexes ,  peuvent 
bien  se  moquer  du  maître  qui  les  endoctrine  ;  mais  le» 
sens  profitent  de  ce  que  la  raison  rejette  ;  et  les  charla- 
tans qui  veulent  spéculer  sur  cette  disposition  trop  na- 
turelle, n'ignorent  point  cela,  et  font  un  calcul  tout 
simple  :  ils  se  mettent  derrière  la  science  à  l'abri  du  re- 
proche de  corruption.  Qui  oseroit  soupçonner  un  grave 
médecin  qui  écrit  sur  des  matières  relatives  à  sa  profes- 
sion, de  chercher  à  gagner  de  l'argent  en  flattant  le  li- 
bertinage? Il  n'a  eu  d'autre  objet  que  de  rendre  service 
à  l'espèce  humaine  ;  il  y  a  tant  de  femmes  qui  vou— 
droient  avoir  ou  un  garçon  ou  une  fille  I  Béni  soit  le' 
docteur  qui  leur  enseigne  l'art  heureux  de  satisfaù'e 
leiu^s  caprices.  Que  le  vœu  de  ses  aimables  disciples  soiE- 
rempli  ou  non  ,  que  sa  docte  méthode  soit  infaillible  ou 
trompeuse ,  qu'importe  ?  il  a  toujours  atteint  son  but  : 
l'ouvi'age  se  débite  avec  rapidité. 

Je  ne  crois  pas  ,  il  est  vrai ,  que  VArt  de  perfection-^ 
ner  les  hommes  au  moral  et  au  physique  ait  autatit 
de  succès  que  celui  de  procréer  les  sexes  ;  ce  dernier  est 
bien  autrement  intéressant;  mais,  quoiqu'il  en  soit  ^ 
les  autorités  devroient  bien  faire  lire,  au  moins  par  leurs 
secrétaires,  les  livres  qu'on  leur  présente,  avant  d'ac- 
corder la  mention  honorable  :  à  quoi  ne  s'exposent-elles 
point  en  donnant  aveuglément  leur  appi'obation  à  tous 
les  ouvrages  qui  leur  sont  olï'erts  ?  Les  charlatans  des 
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rues  et  les  vendeurs  d'orviétan  pourront  donc  se  flaller 
d'obtenir  la  mention  honorable ,  dès  qu'ils  auj-ont  rédigé 
leurs  visions  et  leurs  mensonges  ?  On  verra  donc ,  dans 
un  siècle  si  fier  de  ses  connoissances  ,  les  absurdités  les 
plus  grossières  et  les  erreurs  les  plus  ridicules ,  revêtues 
de  l'autorité  de  nos  législateurs?  Un  livre  absurde  ou 
immoral  obtiendra  donc ,  sans  difficulté ,  les  honneurs 
de  la  bibliothèque?  Ah  î  qu'il  aille  s'ensevelir  dans  cet 
immense  dépôt,  où  sont  confondus  pêle-méle  les  mo- 
nuraens  du  génie  et  ceux  de  la  sottise  !  Les  bibliothèques 
particulièi"es  des  autorités  ne  doivent  admettre  que  des 
livres  de  choix. 

Je  sais  que  nos  autorités  ne  sont  pas  des  académies  , 
que  leur  fonction  n'est  point  de  juger  les  systèmes  des 
auteurs  ;  mais  il  y  va  de  leur  honneur  de  ne  pas  procla- 
mer des  ouvi-ages  évidemment  absurdes.  Que  doit  on  dire 
enEmope,  lorsque,  sur  la  foi  delà  mention  honorable, 
on  accueille  un  hvre  tel  que  Y  Art  de  multiplier  les 
grands  hommes  ?  Et  que  dirions-noifs  nous-mêmes  si 
nous  voyions  venir  d'Angleterre  une  production  si  ridi- 
cule avec  l'attache  et  le  sceau  des  deux  chambres? 

Suite  du  Cours  de  M.  de  Laharpe. 


a5  janvier,, 


Italiaml  Ilaliaml Voici  donc  la  quatrième,  eE 

j'espère  la  dernière  leçon  de  M.  de  Laharpe  sur  La- 
motlie!  Si  l'on  vouloit  rassembler  tout  ce  que  le  profes-- 
seur  du  lycée  a  écrit  sur  cet  auteui',  on  en  formeroit  un 
immense  volume  :  car  dans  ces  quatre  leçons ,  il  n'a 
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examiné  que  la  doclrine  de  Laraotlie  eL  quelques-unes 
de  ses  odesj  il  n'a  parlé  ni  de  ses  opéras,  ni  de  ses  tra-  Il 
gédies,  ni  de  ses  comédies,  ni  de  ses  fables,  ni  de  ses 
idylles,  ni  de  sa  IraducLion  d'Homère  :  il  a  reporté  ces 
différens  sujets  dans  différens  endroits  de  son  cours.  Ce 
n'est  donc ,  pour  ainsi  dire ,  qu'une  des  faces  de  son  au- 
teur qu'il  vient  d'envisager;  s'il  a  eu  besoin  pour  cela 
de  quatrelongues  et  mortelles  séances,  peut-on  m'accuser 
d'injustice,  quand  je  lui  reproche  d'être  diftVis? 

On  l'écoute  toujours  avec  plaisir,  disent  ses  défen- 
seurs :  soit,  je  ne  veux  pas  tirer  avantage  ici  des  mur- 
mures que  j'ai  quelquefois  entendus  ;  m;u*s  à  quoi  tient 
ce  plaisir  même,  qui  est  l)ien  sans  doute  la  plus  brillante 
des  excuses  ?  au  talent  de  M.  de  Laharpe  pour  la  lec- 
ture, beaucoup  plus  qu'au  mérite  de  ce  qu'il  nous  lit; 
à  un  attrait  de  cui-iosité  pour  la  personne ,  beaucoup 
plus  qu'à  un  goût  décidé  pour  la  doctrine  ;  à  une  espèce 
de  convention  tacite  que  les  habitués  du  lycée  paroissent 
avoir  faite  entre  eux ,  d'oublier  toujom-s  ce  que  le  pro- 
fesseur a  dit  huit  jours  auparavant ,  pour  regarder 
comme  neuf  ce  qu'il  leur  dit  dans  la  séance  actuelle. 

11  est  impossible  d'avoir  un  débit  plus  attachant,  avec 
des  moyens  moins  heureux  :  un  sentiment  juste  de  ce 
qu'il  prononce,  un  accent  net  et  précis,  des  inflexions 
variées  avec  un  art  qui  paroit  à  peine ,  un  degré  de  cha- 
leur toujours  approprié  au  sujet,  voilà  ce  qui  dérobe  le 
vice  d'un  organe  naturellement  rauque  et  dur;  voilà  ce 
qui  fait  illusion  à  l'auditoire;  voilà  ce  qui  fait  pardonner 
si  aisément  au  professeur  ses  répétitions  éternelles  et 
ses  interminables  longueurs  :  si  M.  de  Laharpe  chargeoit 
quelque  lecteui-  moins  habile  de  nous  débiter  ce  fatras , 
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OU  je  me  trompe  beaucoup ,  ou  le  lycée  seroit  bien  lût 
désert. 

Je  suis  même  persuadé  que ,  pour  la  plupart  des  ha- 
bitués ,  ces  leçons  ne  sont  qu'un  spectacle  :  la  Tue  d'un 
liomme  illustre  est  le  charme  qui  les  captive;  ils  sont  en- 
chantés de  pouvoir  contempler  de  plus  près  cette  gloire 
qui  leur  impose  ;  ils  croient  en  quelque  sorte  participer 
à  la  renommée  de  M.  de  Laharpe ,  en  s'approchant  de  sa 
personne.  La  passion  même  n'est  pas  étrangère  ici  :  le 
plaisir  que  le  professeur  goûte  en  critiquant,  se  commu- 
nique à  ses  auditeiu*s  ;  on  voit  qu'il  jouit ,  et  l'on  par- 
tage sa  jouissance  ;  plus  il  s'acharne  sur  un  pauvre  au- 
teur, et  plus  son  auditoire  entre  dans  ses  sentimens  ;  on 
s'associe  à  sa  victoire;  on  triomphe  avec  lui.  Il  seroit 
cent  fois  plus  diffus  et  plus  prolixe ,  que  je  ci'ois  qu'il 
réussiroit  encore  avec  tant  de  moyens  de  succès. 

D'ailleiu's,  il  a  le  bonheur  d'avoir  affaire  à  des  dis- 
ciples très-oublieux  de  leur  nature  :  combien  y  en  a-t-il 
qui  se  souviennent  au  bout  de  dix  jours  de  ce  qu'il  a  dit 
dans  la  séance  précédente?  Comme  ils  n'y  sont  venus 
chercher  que  des  sensations  ,  ils  n'en  ont  point  remporté 
d'idées  :  quelques  traces  superficielles  et  vagues  restent 
à  peine  dans  leur  cerveau;  il  leur  faudi'oit  trop  de  tra- 
vail et  d'efforts  poui'  les  approfbndu'  et  les  fixer  davan- 
tage. Mais  cela  peut-il  excuser  le  professeur  ?  Puis-je 
croire  même  qu'il  ait  compté  là-dessus?  Ce  seroit  un 
Calcul  indigne  d'un  homme  de  lettres  comme  lui  :  il  doit 
se  proposer,  non  pas  d'étendre  et  de  multiplier  les  le- 
çons; non  pas  de  s'asservir  à  la  frivolité  d'un  auditoire 
qui  oublie,  en  sortant,  ce  qu'il  vient  d'entendre ,  mais 
de  donner  à  son  cours  toute  la  perfection  dont  il  est 
susceptible;  sans  se  reposer  même  sur  les  moyens  pai- 
1.  39 
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ticulievs  qu'il  peut  avoir  de  faiie  goûter  des  choses  in- 
sipides. Je  sais  qu'il  y  a  un  vice  attaché  à  tous  les  cours 
publics,  si  vantés  depuis  quelque  temps 5  mais  le  vice 
de  l'institution  doit-il  couvrir  les  fautes  du  littérateur? 
On  m'accuse  de  critiquer  M.  de  Laharpe  avec  une 
sévérité  affectée  :  eh  quel  seroit  mon  but?  Je  respecte 
ses  lumières,  j'honore  ses  talens  :  il  y  a  dans  son  cours 
de  littérature  un  grand  nombre  de  morceaux  qui  sont 
des  chefs-d'œuvre  de  raison,  de  goût  et  de  critique, 
et  qui  feront  vivre  cet  ouvrage.  Je  l'ai  dit  cent  fois,  et 
j'aime  encore  à  le  répéter  :  M.  de  Laharpe  est  un  litté- 
rateur du  premier  ordre  :  son  cours  sera  toujours  re- 
gardé comme  un  des  monumens  du  dix-huitième  siè- 
cle; mais  c'est  la  justice  même  que  je  lui  rends  sous  ce 
rapport,  qui  m'autorise  à  dire  qu'il  y  a  aussi  de  giands 
défauts  dans  son  ouvrage  :  ces  défauts  sont  palpables, 
et  ses  amis  les  plus  dévoués  ne  sauroient  les  nier;  il  est 
sec,  maigre,  affamé  dans  quelques  endroits;  lâche, 
diffus,  prolixe  dans  beaucoup  d'autres;  et  loi'sque  j'a- 
vance que  ses  quatre  leçons  sur  Lamothe  sont  assom- 
mantes, je  ne  dis  rien  de  trop:  le  fait  est  là;  et  je  ne 
suis  pas  le  seul  qui  en  ai  jugé  ainsi. 

Que  veut  donc  dire  l'auteur  d'un  journal  que  pro- 
bablement M.  de  Laharpe  n'a  pas  choisi  pour  son  avoué 
ou  pour  son  défenseur  officieux?  Il  a  l'aii*  de  supposer 
que  c'est  un  instinct  de  vanité  qui  porte  à  relever  les 
défauts  des  hommes  supérieurs;  mais,  vraiment,  on 
peut  critiquer  M.  de  Laharpe  sans  se  croire  le  maître  de 
M.  de  Laharpe;  et  lui-même  n'a-t-il  pas  critiqué  des 
écrivains  dont  certainement  il  n'auroit  pas  été  le  maî- 
tre? Je  ne  pense  pas  que  ni  Fontenelle  ni  Lamothe  eus- 
sent voulu  reconnoilre ,  en  ce  sens ,  les  di-oits  et  Tauto- 


LITTÉRAIRES.    (l8o2.)  SQL 

rîté  de  sa  férule  ;  et  ceux  qui  sifflent  aujourd'hui  la 
Grande  Ville  ^  croient-ils  qu'ils  ont  plus  d'esprit  que 
M.  Picard?  Le  clerc  qui^  pour  quinze  sols ,  peut  sif- 
fler Attila,  s'imagine-t-il  qu'il  a  plus  de  génie  que 
Corneille?  Je  n'ai  pas  l'araour-propre  de  penser  que 
j  aurois  dit  sur  Lamothe  de  meilleures  choses  que  M.  de 
Laharpe,  ni  même  d'aussi  bonnes;  mais  ce  qu'il  y  a  du 
moins  de  très-certain ,  c'est  que  j'aurois  taché  de  faire 
la  leçon  moins  longue. 

Je  me  serois,  par  exemple  ,  borné  pour  l'examen  des 
odes,  à  ce  qui  a  voit  été  dit  dans  la  dernière  séance;  et 
je  n'aurois  pas  voulu  revenir,  comme  il  l'a  fait  dans 
celle-ci ,  sur  de  misérables  hémistiches ,  pour  avoir  le 
plaisii'  de  répéter  :  Ceci  est  impropre  ^  ceci  est  dur  y 
cela  est  prosaïque  y  jusqu'à  satiété;  encore  une  fois, 
M.  de  Laharpe ,  on  ne  lit  plus  les  odes  de  Lamothe  :  on 
n'y  va  pas  même  chercher  quelques  strophes  heureuses , 
que  vous  avez  bien  fait  de  citer,  mais  qui  sont  perdues 
dans  la  multitude  des  mauvais  vers  ;  il  y  a  long-temps 
que  ces  odes  sont  oubliées  aiïssi— bien  que  les  vôtres; 
personne  ne  commet  plus  le  crime  de  les  admirer;  c'est 
un  péché  qui  a  passé  de  mode ,  et  vos  sermons  qui  eus- 
sent été  excellens,  il  y  a  quelque  soixante  ans,  man- 
quent aujourd'hui  d'application  et  d'à-propos  :  vous 
parlez  toujours  du  ton  d'un  homme  qui  veut  convertir 
des  mécréans;  mais  nous  sommes  tout  convertis,  et 
vous  faites  retomber  ti'op  durement  sur  nos  têtes  la 
îliute  de  nos  pères.  Si  parmi  le^  douairières  qui  viennent 
vous  écouter ,  il  en  est  quelqu'une  qui  ait  conservé ,  par 
une  antique  habitude,  un  levain  des  opinions  littéraires 
de  la  régence,  ne  pourriez-vous  pas  l'argumenter  en 
particulier?  Vous  épargneriez  ainsi  bien  des  longueui^s 
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à  tant  tle  jeunes  et  aimables  disciples ,  qui  font  Porne- 
ment  de  vos  séances,  et  dont  le  cœur  est  absolument 
innocent  de  ces  vieilles  admirations  que  vous  censurez. 
Heureux  M.  de  Laharpe ,  laissez  dii^e  la  critique ,  votre 
auditoire  est  toujours  et  plein  et  nombreux;  et  je  re- 
marque siu"  plus  d'un  charmant  visage,  une  attention 
à  toutes  vos  paroles ,  qui  me  feroit  presque  aimer  les 
vieilles  choses  que  vous  nous  débitez. 

§.  VI. 

28  janvier. 

Si  toutes  les  séances  du  lycée  se  passoient  aussi  gaî- 
ment  que  celle-ci,  je  ne  ferois  pas  si  souvent  des  élégies 
sur  les  peines  de  mon  ministère  :  la  triste  monotonie , 
le  sombre  ennui,  les  vapeurs  soporifiques  sembloient 
avoir  disparu  avec  l'ombre  deLamothe;  un  sujet  nou- 
veau tenoit  les  esprits  éveillés  ;  le  charme  de  la  variété 
se  faisoit  sentir;  on  rit  peu  au  lycée,  et  M.  de  Laharpe 
a  trouvé  le  secret  de  faire  beaucoup  rii^e,  en  assaison- 
nant sa  leçon  de  quelques  phrases  emphatiques  du  mar- 
quis de  Mirabeau,  à  la  louange  de  son  ami  J\I.  dePompt- 
gnan  ;  enfin  ,  une  scène  assez  bouffonne  qui  a  terminé 
cette  séance,  et  que  je  rapporterai  en  son  lieu,  nous  a 
entièrement  dédommagés  de  l'ennui  qui  nous  afïli- 
geoit  depuis  plus  d'un  mois  :  c'est  ainsi  que^  dans  un 
voyage  de  long  cours,  un  point  de  vue  riant,  un  paysage 
agréable  fait  oublier  en  un  instant,  aux  passagers,  les 
maux  qu'ils  ont  soufferts. 

M.  Lefranc  de  Pompignan  étoit  né  avec  plus  de  taleul 
que  Lamothe  pour  la  poésie  :  quoique  sa  Didofi  ne  soit 
pas  aussi  intéressante  qu'//zè,9 ,  elle  est  beaucoup  mieux 
versifiée;  ses  odes  ont  en  général  un  caractère  d'inspi- 
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ration  cl  de  verve,  qui  manque  totalement  à  celles  de 
Lamolhe;  il  a  plus  d'harmonie ,  plus  de  flexibilité,  plus 
de  variété,  plus  d'images.   Cependant  ses  ppésies  pro- 
fanes ne  s'élèvent  guère  au-dessus  du  médiocre ,  excepté 
dans  un  petit  nombre  d'endroits  :  son  ode  sur  la  mort 
de  Rousseau  est  presque  la  seule  de  ce  genre  où  Ton 
puisse  l'emarquer  l'empreinte  d'un  talent  supérieur;  on 
y  distingue  surtout  deux  strophes  de  la  plus  grande 
beaulé;  et ,  par  un  bonheur  que  les  poètes  seuls  peuvent 
apprécier,  l'une  de  ces  strophes  est  la  première  de  la 
pièce;  Fauteur  commence  par  un  tableau  magnifique 
du   deuil  de  la  nature  ,  à  la  mort  d'Orphée  ,    début 
heureux  que  les  plus  grands  lyriques  auroient  envié, 
et  qu'aucun  d'eux  n'auroit  pu  surpasser,  du  côté  de 
l'exécution  ;  l'autre  strophe  ,   plus  belle    encore  ,  est 
restée    dans   la  mémoire  de  tous  les  amateurs,   et  il 
suffit  de  l'entendre  une  fois  pour  la  retenir  :  le  poète 
parle  des  accusations ,   vraies    ou  fausses ,   mais  qu'il 
suppose    calomnieuses ,    auxquelles   la   réputation    de 
Rousseau  a  été   exposée  ;    le  morceau  est  tout  entier 
d'inspiration ,  et  du  caractère  le  plus  sublime: 

Le  Nil  a  vu  sur  ses  rivages 
Les  noirs  liabitans  des  déserts , 
Insulter  par  des  cris  sauvages  , 
L'astre  brillant  de  l'univers  : 
Cris  impuissans,  fureurs  bizarres  ! 
Tandis  que  ces  monstres  barbares 
Poussoient  d'insolentes  clameurs. 
Le  dieu ,  poursuivant  sa  carrière , 
Versoit  des  torrens  de  lumières 
Sur  ses  obscurs  blasptiémateurs. 

Rousseau  n'a  rien  de  plus   majestueux   que    cette 
strophe.  Quelle  image  I  Et  combien  cette  coupe  du 
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huitième  vers  :  Le  dieu ,  poursuivant  sa  carrière ,  est 
heureuse  et  magnifique  I  elle  rappelle  naturellement 
ces  beaux  vers  de  Vii^gile,  dans  la  peinture  de  l'orage: 

Qu»  niaxima  motu 

Terra  tremil,^fugêrejerœj  et  mortalia  corda 
Per  génies  humilis  stravit  pavor  :  ilte  fîagranû 
Aut  Athon  aut  Rhodoperiy  aut  alla  caraunia  telo 
Dejicit.     ,     .     . 

J'oserai  ajouter  ici  à  ce  qu'a  dit  M.  de  Laharpe ,  que 
l'abbé  Delille,  qui  a  bien  senti  la  beauté  de  cette  coupe: 
Ille  flagranti  j  n'a  pas  été  heureux  dans  l'imilatiou  : 

L'univers  ébranlé  sV'ponvnnte....  le  dieu 

De  Rhodope  ou  d'Atlios  réduit  la  cime  en  feu. 

Outre  que  réduit  la  cime  en  feu ,  ne  rend  point 
l'image  du  dieu  qui  tient  dans  sa  main  le  trait  en- 
flammé; ces  mots,  le  dieu ,  terminent  levers  d'une 
manière  désagréable  ,  et  nuisent  à  l'eiîet,  au  lieu  que 
dans  la  sLrophe  de  M.  Lefranc ,  ils  commencent  le  vers, 
et  sont  soutenus  par  une  phrase  périodique  qui  ajoute  la 
majesté  du  tour  à  la  rapidité  et  à  la  précision  de  la 
coupe  : 

Le  dieu,  poursuivant  sa  carrière, 
Versoit  des  torrens  de  lumière 
Sur  ses  obscurs  blasphémateurs. 

Cette  ode  et  celle  de  Racine  le  fils  sur  YHarmonie  , 
sont  les  plus  beaux  morceaux  de  poésie  lyi'iqiie  qui 
aient  été  faits  depuis  Racine  et  Rousseau  jusqu'à  nos 
jours,  sans  exception  aucune,  a  dit  M.  deLaharpe,  en  ap- 
puyant sur  ce  dernier  trait,  ni  des  morts  ni  des  vivans. 

Les  poésies  sacrées  de  M.  Lefranc ,  sont  la  pai'tie  la 
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plus  brillante  de  ses  ouvrages  :  elles  parurent  dans  l'in- 
tervalle de  1751  à  1755  ,  et  furent  recueillies  dans  une 
édition  magnifique  en  1762;  elles  ne  reçurent  que  des 
applaudissemens  à  leur  naissance,   de  la  part  de  tous 
les  journalistes  du  temps  ;  ce  concert  de  louanges  fut 
un  peu  troublé  par  quelques  épigrammes  de  Voltaii'e; 
mais  les  épigrammes  ne  prouvent  rien  non  plus  que 
les  louanges  exagérées  :  la  critique  impartiale  a  remar- 
qué depuis  qu'il  falloit  d'abord  établir  ime  différence 
entre  les  diverses  parties  de  ce  recueil;  en  effet,  M.  Le- 
franc  a  beaucoup  mieux  réussi  dans  les   aintiques  et 
dans  les  prophéties ,  que  dans  les  psaumes  qui  deman- 
dent plus  de  sensibilité  et  d'onction;  sa  verve  étoil  dans 
sa  tête  beaucoup  plus  que  dans  son  cœur;  le  sentiment 
est  l'écueil  où  il  vient  échouer,  c'est  par  l'imagination 
qu'il  brille.  11  s'en  faut  d'ailleurs  beaucoup  qu'il  se  soit 
mis  à  Tabri  de  la  censui-e,  dans  la  paitie  même  qui  étoit 
le  mieux  appropriée  à  son  talent. 

On  a  donc  lieu  d'être  assez  surpris  quand  on  lit  dans 
une  des  feuilles  les  plus  accréditées  de  ce  temps  là ,  que 
M.  Lefranc  est  peut-être  aussi  hon  poète ,  aussi  bon 
'versificateur  que  ï^irgile  ;  cela   est  fort  ,  et  l'on  ne 
peut  rien  dire  de  plus.   Cependant  M.  le  marquis  de 
Mirabeau ,  Vami  des  hommes ,  semble  avou*  été  au  delà 
dans  une  dissertation  ,  ou  plutôt  dans  un  panégyi'ique 
en  forme ,  qu'il  composa  à  la  louange  des  poésies  sa- 
crées :  ses  expressions  sont  curieu'"es  ;  elles  peignent  le 
commencement  de  ce  délire  épidémique  qui  s'empara 
bientôt  de  toutes  les  têtes  ,  et  qui,  pendant  trente  ans, 
fit  régner  la  déraison  la  plus  complète  dans  la  littéra- 
ture, comme  dans  tout  le  reste.  Ecoutons  le  mai'quis 
de  Mirabeau  : 
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11  détalUeles  beautés  qu'il  veut  trouver  dans  les  poésies 
de  M.  Lefranc;  puis  il  s'écrie  :  C'est  ce  que  fait  M.  Le- 
franc  avec  un  succès  qui  ne  sauroil  trop  étonner,  et 
qui  méfait  sentir  un  frisson  comparable  aux  appro- 
ches du  néant  1 1 

Puis  il  ajoute  :  Les  odes -ont  .plus  de  son ,  les  canti- 
ques plus  d'exactitude  5  mais  le  tout  ensemble  est 
éblouissant  de  beautés ,  et  le  détail  au  milieu  de  ce 
tapage  de  vives  couleurs,  est  aussi  fini  que  la  plus 
pa}faite  mignature'.l 

Ensuite  il  cite  le  commencement  de  la  première  ode, 
qui  est  la  traduction  du  psaume  Beatus  vir  qui  non 
abiit  : 

Heureux  l'homme  que  dans  leur  piège 

Les  me'chans  n'ont  point  fait  tomber; 

Qui  souffre  en  paix ,  sans  succomber 

Au  conseil  pervers  qui  l'assiège  ; 

Et  qui  fidèle  à  son  devoir, 

Dans  la  chaire  où  le  crime  siège. 

Eut  toujours  horreur  de  s'asseoir .' 

Plein  du  zèle  qui  le  de'vore. 

Inébranlable  dans  sa  foi. 

Sans  cesse  il  mëdile  la  loi 

Du  dieu  bienfaisant  qu'il  adore. 

De  cet  objet  délicieux,    , 

La  nuit  sombre,  l'humide  aurore 

Ne  détournent  jamais  ses  yeux. 

Vous  conviendrez  aisément ,  dit-il ,  que  l'harmonie 
de  ces  vers  est  parfaite,  et  que  jamais  on  n^QW  fit  de 
plus  châtiés  et  de  plus  sonores  ;  mais  je  vous  demande 
si  vous  n'avez  pas  senti  une  sorte  de  paix  et  de  tran- 
quillité d" oreille ,  d'ame  et  de  cœur  qui  semble  être 
ordonnée  par  le  charme  de  la  pensée  et  de  V exprès- 
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sion?  Cela  ne  ressemble- t-il  pas  parfaitement  au  langage 
des  Femmes  sapantes  : 

On  n'en  peut  plus;  on  pâme,  on  se  meurt  de  plaisir. 
De  mille  doux  l'rissons  vous  vous  sentez  saisir! 

Voilà  précisément  les  frissons  du  marquisde  Mirabeau. 

Ou  a  pu  remarquer  que  les  deux  strophes  qu'il  vient 
de  citer  sont  très-foibles  et  très-incorrectes. 

Il  y  en  a  de  meilleures  dans  les  odes  sacrées  de  M.  de 
Pompignan  ;  celle-ci,  par  exemple,  tirée  du  psaume 
Qui  j^egis  Israël  intende  : 

Du  milieu  des  vastes  campagnes, 
Cette  vigne  que  tu  chéris. 
Elève  ses  bourgeons  fleuris 
Jusqnes  au  laite  des  montagnes; 
Les  cèdres  rampent  à  ses  pieds  j 
Ses  rejetons  multiplies 
Bordent  au  loin  les  mers  profondes  5 
Le  Liban  nourrit  ses  rameaux, 
Et  l'Euphrate  roule  ses  ondes 
Sous  l'ombrage  de  leurs  berceaux. 

Voilà  de  la  gi^âce  et  de  l'harmonie  !  On  trouve  raal- 
lieiu-eusement  trop  peu  de  pareils  morceaux  dans  les 
psaumes  de  M.  de  Pompignan  :  son  défaut  est  en  gé» 
néral  de  trop  chercher  à  rendre  la  précision  de  l'ori- 
ginal; l'exemple  de  Racine  et  de  Rousseau  auroit  dû 
lui  apprendre  que  le  génie  de  notre  langue  ne  peut 
s'approcher  du  sublime  des  livres  saints ,  qvie  par  le 
moyen  de  là  paraphrase.  Il  a  ,  comme  nous  l'avons  dit, 
mieux  réussi  dans  les  cantiques  et  dans  les  prophéties , 
qui  feront  le  sujet  de  la  prochaine  leçon. 

M.  de  Laharpe  prononçoit  à  peine  les  derniers  mots, 
qu'un  homme  d'une  taille  athlétique ,  et  d'une  figure 
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assez  distinguée,  se  lève  et  crie  d'une  voix  pleine  et 
forte  :  «Messieurs,  je  vous  demande  un  moment,  j'ai 
«  un  fait  à  vous  raconter,  et  quelques  observations  à 
«  vous  faire;  »  puis  il  s'élance  impétueusement  dans  la 
chan-e.  M.  de  Laharpe  interdit ,  déconcerté,  le  regar- 
doit  entre  les  yeux  ;  et  l'assemblée ,  moitié  levée,  moi- 
tié assise  ,  é(oit  dans  l'attente.  —  Si  j'ose  m'asseoir  à  la 
place  du  plus  grand  critique  de  l'Europe. . .  —Inclina- 
tion très-humble  de  la  paît  de  M.  de  Laharpe.  —  D'un 
critique  dont  beaucoiip  de  gens  ne  sentent  pas  assez  le 
mente. . .  —  Nouvelle  salutation  plus  profonde  de  la 
part  de  M.  de  Laharpe.  —  «  C'est  pour  vous  dire  que. . .  » 
ICI  1  orateur  s'est  tellement  embarrassé ,  empêtré  dans 
sa  première  phrase,  dont  il  n'avoit  probablement  pré- 
pare que  le  commencement,  qu'il  a  été  absolument  im- 
possible de  comprendre  ce  qu'il  vouloit  dire;  et  plus  il 
cherchoit  à  avancer,  plus  il  s'empétroit  et  s'embourboit 
dans  ses  périodes.  Les  éclats  de  rire  ont  commencé. 
—  «  Messieurs  ,  si  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  dire 
«ne  vous  intéresse  pas.  —  Continuez,  continuez.... 
«  —  Mais  je  m'aperçois  que  plusieurs  personnes  soiient 
«  de  la  salle.  —  Qu'importe?  continuez  pour  les  ama— 
«  teurs.  »  L'orateur  fait  de  nouveaux  efforts  pour  s'ex- 
pliquer, plus  malheui-eux  encore  que  les  pi  écédens , 
et  les  applaudissemens  ironiques,  et  les  éclats  de  rire 
redoublent  :  enfin  ,  quand  il  voit  qu'un  des  garçons  de 
salle  vient  ouvrir  les  croisées  ,  il  quitte  la  tribune , 
après  plus  d'un  quart- d'heure  ,  le  désespoir  peint 
sur  le  visage.  Que  vouloit-il  dire?  Je  ne  le  sais  pas 
au  juste;  tout  ce  que  j'ai  pu  démêler  à  travers  l'em- 
barras de  ses  paroles  entrecoupées  ,  c'est  qu'il  avoit 
dessein  de  faire  au  lycée  un  cours  de  mathématiques, 
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suivant  de  nouvelles  vues.  Quant  au  fait  qu'il  avoit 
annoncé,  il  se  réduit  à  ce  que  la  veille  il  n'avoit  pas  pu 
expliquer  ses  idées ,  parce  qu'il  avoit  été  interrompu 
par  un  professeur  qui  éloit  venu  s'emparer  de  la  tri- 
bune ,  au  moment  où  il  commençoit  à  parler.  Cet 
orateur  infortuné  a  deux  torts  :  le  premier  de  s'être  ha- 
sardé à  parler  en  public  sans  préparation;  le  second  de 
vouloir  faire  un  cours  au  lycée  sans  l'aveu  des  direc- 
teurs; car  c'est  absolument  contre  leur  gré  qu'il  nous 
a  donné  ce  petit  divertissement  :  on  m'a  dit  qu'il  se 
nomme  M.  de  Saint-Simon. 

§.  VIL 

8  février. 

On  peut  regarder  ce  que  M.  de  Laharpe  est  venu  faire 
dans  cette  séance ,  plutôt  comme  une  leçon  de  déclama- 
tion que  comme  une  leçon  de  littérature  :  si  l'on  alloit 
au  lycée  pour  apprendre  à  dire  des  vers ,  il  faudi'oit 
féliciter  le  professeur  de  la  manière  dont  il  s'est  acquitté 
de  ses  fonctions  :  il  a  débité,  avec  tout  le  talent  qu'on  lui 
connoît,  quaranteou  cinquante  strophes  de  M.  dePorapi- 
gnanj  il  a  ménagésonespritauxdépens  de  ses  poumons  ; 
il  a  mieux  aimé  prodiguer  les  passages  que  les  réflexions. 
Il  est  fâcheux  que  cette  leçon  rappelle  trop  ces  compi- 
lations triviales  qu'on  décore  du  nom  de  Rhétoriques  : 
les  auteurs  de  ces  sortes  de  recueils  ont  trouvé  le  secret 
de  faire  des  livres  au  meilleur  marché  possible  :  ils  ac- 
cumulent les  citations  et  les  tirades ,  et  sont  très -sobres 
de  jugemens  et  d'observations  ;  les  poètes  et  les  orateurs 
qu'ils  mettent  à  contribution  ^  se  chargent  des  frais  de 
leur  glohe.  M.  de  Laharpe  n'est  point  fait  pour  leur  res- 
sembler: il  est  trop  riche  de  son  propre  fonds  pour  sentir 
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le  besoin  du  pillage  ;  il  n'appartient  qu'aux  pauvres 
d'esprit  de  se  parer  des  dépouilles  de  l'esprit  des  autres. 
Cependant,  il  faut  le  dire,  ces  dernières  parties  du  Cours 
de  Littérature  sont  très-inférieures  aux  premiei's  vo- 
lumes :  cela  lient  peut-être  à  la  nature  même  des  sujets; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  douloureux  de  voir  un  ouvrage 
de  cette  réputation  se  rapprocher  ainsi,  par  degrés,  de 
la  Rhétorique  des  Demoiselles. 

E  étoit  naturel  que  M.  de  Lahai^pe  fût  plus  intéres- 
sant, plus  instructif  et  plus  profond,  lorsqu'il  traitoit 
des  matières  plus  importantes  :  il  avoit  à  parler ,  dans  le 
coinmencement  de  son  cours,  des  maîtres  delà  littéra- 
ture 5  Corneille,  Racine,  Molière,  Voltaire,  etc.,  of- 
froient  sans  doute  une  moisson  plus  riche  d'observations 
que  Lamothe,Fontenelle  etM.  Lefi'anc  dePompignan  :  le 
progrès  de  sa  marche  le  conduit  insensiblement  du  som- 
met du  Parnasse  au  plus  bas  degré.  Mais  il  n'en  est  pas 
de  la  littérature  comme  de  l'histoire  naturelle ,  dans  la- 
quelle le  plus  petit  insecte  a  le  même  droit  à  l'attention 
que  le  lion  ou  l'éléphant  ;  et  l'on  est  surpris  ,  avec  rai- 
son, de  voir  le  professeur  s'attacher  quelquefois  aux 
productions  les  plus  médiocres  avec  une  affection  et  un 
zèle  qu'il  n'a  pas  toujours  accordé»  aux  ouvrages  mêmes 
qui  réclamoient  tous  ses  soins.  Voilà  ce  qui  l'oblige  au- 
jourd'hui de  recourir  à  de  longues  et  ennuyeuses  cita- 
tions :  il  est  forcé  de  suppléer  à  l'intérêt  du  sujet  par  la 
profusion  des  passages  ,  et  de  couvrh'  l'indigence  de  la 
matière  de  lambeaux  qui  surchargent  son  ouvrage  beau- 
coup plus  qu'ils  ne  l'embellissent. 

On  se  tromperoit  donc  si  l'on  regardoit  le  défaut  que 
nous  lui  reprochons  conime  nécessairement  lié  aux  su- 
jets dont  il  s'occupe  à  présent  5  cai'  c'est   précisément 
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parce  que  ces  sujets  sont  par  eux-mêmes  secs  et  stériles, 
qu'il  devroit  les  parcourir  avec  plus  de  rapidité.  A  quoi 
sert-il  de  se  traîner  si  longuement  sur  ces  landes  de  la 
littérature ,  d'en  battie  tous  les  buissons ,  d'en  cueillir 
toutes  les  épines?  Quelques  fleurs  pâles  et  décolorées  que 
l'on  rencontre  çà  et  là  ,  peuvent-elles  nous  dédommager 
de  tant  de  sécheresse  et  d'aridité  ?  Pourquoi  notre  guide 
ne  nous  abrége-t-il  pas  ces  courses  infructueuses  et  fa- 
tigantes dans  un  pays  désert  et  sauvage  ? 

La  renommée  devoit  lui  tracer  la  marche  qu'il  a  voit 
à  suivre  :  il  est  ridicule  que  des  auteurs  qui  n'ont  con- 
servé qu'une  très-petite  place  dans  l'histoire  et  dans  la 
mémoire  des  honrmes ,  en  obtiennent  une  si  grande 
dans  le  Cours  de  Littérature  :  que  diroit-on  d'un  ta- 
bleau où  les  personnages  subalternes  seroient  placés  sur 
le  même  plan ,  traités  avec  autant  de  soin ,  et  peints  de 
couleurs  aussi  brillantes  que  les  principales  figures  ?  On 
se  moqueroit  du  peinti^e  :  il  ne  recueilleroit ,  pour  prix 
de  son  travail ,  que  la  risée  pubUque. 

Il  me  semble  que  M.  de  Laharpe  auroit  dû  faire ,  pour 
Lamothe  et  Pompignan ,  ainsi  que  pour  tous  les  auteurs 
qui  se  sont  exercés  dans  le  genre  lyrique  depuis  Rous- 
seau ,  ce  qu'il  a  fait  pour  quelques  auteurs  de  comédies 
et  d'opéras ,  qu'il  a  réunis  dans  un  même  cadre ,  comme 
leur  médiocrité  les  confond  dans  une  même  catégorie: 
à  quoi  bon ,  en  effet ,  les  séparer ,  puisqu'ils  ne  diffèrent 
les  uns  des  autres  que  par  des  nuances  très-peu  sen- 
sibles? On  peut  regarder  toutes  ces  productions  subal- 
ternes à  peu  près  comme  sorties  de  la  même  main  ;  la 
médiocrité  est  uniforme  dans  ses  foibles  ouvTi-ages  :  c'est 
le  génie  qui  est  varié  dans  ses  œuvi'es  sublimes  ;  d'ail- 
leurs ,  vingt  auteurs  médiocres  ne  valent  pas  un  écrivain 
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du  premier  rang,  et  ne  doivent  pas  occuper  plus  de 
place  dans  les  fastes  litlcraires  ;  car  leurs  fautes  mêmes 
sont  peu  instructives  ;  ce  sont  les  fautes  des  hommes  de 
ge'nie  qui  peuvent  servir  de  leçons. 

On  ne  doit  donc  pas  s'attendre  que  je  me  traînerai  ici 
sur  tous  les  passages  que  le  professeur  a  compilés  :  je 
suis  las  et  presque  honteux  de  transcrire  ainsi  les  pages 
d'un  livre ,  et  d'être  réduit  à  la  triste  el  pénible  besogne 
de  copiste  :  les  personnes  qui  connoissent  peu  les  ou- 
vrages de  M.  Lefranc  de  Porapignan  ,  ontpu  jugerduca- 
raclère  de  sa  poésie  par  les  extraits  que  nous  avons 
donnés  de  ses  odes  sacrées,  qui  sont  la  traduction  des 
psaumes  ;  il  a  de  plus  traduit  les  cantiques  et  les  pro- 
phéties; et  II  a  tiré  des  livres  sapientiaux  la  matière  d'un 
assez  grand  nombre  de  discours  moraux  et  philosophi- 
ques ,  dont  la  vei'sification  ,  aussi-bien  que  celle  de  ses 
hymnes,  est  excessivement  foible.  Ses  hymnes  lui  ap- 
paittennent  presque  tous  ;  ils  sont  de  son  invention  j 
mais  il  est  bien  loin,  en  ce  genre,  du  mérite  des  Coffin 
et  des  Santeull  ;  il  n'a  ni  leur  verve ,  ni  leur  force ,  ni 
leur  onction  :  son  style  est  assez  pur ,  mais  il  est  lan- 
guissant ,  et  ses  idées  atteignent  rarement  au  sublime  et 
au  pathétique  qui  appartiennent  à  ce  genre.  On  remar- 
que la  même  pureté  de  diction  dans  ses  discours  mo- 
raux: :  ils  sont  écrits  d'une  manière  coulante,  facile,  et 
qui  ne  manque  pas  d'élégance  ;  mais  Fauteur  n'a  point 
senti  que  la  tournure  précise  dans  laquelle  sont  renfer- 
més ces  conseils  de  la  sagesse,  est  un  des  caractères  es- 
sentiels du  genre  :  ces  vérités  semblent  perdie  de  leur 
prix ,  quand  elles  sont  étendues  dans  de  longs  dévelop- 
pemens ,  quand  elles  sont  délayées  dans  des  paraphrases 
diffuses  j  elles  rentrent  alors  dans  la  classe  des  lieux 
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communs;  et,  de  vives  et  piquantes  qu'elles  étoient, 
deviennent  insipides  et  ennuyeuses.  Les  préceptes,  en 
gcnérul,  doivent  être  exprimés  avec  brièveté;  un  long 
discours  fatigue  l'esprit  et  lasse  la  mémoire  ,  qîii  le  laisse 
bientôt  échapper  un  trait  réveille,  pénètre,  et  reste  pro- 
fondément gravé  dans  le  souvenir.  Ainsi  M.  Lefranc  de 
Pompignan  a  quelquefois  affecté,  dans  sa  traduction  des 
psaumes,  une  précision  déplacée,  et,  en  traduisant  les 
livi'es  sapicntiaux  ,  il  est  tombé  dans  le  défaut  contraire, 
parce  qu'il  a  également  méconnu  l'essence  de  ces  dif- 
férentes pai'ties  des  livres  sacrés.  11  possédoit  cependant 
tiès-bien  la  langue  hébraïque ,  et  l'on  peut  le  regarder 
comme  un  de  nos  littérateurs  les  plus  instruits  ;  mais  il 
n'avoit  pas  ,  à  beaucoup  près,  autant  de  génie  que  d'é- 
rudition. Quelques  morceaux  de  ses  discours  frappèrent, 
dans  le  temps ,  pai'  Fà-propos  des  allusions  ,  et  peuvent 
encore  paroîlre  piquans  aujourd'hui ,  parle  même  genre 
d'à-propos  devenu  plus  sensible  :  on  reconnut  dans  le 
passage  suivant,  extrait  du  discours  sur  la  calomnie, 
la  peinture  d'une  secte  qui  sembloit  préluder  alors  aux 
excès  dans  lesquels  nous  l'avons  vu  tomber;  l'auteur 
s'adresse  aux  magistrats  et  aux  rois  : 


Mais  ne  présumez  pas  qu'en  flattant  leur  licence 
^  ous  détourniez  de  vous  son  aveugle  insolence  : 
Vous  riez;  mais  tremblez  :  vos  noms  auront  leur  tourj 
Dans  ces  fastes  affreux  ils  rempliront  leur  jour. 
Il  n'est  rien  de  sacré  que  le  méchant  n'insulte. 
Mœurs  et  gouvernement .  Dieu  lui-même  et  son  culte. 
Qui  blasplièrae  le  ciel,  fait-il  grâce  aux  humains? 
Les  dards  empoisonnes,  qui  partent  de  ses  mains. 
Se  croisent  dans  les  airs,  se  combattent  sans  cesse. 
Il  les  jette  au  hasard,  et  quelquefois  il  blesse. 
O  mortel  forcené,  sans  pudeur  et  sans  foi, 
Mortel  qui  ne  connoit  ni  joug,  ni  frein,  ni  loi! 
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De  quel  nom  pre'tend-il  que  l'univers  le  nomme? 

Est-ce  un  dëmon  d'enfer?  est-ce  un  tigre  ?  est-ce  un  homme? 

Ses  yeux  sont  ëgare's,  ses  pas  sont  incertains  j 

La  rage  est  dans  son  cœur,  le  poignard  dans  ses  mains; 

Son  esprit  ne  conçoit  que  de  folles  pensées, 

Et  sa  bouche  vomit  leurs  fureurs  insensées. 

D'autres  monstres,  formes  du  venin  qu'il  répand, 

Suivent  dans  les  marais  cet  orgueilleux  serpent, 

Siftlent  quand  il  l'ordonne,  et  de  leur  fange  impure 

Exhalent  avec  lui  des  torrens  d'imposture. 

Il  avoi't  un  écueil  à  éviter  dans  la  traduction  des  pro- 
pliéties  :  il  règne  dans  les  originaux  un  désordre  d'images 
et  une  incoliérence  d'idées  qui  tiennent  d'un  côté  à  l'ins- 
piration, et  de  l'autre ,  au  mystère  même  qui  devoit  en- 
velopper ces  oracles  divins  ;  car  celui  qui  les  dictoit 
vouloit  laisser  de  saintes  ténèbres  sur  des  prédictions 
destinées  à  briller  un  jour  d'un  si  grand  éclat.  Le  tra- 
ducteur ne  devoît  pas  se  croire  obligé  de  rendre  cette 
obscurité  :  il  devoit  porter  dans  son  imitation  toute  la 
lumière  et  toute  la  clarté  que  lui  fournissoient  les  évé- 
nemens  qui  ont  justifié  les  prophéties.  M.  Lefranc  paroît 
n'avoir  point  compris  cela  ,  et  la  fidélité  malentendue  à 
laquelle  il  a  cru  devoir  s'astreindre  ,  a  rendu  ses  traduc- 
tions ténébreuses  et  difficiles  :  l'esprit  du  lecteur  s'égare 
à  tout  instant  dans  cette  confusion  obscure ,  et  suit  péni- 
blement et  à  regret  la  marche  embarrassée  du  poète. 

Les  cantiques  valent  beaucoup  mieux,  et  sont  cepen- 
dant très-loin  encore  de  pouvoir  satisfaire  un  critique 
difficile  :  tout  le  monde  connoît  l'hymne  magnifique 
que  chanta  Moïse  à  la  tête  de  son  peuple  après  le  passage 
de  la  mer  Rouge;  les  beautés  en  ont  été  détaillées  par 
plusieurs  littérateurs,  et  particulièrement  par  un  célèbre 
professeur  de  l'Université  de  Paris  ,  M.  Hersan  :  on 
trouve  son  excellent  commentaire  à  la  fin  du  second 
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tome  du  Traité  des  Etudes.  Al,  Lefranc  a  employé ,  dans 
sa  traduction ,  des  stroplies  de  différentes  mesuies  : 

Je  chanterai  le  Seij^neurj 
Je  chanterai  sa  puissance  ; 
Par  une  illustre  vengeance. 
Il  signale  sa  grandeur. 
Contre  son  ordre  suprême. 
Contre  le  peuple  qu'il  aime, 
L'Egypte  en  vain  combaltoit: 
Il  en 'triomphe,  il  foudroie 
Le  cavalier  qui  se  noie 
Sous  le  coursier  qu'il  montoit- 

.  Ce  début  n'est  pas  heureux ,  et  même  les  derniers  vers 
sont  très-mauvais  :  la  simple  traduction  en  prose  est 
préférable  à  cette  strophe  :  «  Je  chanterai  des  hymnes 
«  en  l'honneur  du  Seignem- ,  parce  qu'il  a  fait  éclater 
«  sa  puissance  :  il  a  précipité  datis  la  mer  le  cheval  et  le 
«  cavalier.  »  Tous  les  gens  de  goût  ont  remarqué  ce 
singulier  equuni  et  ascensoreni ,  qui  peint  si  bien  la 
facilité  avec  laquelle  Dieu  a  précipité  au  fond  de  la  mer 
la  nombreuse  et  redoutable  cavalerie  dePharaon,  comme 
s'il  n'y  avoit  eu  qu'un  seul  cheval  et  un  seul  cavalier. 
La  manière  dont  Lefranc  a  rendu  cette  image  sublime , 
équivaut  presque  à  un  contre-sens^ 

Il  triomphe,  il  Foudroie 
Le  cavalier  qui  se  noie 
SoTïs  le  coursier  qu'il  montoit. 

Il  s'agit  bien  de  triomphe  et  de  foudre  ;  et  faut-il  em- 
ployer la  foudre  pour  noyer  un  cavalier  ?  Le  traducteur 
développe  tout  l'appareil  de  k  puissance  divine  _,  pour 
produire  un  effet  très-mesquin ,  tandis  que  l'auteur  sacré 
se  contente  d'atténuer  l'effet ,  et  sans  vous  peindi^e  la 
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toule-puîssance  de  Dieu ,  vous  la  fait  sentir  par  le  con- 
traste. 

En  parcourant  ces  cantiques ,  on  trouve  ,  mais  trop 
rarement,  des  strophes  dignes  d'être  mises  à  c<jté  des 
meilleures  de  J.  B.  Rousseau  :  celle-ci,  par  exemple,  tirée 
du  cantique  d'Ezecliiel  :  O  Tyre  ,  tu  dlxisti.  C'est  à  la 
ville  de  Tyr  que  le  poëte  s'adresse  : 

Tu  vis  l'Italie  et  la  Grèce 
T'offrir,  dans  un  tribut  nouveau, 
Leur  industrie  et  leur  richesse. 
Pour  l'ornement  de  ton  vaisseau. 
L'Egypte,  de  ses  mains  habiles,. 
A  tissu  tes  voiles  mobiles 
Du  lin  cueilli  dans  ses  sillons; 
Et  l'tlide  à  tes  pieds  tremblante  y 
A  de  sa  pourpre  ëtincelante 
Formé  tes  riches  pavillons. 

Ces  six  derniers  vers  sont  beaux  d'harmonie  et  d'ima- 

« 

ges.  M.  de  Laharjpe ,  en  terminant  cette  séance ,  a  observé 
qu'on  pourroit  faire  un  choix  dans  les  poésies  de  M.  Le- 
franc,  et  en  former  deux  petits  volumes,  qui  seroient 
dignes  d'avoir  une  place  dans  la  bibliolhèque  de  tous  les 
gens  de  goût.  Hélas  !  ce  pauvre  M.  de  Ponipignan  n'est 
pas  le  seul  à  qui  il  faudroit  faire  cette  opération-là. 

§.  Yin. 

21  février. 

Nous  avons  vu  passer  devant  nos  yeux  à  cette 
séance  ,  comme  dans  une  lanterne  nwgique ,  Racine  le 
iiis  ,  Malfilâtre  ,  Bernis  ,  Thomas  ,  Champfort ,  Gil- 
bert ,  etc.  5  tous  amans  d'Ëiato ,  mais  amans  peu  favo- 
risés ,  dont  l'assiduité  iiifruclueuse  n'a  servi  qu'à  grossir 
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la  cour  dé  celte  muse  allicre  et  ditEcile,  et  ouVi  relever* 
le  prix  de  ses  faveurs  ,  en  montrant  corablen  elle  en  est 
avare  :  en  effet ,  excepté  quelques  amateurs  à  qui  rien 
n'écliappe ,  et  qui  se  soiiviennent  de  tout,  qui  est-ce 
qui  sait  aujourd'hui  que  Racine  le  fils  a  fait  une  ode  sur 
V  Harmonie;  que  Malfdàlre  a  chaité  sur  la  lyre  le  Sys- 
tème de  Copernic  ,•  cjue  Champlbrt  a  composé  des  stro- 
phes sur  la  Grandeur  de  V Homme  et  sur  lesKolcans; 
que  Gill)erl  a  célébré  ,  en  slyle  pindarique,  Xa  Jugement 
dernier  et  le  Jubilé  de    177^;'  Le  temps   n'a  point 
épargné  l'ode  où  Thomas  s'est  efforcé  de  le  définir  et 
de  le  peindre;  les  tentatives  lyriques  du  cardinal  de 
Bernis  n'ont  pas  laissé  plus  de  traces  dans  la  postérité  , 
qu'elles  n'ont  fait  d'impression  sur  ses  contemporains  ; 
enfin,  pour  compléter  ce  catalogue  lugubre  et  instruc- 
tif des  infortunes  poétiques,  le  professeur  du  lycée  lui-- 
même,  ]\I.  de  Laharpe  a  fait  des  odes ,  \me  entre  autres 
sur  la  Navigation  ^  qui  a  péri  dans  le  commun  nau- 
frage; et  comme  son  enthousiasme  lyrique  se  trou  voit 
trop  à  l'étroit  dans  les  bornes  d'un  genre  qui  avoit  suiïi 
aux  Pindare ,  aux  Hoi^ace  et  aux  Rousseau ,  il  imagina  , 
pour  célébrer  Voltaire ,  le  ganre  dithyrambique ,  route 
nouvelle  dans  laquelle   personne  n'osa  marcher  après 
lui ,  et  qui  le  conduisit  tout  droit  au  précipice.  Hélas  ! 
qui  est-ce  qui  se  souvient  de  tout  cela  maintenant?  Qui 
est-ce  qui  saiC   qu'il  a  chanté  aussi  la  Fontaine  de 
Meudon  ,  qui  ne  fut  point  pour  lui  la  fontaine  Aga- 
iiipe?  Cette  pièce  est  pourtant  curieuse  :  il  y  représente 
un  sage  qui  rêve  au  bord  de  la  fontaine ,  et  on  ne  de- 
vineroit  pas  quel  est  alors  l'objet  des  méditations  pro- 
fondes de  ce  gj-ave  personnage  :  on  pourroit  ei-oire  qu'il 
l'éfléchit  sur  la  rapidité  de  la  vie ,  qui  s'écoule  comii;'/ 
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une  eau  courante j  point  du  tout,  il  est  occupé  d'une 
pensée  bien  plus  sublime  et  bien  plus  philosophique  : 

Il  couipte  les  caillou?i  qu'elle  effleure  en  son  cours. 

Cela  ne  ressemble4-il  pas  au  passe-temps  du  grand 
jlandrin  de  vicojnte  ,  qui ,  trois  quarts  dlieure  du- 
rant,  crachoit  dans  un  puita  pour  faire  des  ronds? 
Oh  !  que  M.  de  Luliarpe  auroit  eu  beau  jeu  à  faire  va— 
loii"  un  pareil  vers ,  s'il  avoit  été  d'un  autre  I  Combien  il 
anrolt  égayé  son  auditoire  aux  dépens  du  pauvre  auteur 
qui  se  seroit  rendu  coupable  d'une  telle  niaiserie!  J'ar 
<:'i'u  devoir  suppléer',  autant  qu'il  est  en  moi,  à  ce  qu'il 
n'a  pu  faire,  en  le  replaçant  à  son  i-ang  parmi  les  lyri- 
ques oubliés,  et  en  sollicitant  pour  lui  un  mémento 
dans  cette  comiuémoration  générale  des  tréjjassés. 

Le  bon  versificaleui-  Louis  Racine ,  fils  de  l'excellent 
poëte  Jean  Racine,  comme  disoit  Voltaire  ,  a  fait  plu- 
sieurs essais  malheureux  dans  le  genre  lyrique  :  il  a- 
Iraduit  en  vers  quelques  psaumes  et  quelques  canti- 
ques, et  il  est  resté  fort  au-dessous  de  M.  de  Pomiji- 
gnan;  il  s'est  même  trompé  quelquefois  sur  la  nature 
du  rhythme  lyrique  fixé  pour  tous  les  genres  de  stro- 
phes, par  Malherbe  ,  et  consacré  par  Rousseau.  Il  a 
mieux  ]*éussi  dans  son  ode  sur  V Harmonie  :  cette 
pièce ,  à  laquelle  M.  de  Laharpe  a  fait  l'honneur  de  la 
réciter  tout  entière ,  est  sagement  conçue  et  purement 
écrite  ;  toutes  les  strophes  en  sont  élégantes  et  cor- 
rectes; mais  il  me  semble  que  le  professeur  du  lycée 
l'a  beaucoup  trop  exaltée  :  l'élégance  et  la  correction 
ne  suffisent  pas  ,  à  beaucouj?  près  ,  pom-  constituer  une 
bonne  ode;  il  faut  que  le  poète  lyrique  fasse  passer  dans 
.ses  chants  l'euthousiasme  et  le  feu  dont  son  ame  doit 
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être  embrasée;  il  faut  que  celto  chaleur  redouble  à 
proportion  de  l'iraporlaiice  poétique  du  sujet;  et  quel 
sujet  doit  paroître  à  un  po'éle  plus  important  que  l'iiar- 
monie?  La  pièce  de  Louis  Racine  est  aussi  froide  qu'elle 
€st  pure  :  l'auteur  développe  didactiquemeiit  les  mer- 
veilles de  l'harmonie,  et  sa  marche  ressemble  beaucoup 
plus  à  celle  de  Lamothe  qu'à  celle  d'Horace  ou  de  Rous- 
seau :  on  ne  remarque ,  dans  toute  celte  ode ,  aucun  de 
ces  tours  hardis ,  aucune  de  ces  idées  sublimes  qui 
annoncent  l'inspiration  du  poëte,  et  qui  la  communi- 
quent; aussi  n'ena-t-on  rien  retenu,  tandis  que  deux  ou 
ti'ois  strophes  de  M.  de  Pompignan,  parce  qu'elles  ont  le 
véritable  caractère  du  genre ,  sont  restées  dans  la  mé- 
moire de  tout  le  monde.  Je  crois  même  que  M.  de  La- 
harpe  ne  l'a  lue  tout  entière ,  que  parce  qu'il  a  senti 
qu'il  n^en  pouvoit  détacher  aucun  trait  capable  de 
frapper,  et  on  l'a- écoutée  comme  elle  a  été  composée, 
très-froidement  :  nul  applaudissement,  nul  signe  d'ap- 
probation n'a  interrompu  le  lecteur;  triste  symptôme, 
et  marque  infaillible  de  la  foiblesse  d'un  ouvrage  I 

On  ne  sauroit  penser  à  Malfilâtre  sans  éprouver  cette 
espèce  d'intérêt  qu'inspire  le  génie  ,  quand  il  semble 
avoir  été  déshérité  par  la  fortune ,  et  sans  se  rappeler 
avec  un  serrement  de  cœur  ce  vers  de  Gilbert: 

La  faim  mit  au  tombeau  Malfilâtre  ignore'. 

On  peut  croire  qu'il  auroit  été  un  de  nos  plus  grands 
poètes,  si  une  mort  prématurée  ne  l'avoit  enlevé  aux 
lettres  dans  la  première  fleur  de  son  talent  ;  l'ode  que 
M.  de  Laliarpe  a  citée  n'est  pas,  à  beaucoup  près  ,  la 
meilleiu-e  pièce  qu'il  ait  faite  :  on  y  rencontre  pourtant 
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des  détails  heureux,  et  le  poêle  a  souvent  triomplié  des 
.dilFicuUës  que  lui  présentoit  son  sujet. 

Les  odes  de  Champfort  ,  sur  la  Grandeur  de 
THomme  et  sur  les  Volcans,  aussi-bien  cpie  celles  de 
Bernis ,  ne  nrériLent  pas  même  Y  honneur  d'être  noni- 
jnées:  le  professeur  auroit  pu  se  dispenser  d'en  pailer, 
il  auroit  pvi  se  dispenser  aussi  d'extraire  des  recueils  et 
des  ahnanachs  quelques  inisérables  sti'ophes  d'auleurs 
inconnus  ,  qu'il  a  présentées  comme  des  éclianlillons 
de  ce  qu"on  a  fait  de  plus  mauvais  en  ce  geine.  A  quoi 
bon  nous  faire  connoîti-e  ce  qu'on  afail  de  plus  mauvais 
dans  quelque  genre  que  ce  soit  ?  Quelle  instiiiction 
peut  en  résulter?  M.  de  Lahai'pe,  qui  a  critifjué  toute 
sa  vie ,  ne  me  paroît  pas  avoir  la  mesure  juste  de  la  cri- 
tique. Il  est  vrai  que  ces  vers,  détestables  oxx  delà  de  ce 
qu'on  peut  croire ,  lui  ont  fourni  quelques  plaisante- 
ries :  il  les  appelle  des  incroyables.  Celte  facétie  a  fait 
rire  un  auditoire  qui  doit  s'estimer  trop  heureux , 
quand  le  professeur  veut  bien  s'égiyer.  Au  reste,  je 
suis  assez  disposé  à  adopter  cette  dénomination ,  et  j'en 
fais  d'abord  fapplication  au  vers  sur  les  cailloux  de  la 
Fontaine  de  JMeudon^  ce  vers  est  un  incroyable. 

L'ode  de  Thomas,  sur  le  Temps,  remporta  le  prix 
de  l'académie  fiançuise ,  en  1762  :  un  mauvais  plai- 
sant, qui  pi'obablement  n'aimoit  pas  les  abstractions, 
et  qui  trouvoil  peut-être  un  peu  v-igue  le  sujet  qu'avoit 
choisi  Thomas,  répondit  eii  sortant  de  l'académie,  à 
quelqu'un  qui  lai  demandoit  le  sujet  de  la  pièce  cou- 
ronnée :  C'est  le  beau  Temps.  Les  premières  stropbes 
de  cette  ode  sont  un  vrai  galimatias ,  ou  ,  suivaiit 
l'expression  de  Voltaire,  un  viai  Galithomas:  aussi, 
quand  on  en  donna  lecture  ù  la  séance  j'i'-bliqae  de 
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racacî^mie,  les  assislans ,  après  avoir  entendu  le  cora- 
mencement  de  la  pièce,  se  reg;U'doient  les  uns  les  au- 
tres ,  scandalisés  qu'on  eût  accordé  le  prix  à  un  pareil 
fatras;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  revenir  de  leur  sur- 
prise :  ils  remarquèrent  bientôt  dans  cette  ode  les  stro- 
phes qui  Favoient  rendue  digne  du  prix ,  et  les  applau- 
Uissemens  éclatèrent  de  toutes  pails  quand  on  ententjit 
les  vers  suivans  ; 

Si  je  de  vois  un  jour,  pour  de  viles  richesses. 
Vendre  ma  liberté,  descendre  à  des  bassesses  ; 
Si  mon  eœiir,  par  mes  sens,  dcvoit  être  amolli  ; 
O  Temps!  je  te  dirois  :  <r  Hâte  ma  dernière  heure  j 

0:  Hâte-toi,  que  je  meure; 
c  J'aime  mieux  n'être  pas  que  de  vivre  avili. 

«  Mais  si  de  la  vertu  les  j^e'nëreuses  flammes 

«  Peuvent  de  mes  écrits  passer  dans  quelques  âmes  ; 

«  Si  je  puis  d'un  ami  soulager  les  douleurs  ; 

•■  S'il  est  des  malheureux  dont  l' obscure  innocence 

a  Lan:ririsS3  sans  défense, 
«  Et  dont  ma  foible  main  doive  essuyer  les  pleurs  ; 

«  O  Temps!  suspends  ton  vol,  respecte  ma  jeunesse? 
«  Que  ma  mère,  lon^-temps  témoin  de  ma  tendresse, 
«  Reçoive  mes  tributs  de  respect  et  d'amour  ; 
«  Et  vous.  Gloire,  Vertu,  déesses  immortelles, 

«  Que  vos  brillantes  ailes, 
«c  Sur  mes  cheveux  blanchis,  se  reposent  un  jour.  » 

Xes  vers  parurent  d'autnit  plus  beaux,  qu'on  savoit 
que  l'auteur  n'avoit  fait  qu'exprimer  ce  qu'il  sentoit 
véritablement  :  U  n'étoit  pas  moins  recoraraandable  par 
;ses  vertus  que  par  ses  talens.  Je  viens  de  liie  dans 
une  édition  récente  de  ses  oeuvres,  une  leltre  qu'il  écri- 
vit en  apprenant  la  mort  de  sa  mère;  elle  fuit  couler 
les  larmes.  Cependant,  j'aurois  voulu  que  M.  de  Lor- 
îîarpe,  en  parlant  des  qualités  morales  de  Thomas^  et 
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suitout  de  l'indépendance  qui  faisoit  le  fond  de  son 
caractère,  eût  remarqué  que  cette  indépendance  l'en— 
traîna  quelquefois  trop  loin,  et  lui  fit  violer  dans  ses 
écrits  les  convenances  qui  doivent  servir  de  règle  à  tout 
bon  citoyen. 

Il  nous  reste  à  parler  de  Gilbert  :  son  talent,  mois- 
sonné dans  sa  fleur,  comme  celui  de  Malfilâtre,  étoit 
peut-être  plus  fort,  mais  il  étoit  sans  contredit  beau- 
coup moins  pur.  Ses  odes  sur  le  Jubilé  et  sur  le  Juge— 
ment  dernier^  fourmillent  de  fautes;  elles  y  sont  en  si 
grand  nombre,  que  quelques  vers  heureux  jetés  çà  et  là, 
sont  très-loin  de  pouvoir  les  racheter,  et  c'est  ici  le  cas 
d'appliquer  la  sentence  de  Boileau  ; 

C'est  peu  qu'en  un  écrit  où  les  fautes  fourmillent , 
Des  traits  d'esprit  semés,  de  temps  en  temps  pétillent. 

Gilbert,  a  dit  M.  de  Laharpe  ,  eut  manifestement 
tort  ,  lorsqu'il  crut  que  l'académie  lui  avoit  fait  une 
injustice,  en  ne  couronnant  point  son  ode  sur  le  Juge- 
ment dernier,  beaucoup  trop  vantée  par  les  adversaires 
de  l'académie;  et,  en  cela,  je  suis  entièrement  de  l'avis 
de  M.  de  Laharpe.  Son  ode  sur  le  Jubilé  ne  vaut  pas 
mieux  :  le  moindre  défait  de  cette  pièce  est  de  manquer 
de  bon  sens  d'un  bout  à  l'aittre.  Le  Maître  a  dit  : 

Aimez  donc  la  raison  ;  que  toujours  vos  écrits 
Empruntent  d'elle  seule  et  leur  lustre  et  leur  prix. 

Mais  songeons  bien  que  la  ndson  ne  suffit  pas  :  Gilbert 
avoit ,  moins  la  raison ,  tout  ce  qu'il  falloit  pour  faire  un 
excellent  poète ,  la  verve ,  la  chaleitr ,  l'élévation  ;  il  tra- 
vailla trop  peu  à  rectifier  ses  idées  et  à  former  son  juge- 
ment 5  toulçs  ses  études  se  bornèrent  à  remarquer  des 
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hémisticlies ,  et  à  noter  certaines  figures  de  style  qu'il 
affectionna  trop,  et  qu'il  prodigua  avec  trop  peu  de 
ménagement  dans  ses  vers.  Son  ode  sur  le  Combat 
(VOaesscmt,  quoiqu'elle  pèche  aussi  beaucoup  par  le 
fond  des  idées  ,  est  ce  qu'il  a  fait  de  mieux  dans  le  genre 
Jyi-ique  :  on  peut  en  extraire  la  «troplie  suivante;  l'au- 
teur s'adresse  aux  guerriers  français  : 

Vengez-nous;  il  est  temps  que  ce  voisin  parjure 
Expie  et  son  orgueil  et  ses  longs  attentais; 
D'une  seryile  paix,  prescrite  n  nos  états, 

C'est  trop  laisser  Tieillir  l'injure  : 
Dunkerquc  vous  implor^  ;  entendez-vous  sa  voix 
Kedemander  les  tours  qtii  gardoient  son  rivage. 

Et  de  son  port,  dans  l'esclavage, 
Les  débris  s'indigner  d'obéir  à  deux  rois? 

Gilbert  est  un  de  ces  écrivains  sur  lesquels  on  ne  peut 
pas  prononcer  un  jugement  définitif:  il  mourut  à  trente 
ans ,  et  les  vers  qu'il  laissa ,  pour  ainsi  dire,  sur  son  tom- 
beau, et  que  M.  de  Laliarpe  a  eu  tort  de  ne  pas  citer, 
paice  qu'ils  rentrent  dans  le  genre  lyi-ique,  sont  de  l'in-^ 
térél  le  plus  touchant  : 

Au  banquet  de  la  vie,  infortuné  convive. 

J'apparus  un  jour,  et  je  meurs  ! 
Jfe  meurs,  et,  sur  la  tombe  oii  lentement  j'arrive, 

Nul  ne  viendra  verser  des  pleurs. 
Salut,  champs  que  j'aimois,  et  vous,  douce  verdure, 

Et  vous  ,  riant  exil  des  bois  ! 
Ciel,  pavillon  de  l'homme,  admirable  nature. 

Salut,  pour  la  dernière  foisf 
Ab  !  puissent  voir  long-temps  votre  beauté  sacrée , 

Tant  d'amis,  sourds  à  mes  adieux  ! 
Qu'ils  meurent  pleins  de  jours  ;  que  leur  mort  soit  pleurée  !" 

Qu'un  ami  leur  ferme  les  yeux. 

Malheur  à  qui  n'entend  pas  retentir  au. fond  de  son 
coeur  des  accens  si  vrais  et  si  péaétrans  I 
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XLVI. 

Vojage  de  M.  l'abbé  Barthélémy  en  Italie, 

'i.l\  février. 

Ce  recueil  de  lettres  sur  ritalie  n'offre  point  par 
lui-même  tout  ce  qu'on  en  attend  peut-être;  mais  il 
emprunte  beaucoup  d'intérêt  et  d'éclat  du  nom  de  son 
auteur,  de  celui  de  la  personne  illustre  à  laquelle  il  est 
dédié,  enfin  des  souvenirs  qu'd retrace:  il  ne  doit  donc 
pas  être  confondu  dans  la  foule  obscure  de  ces  coUeC'- 
tions  de  tout  genre ,  qui  ne  se  recommandent  par  aucun 
titre  d'utilité  ou  de  gloire. 

Ce  n'est  point  un  livre  que  M.  l'abbé  Barthélémy  se 
soit  proposé  de  faire  sur  la  contrée  qu'il  parcouroit: 
c'est  une  simple  correspondance  qu'il  entretenoit  alors 
avec  M.  le  comte  de  Caylus;  il  ne  faut  donc  espérer  de 
trouver  ici  ni  descriptions  brillantes ,  ni  peintm'es  de 
înœurs ,  ni  vues  générales ,  ni  élans  poétiques ,  enfin 
aucun  de  ces  ornemens  dont  le  moindi'e  voyageur  est 
aujourd'hui  si  prodigue,  et  que  l'auteur  de  cette  cor- 
respojidance  n'auroit  pas  manqué  de  répandre  avec  goiit 
et  discrétion  dans  son  ouvrage ,  s'il  avoit  eu  dessein  d'é- 
crire Un  voyage  en  forme  ;  ce  sont  des  lettres  amicales  ^ 
et  même  confidentielles,  d'un  savant  à  un  autre  savant: 
en  visitant  les  curiosités  de  l'Italie,  l'auteur  pense  au 
cabinet  des  médailles  de  France;  il  marche  le  crayon 
et  la  toise  à  la  main ,  copiant  de  vieilles  inscriptions 
presque  indéchifTral^les ,  et  raesiu-ant  les  dimensions  de 
quelques  anciens  édifices  dégradés  par  les  siècles;  il  fait 
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part  à  M.  le  conilede  Coylus  de  ses  vérificalions  et  de  ses 
dëcouyei  tes  avec  cette  espèce  d'efï'asion  qui  naît  de  l'a- 
mour de  la  science  et  du  zèle  de  l'amitié  ;  quelquefois 
il  marcliande  un  antique .  et  comrauaique  à  son  cor- 
respondant le  vif  désir  qu'il  éprouve  de  l'acquérir,  et 
les  négociations  adroites  qu'il  entame,  pour  désarmer 
Tavidité  italienne;   quand  il  peut  rencontrer  quekiue 
petite  figure  étrusque  on  égyptienne,  dont  les  sa  vans 
mêmes  du  pays  ne  connoissent  pas  tout  le  prix  et  toute 
l'importance ,  alors  sa  joie  est  au  comble  :  elle  se  ré- 
pand dans  le  sein  de  son  ami,  mais  avec  une  sorte  de 
réserve  et  de  retenue ,  comme  s'il  craigrioit  que  ces 
étrangers  n'entrevissent  son  secret;  sa  candeur  natu- 
i^elle  se  prèle  à  des  ruses  honnêtes,  en  faveur  de  la  science 
dont  il  est  idolâtre  ;  sa  passion  le  rend  fécond  en  strata- 
gèmes,  contre  son  vrai  caractère;  et   M.  le  comte  de 
Caylus  est  le  confident  de  ses  craintes,  de  ses  espérances, 
de  ses  doutes,  de  ses  jouissances  et  de  ses  douleurs  sa- 
vantes. Tel  est  en  généial  le  fond  de  ces  lettres. 

Il  y  règne  un  ton  exti^êmement  aimable ,  plein  d'affec- 
Jtion,  d'aménité, et  tout4-fait  éloigné  de  cette  pédanterie 
sourcilleuse  et  de  cette  gravité  ridicule  qui  gâtent  quel- 
quefois le  mérite  des  savans  :  on  aime  à  voir  un  membre 
de  l'académie  des  inscriptions  faire  le  modeste  aveu  de 
son  ignorance  à  Taspect  de  cette  multitude  infinie  de 
monumens  d^  toute  espèce  qui  s'offrent  à  ses  regards, 
en  entrant  dans  l'itdie;  il  est  accablé,  confondu,  hu- 
milié :  «  Je  vous  ai  écrit  l'impression  que  m'avoit  faite 
«  la  galerie  de  Floj-ence;  nitiis  j'étois  alors  comme  le 
«  rat  de  La  Fontaine,  à  qui  les  plus  petites  collines  pa- 
«  vois.soient  des  monts  Cénis  ou  des  Cordillères.  Rome  a 
«  changé  toutes  mes  idées  :  j'ai  passé  (Jeux  heures  an 
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<(  Capitule ,  et  je  n'ai  rien  vu.  .  .  .  N'espdrons  plus  de 
«  former  de  pareilles  collections;  nous  vivons  dans  nn 
«  pays  de  fer  pour  les  antiquaires.  ...  Je  rougis  mille 
<(  fois  par  jour  de  ces  infiniment  petits  monuraens, 
«  qui  sont  dans  notre  infiniment  petit  cabinet  des  an- 
«  tiques;  je  rougis  de  l'avoir  montré  aux  éti-angers; 
«  qu'auront-ils  pensé  de  l'intérêt  que  je  prenois  à  tous 
«  ces  bronzes  de  sept  à  huit  pouces  de  hauteur,  à  ces 
«  deux  ou  trois  têtes  mutilées  dont  je  voulois  iiiire  ad— 
«  mirer  la  grandeur  et  la  rareté?  Pourquoi  n'ai-je  pas 
«  été  averti?»  Ce  dernier  trait  est  d'une  gaîté  char- 
mante. 

Il  raconte  avec  la  même  grâce  l'histoire  très-plaisante 
d'un  duel  qui  lui  fut  proposé  par  un  officier  napolitain, 
à  l'occasion  d'une  inscription  qu'il  s'empressoit  de  co- 
pier :  «  Nous  arrivâmes  à  Capoue  sur  les  cinq  heures , 
«  vers  le  milieu  de  janvier;  c'étoit  en  venant  de  Naples; 
«  il  faisoit  encore  un  peu  de  jour  5  nous  voulûmes  en 
«  profiter  pour  aller  à  la  cathédrale.  En  passant  par 
<(  une  grande  place ,  traversée  par  le  grand  chemin  de 
«  Naples,  j'aperçus  au  coin  d'une  maison  une  inscrip- 
(i  tion  attachée  au  mur;  je  m'amusai  à  la  copier;  le 
«  président  et  nos  deux  jeunes  artistes  continuèrent 
«  leur  route;  le  peuple  m'entoura;  quand  j'eus  fini,  il 
«  me  conduisit,  presque  malgré  moi,  dans  une  arcade 
«  vis-à-vis,  placée  auprès  d'une  église,  et  nommée  l'ar- 
«  cade  des  Théâtins;  j'y  vis  effectivement  quelques  ins- 
«  criptions;  je  montai  siu-  une  banquette  pour  en  co- 
«  pior  une;  on  faisoit  du  bruit  derrière  moi;  mais  les 
«  Napolitains  sont  grands  parleurs,  et  je  n'y  faisois  pas 
«  attention  :  tout  à  coup  le  bruit  augmente,  j'entends 
«  une  \o\k.  qui  s'adresse  à  moi  et  qui  m'ordonne  de 
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«  descendre;  et  aussitôt  je  vois  venir  à  moi  un  grand 
«diable  d'olFicier  en  furenr»  qui  sans  nr»e  donner  le 
«  temps  de  lui  obéir ,  me  prend  par  le  bras  et  me  pousse 
«  avec  violence,  et  à  plusieurs  reprises,  au  milieu  de 
«  cette  populace ,  en  m'accablant  d'injures  et  me  mena- 
«  çant  de  la  prison.  Il  ne  me  donna  pas  le  tejnps  de 
«  parler,  et  il  disparut;  alors  je  crus  rêver.  Je  deman— 
«  dai  ce  que  tout  cela  signifioit;  on  me  dit  qu'à  un 
«  autre  cuté  de  la  place  assez  éloigné,  il  y  avoit  un 
«  corps-de-garde,  que  cette  arcade  faisoit  partie  du 
«  corps-de-garde,  et  que  je  n'aurois  pas  dû  y  entrer 
«  sans  la  permission  de  cet  officier.  Vous  croyez  bien 
«  que  je  ne  savois  rien  de  tout  cela.  Je  demandai  le 
«  le  nom  de  ce  capitan  ;  on  me  le  dit  avec  peine ,  et 
«  j'allai  rejoindre  le  président.  A  notre  retour,  il  fal- 
«  lut  repasser  par  la  placer  l'officier  s'y  promenoit  :  il 
«  yint  à  mol,  et  prenant  le  ton  du  monde  le  plus  ex- 
«  traordinaire,  il  me  dit  qu'il  avoit  appris  que  j'avois 
«  demandé  son  nom,  qu'il  s'appeloit  Nicolo  Clanipi- 
«  nelli,  que  si  je  voulois  me  battre  avec  lui  je  n'avois 
«  qu'à  choisir  le  champ  de  bataille.  Il  £aut  remarquer 
«  qu'en  me  faisant  ce  défi,  il  m'appeloit  signoj-  Ahhate; 
«  je  voulois  lui  répondre,  il  me  coupoit  la  pai'ole,  en- 
«  troit  en  fureur,  et  finit  par  me  dire  que  je  devoLs 
«  m'estimer  lieureux  de  ce  qu'il  en  avoit  agi  avec  tant 
«  de  modération  :  en  me  disant  tout  cela  ,  il  me  tenoit 
«  par  la  main  ,  et  me  faisoit  un  mal  affi-eux,  comme  un 
((  fou  à  qui  la  folie  donne  de  nouvelles  forces.  Je  retii-ai 
«  enfin  ma  main,  et  )e  m'en  allai  à  l'auberge.  J'en  por- 
«  tai  des  plaintes  à  M.  le  marquis  d'Ossan,  qui  m'assura 
«  que  cet  officier  seroit  puni  :  depuis  je  n'ai  plus  en- 
«  tendu  pai'ler  de  rien;  mais  je  n'oublierai  de  ma  vie 
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«  dofi  Nlcolo  Ciainpinelli ,  lleulendnt  des  grenadiers 
«  au  régiment  de  Royal-Naples.  » 

C'est  pendant  ce  voyage  que  M.  Fabbé  Barthélémy 
conçut  l'idée  du  grand  ouvrage  qui  lui  coûta  trente  an- 
nées de  travail  j  et  qui  lui  assure  une  des  places  les  plus 
brillantes  parmi  nos  meilleurs  écrivains  :  on  en  voit, 
pour  ainsi  dire,  ëclore  le  premier  germe  dans  une  de 
ses  lettres.  11  y  a  des  savans  qui  ne  peuvent  être  que  sa- 
vans;  M.  l'abbé  Barthélémy  étoit  né  avec  des  disposi- 
tions tiop  hevu'euses  poiu'  se  renfermer  à  jamais  dans  le 
ceicle  étroit  et  dans  la  caTrière  épineuse  des  rechei'ches 
d'érudition  :  l'imagination  dispuLoit ,  pour  ainsi  dii'e ,  à 
la  science  un  si  beau  talent  5  et  il  étoit  impossible  que  le 
spectacle  de  ces  conti'ées  jnerveilleuses  où  vivent  tant  de 
grands  souvenirs ,  ne  fécondât  pas  un  génie  tel  que  le 
sien  :  il  l'orma  d'abord  le  projet  d'écrire,  à  peu  près 
suivant  les  vues  qu'il  a  remplies  dans  son  Anacharsis  _, 
un  voyage  en  Italie ,  sous  le  pontificat  de  Léon  X  ,  épo- 
que fortunée ,  embellie  par  la  première  aurore  des  arts 
qu'on  voit  renaître  a  la  voix  de  ce  giand  pape ,  et  sous 
les  auspices  des  Médicis.  C'est  cette  pen^sée ,  qu'il  aban- 
donna bientôt,  qui  le  conduisit,  par  une  analogie  ti'ès- 
naturelle  ,  au  projet,  qu'il  exécuta  depuis,  de  fau'e 
voyager  un  descendant  du  Scythe  Anachai'sis  en  Grèce , 
vers  le  règne  de  Philippe ,  et  pendant  la  pi  emière  jeu- 
nesse d'Alexandre,  temps  où  la  Grèce,  après  avoù-  dé- 
ehiré  ses  entrailles  de  ses  propres  mains ,  s'occupoit 
momentanément  à  guérir  ses  plaies ,  et  n'éprouva  une 
nouvelle  secousse  que  pour  montrer  au  monfle  deux 
gi-ands  hommes  de  plus,  Épaminoudas  et  Pélopidas.  Vit& 
que  M.  l'abbé  Bartîielemy  entrevoit  cette  idée,  il  brûle 
de  la  réaliser  :  il  prend  alors  avec  une  sorte  de  solennité 
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la  résollUîon  de  reveinr  à  Paris  s'enfermer  dans  son  ca- 
binet. L'intérêt  que  ces  lettres  peuvent  inspirer,  redou- 
ble quand  on  songe  au  méiùte  éraiîient  de  cet  ouvrage 
qui ,  n'ayant  para  que  peu  d'années  avant  la  révolution , 
qiioiqu'il  eût  été  conçu  en  17^7,  peut  être  regai'dé 
comme  le  dernier  né  d'une  littératui'e  épuisée  par  ses 
efforts  mêmes,  et  comme  le  dernier  titre  du  dix-hui- 
tième siècle.  ^ 

Il  n'est  pas  inutile ,  non  plus,  de  remarquer  que  c'est 
à  la  même  éjDoque  que  M.  l'abbé  Barthélémy  se  lia  d'une 
manièi'e  plus  particulière  avec  M.  et  madame  de  Choi- 
seuil  :  M.  le  duc  de  Choiseuil,  qui  se  nommoit  alors  le 
comte  Stainville  ,  étolt  ambassadeur  de  la  cour  de  France 
à  Rome ,  où  il  avoit  vaçwît  son  épouse  j  ces  lettres  sont 
pleines  des  témoignages  de  bonté  que  M.  l'abbé  Barthé- 
lémy en  recevoit,  et  des  expressions  de  sa  reconnois- 
sance ,  qui  s'accrut  encore  dans  la  suite  avec  la  bienveil- 
lance de  ces  illustres  personnes ,  et  qu'il  immortalisa 
depuis  dans  son  grand  ouvrage ,  en  introduisant  ses 
bienfaiteurs^  par  une  fiction  ingénieuse ,  sous  les  noms 
^Arscune  et  de  Pliêdhne  :  j'aime  ces  preuves  de  la  gra- 
titude des  hommes  de  letti'es  et  des  écrivains  5  Horace 
m'enchante  quand  il  s'écrie ,  en  parlant  à  son  cher  Mé- 
cène : 

....     Mœcenasj  mearum 
Grande  decus,  columenfjue  rerumf 
j4h  !  te  meœ  si  partem  a^iifnfç  rapit 
Malurior  vis,  cjuîd  moror  altéra  ? 

M.  l'abbé  Barthélémy  a  pu  quelquefois  former  I& 
même  vœu,  en  s'adi-essant  à  madame  de  Choiseuil,  qui 
a  bien  voulu  qu'il  lui  donnât  dans  la  dédicace  de  ce  re- 
oueil  le  titre  de  sa  meilleure  amie  :  elle  suvoit  qu'on  la 
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devineroit  aisémeiiL  sous  ce  nom  ,  et  peut-eLre  cette  pen- 
sée a  répandu  encore  quelc^ue  douceur  sur  ses  derniers 
raomens  ;  heureuse  d'avoir  fermé  les  yeux ,  avant  d'a- 
voir vu  un  autre  ouvrage  qui  paroissoit  presque  en 
même  temps ,  et  où  la  mémoire  de  son  noble  époux  est 
indignement  noircie  par  des  accusations  calomnieuses 
qui  n'auroient  pas  manqué  de  rendre  sa  mort  plus 
prompte  à  la  fois  et  plus  amère. 


XLVII. 

Théoi^ie  de  V Ambition,  ouvrage  posthume, 
par  M.  IIérault-de-Séchelles. 


22  mars. 


Il  me  semble  que  les  vivans  font  aujourd'hui  assez 
de  livres,  et  qu'on  ne  devroit  pas  fouiller  dans  les  lom- 
bes pour  en  tirer  quelques  lambeaux  qui  ne  serverrt 
qu'à  grossir  le  nombre  des  productions  médiocres  ou 
mauvaises  dont  nous  sommes  inondés  :  le  titre  d'ou- 
vrage posthume  n'équivaut  pas  à  beaucbujD  près  à  celui 
de  bon  ouvrage.  Cependant  on  dtroit  que  certaines  gens 
croient  qu'il  en  est  des  livres  des  morts  comme  de  leurs 
volontés ,  qui  ont  quelque  chose  de  sacré  :  ils  paroissent 
s'imaginer  qu'il  suffit  que  Fauteur  n'existe  plus  pour 
que  le  livre  soit  respecté;  c'est  un  oi-phelin  qu'ils  pré- 
sentent, sinon  à  l'admiration  ,   du  moins  à  l'intérêt  du 
public.  Mais  cette  illusion  à  laquelle  ils  se  livrent  et  qu'ils 
voudroient  communiquer,  produit  quelquefois  un  effet 
bien  difî'éj-ent  de  celui  qu'ils  eu  attendent  :  si  le  hvre  est 
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mauvais  ,  il  est  jugé  tel ,  et  la  mémoire  de  l'auteur  est 
de  plus  compromise  par  leur  zèle  indiscret  :  quel  qu'ait 
été  sou  sort ,  de  quelque  manière  qu'il  ait  péri ,  on  le 
regrette  moins  ,  dès  qu'on  a  sous  les  yeux  un  nouveau 
monument  de  la  fausseté  de  son  esprit,  de  la  corruption 
de  ses  principes  ,  du  danger  de  ses  systèmes.  Editeurs 
imprudens ,  laissez-donc  en  paix  la  cendre  des  morts  : 
c'est  souvent  leur  rendre  un  très-funeste  service  que  de 
les  rappeler  trop  fortement  au  souvenir  de  ceux  qui 
leur  survivent. 

Le  moindre  défaut  de  ce  recueil  de  maximes  et  de 
pensées  détachées  ,  est  d'avoir  un  titre  qui  ne  lui  con- 
vient pas  du  tout  :  il  ne  s'agit  pas  ici  de  ce  qu'on  entend 
communément  et  de  ce  qu'on  doit  entendre  par  le  mot 
d'ambition  ;  mais  des  ressources  qu'on  peut  trouver 
dans  le  mépris  de  toute  morale  pour  parvenir  dans  le 
monde  ;  ce  qui  est  très-différent  :  l'ambition  ,  quoiqu'elle 
soit  un  vice ,  a  pourtant  de  l'éclat  et  de  la  noblesse  5  elle 
se  concilie  avec  l'élévation  des  vues  et  la  grandeur  des 
senti  mens  ;  les  moyens  indiqués  par  l'auteiu-  de  cet  ou- 
vrage ,  pour  arriver  au  but  qu'il  propose ,  tiennent  tous 
à  ce  qu'il  y  a  de  plus  vil  et  de  plus  bas  dans  le  cœur  liu- 
main  :  c'est  une  théorie  de  l'intrigue  qu'il  se  complaisoit 
peut-être  à  confondi-e  avec  un  vice  plus  relevé. 

Quoique  M.  Hérault-de-Séchelles  ait  joué  un  rôle  sur 
la  scène  politique ,  il  n'avoit  pas  assez  d'élolfe  pour  être 
un  ambitieux ,  et  le  temps  où  il  a  composé  cette  théorie 
n'étoit  fécond  qu'en  intrigans  :  son  recueil  écrit  en  1788 , 
me  paroît  une  image  assez  fidèle  de  cette  dernière  époque 
de  la  monarchie  française  :  il  se  rapporte  presque  tout 
entier  à  la  littérature,  qui  étoit  alors  la  passion  domi- 
nante :  tout  le  monde  vouloit  avoir  du  génie;  tout  le 
1,  21 


023  ANNALES 

monde  écrivoit ,  et  rien  n'égaloit  l'exaltation  et  la  bar-- 
barie  du  style  que  l'extravagance  et  la  bizarrerie  des 
idées.  Il  est  fondé  sur  les  principes  de  cette  funeste  doc- 
trine, qui  étoit  si  fort  à  la  mode,  et  qui  ne  veut  voir 
dans  l'homme  que  la  matière ,  et  dans  la  morale  que  des 
combinaisons  physiques  ;  il  prêche  le  charlatanisme ,  et 
jamais  le  charlatanisme  de  tout  geni-e  ne  fut  poussé  plus 
loin  qu'à  cette  époque  :  là.  corruption  étoit  à  son  com- 
ble ;  Fauteur  n'a  fait  que  réduire  en  maximes  ce  qui  se 
pratiquoit  le  plus  communément  alors  :  c'est  ainsi  que 
Machiavel  composa  son  Traité  du  Prince ,  d'après  la 
politique  monstrueuse  de  son  temps. 

Voici  quelques-unes  des  leçons  qu'il  donne  aux  écri- 
vains et  aux  orateurs ,  auxquels  il  s'adresse ,  dans  son 
ouvrage  ,  avec  une  sorte  de  prédilection;  c'est  dans  son 
chapitre  intitulé  très-fi-anchemcnt  du  Charlatanisme  : 
«  Il  faut  mettre  dans  ses  livres  et  dans  sa  conversation 
«  des  problèmes  sans  en  donner  la  solution ,  des  logo- 
«  gryphes  sans  en  donner  le  mot,  afin  de  se  le  faire  de- 
«  mander  et  de  fixer  l'attention  sur  l'auteur.  »  Aucun 
précepte  de  rhétorique  n'a  été  mieux  observé  dans  ces 
derniers  temps.  —  «  Se  ménager  une  porte  de  derrière 
«  dans  ses  énumérations  ,  en  disant  :  Les  principaux 
«  élémens ,  les  principales  causes  sont ,  etc. ,  au  lieu  de 
«  dire  :  Les  élémens ,  les  causes  sont ,  etc.  »  —  <(  Rien 
«  de  plus  nécessaire  que  de  demander  le  consentement 
«  de  l'auditeur,  d'un  style  et  d'un  ton  plaintif;  cette 
«  méthode  le  rend  sot  et  facile.  »  Et  c' étoit  un  magistrat 
qui  avilissoit  ainsi  l'éloquence  I  —  «  Dire  à  beaucoup  de 
«  gens  qu'on  a  de  la  réputation ,  ils  le  lépëleront ,  et 
«  ces  répétitions  feront  la  réputation.  —  Donner  un 
«  grand  nombre  de  définitions  du  génie,  il  y  a  du  pro- 
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'X  fit.  —  Louer  ceux  de  nos  émules  que  nous  avons  sur- 
ce  passés.  —  Pi,'encli'e  sur  le  fait  les  gi-ands  hommes  an- 
«  ciens  et  modernes  ,  montrer  leurs  machines ,  leurs 
«  contradiciions  ,  le  pourquoi ,  le  comment  de  leur 
«  grandeur  apparente,  pour  détruire  le  merveilleux  et 
«  se  fah'e  croire  plus  grand  qu'eux.  —  Louer  un  homme 
«  avec  emphase ,  en  lui  accordant  le  moindre  de  ses  ta- 
«  lens  pour  le  limiter  ,  et  faire  croire  qu*il  n'a  que  ce- 
«  lui-là.  —  Chercher  son  foible  ,  son  ridicule  ,  et  le 
«  peindre  à  l'aide  d'images  et  de  mouvemens  pris  dans 
«  la  classe  d'animaux  et  d'hommes  méprisés ,  à  laquelle 
«  ses  discovu-s  ou  ses  actions  se  rapportent,  etc. ,  etc.  » 
Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  pousser  plus  loin  l'impu- 
dence et  le  cynisme  :  rien  n'annonce,  dans  ces  belles 
maximes ,  le  ton  de  l'ironie ,  qui ,  seul ,  pourroiL  les 
excuser. 

Mais  comme  ces  moyens ,  quelque  merveilleux  qu'ils 
soient,  ne  sont  pouitantpas  infaillibles ,  Fauteur  fournit 
à  ses  disciples  une  recette  sûre  pour  obtenii',  d'une  ma- 
nière plus  dii'ecte,  les  mêmes  résultats  :  il  leui*  apprend 
l'art  de  se  procurer  du  génie  et  d'excdter  les  facultés 
intellectuelles  y  soit  toutes  ensemble  ,  soit  les  unes  aux 
dépens  des  autres.  D'abord  «les  cinq  appareils  du  corps 
«  humain ,  savoû-  :  ceux  de  la  respiration ,  de  la  circu- 
«  lation,  de  la  digestion,  de  la  génération,  de  la  ré- 
«  flexion ,  s'échauifent  et  se  refroidissent ,  se  tendent  et 
«  se  détendent ,   s'emplissent    et   se  vident  ensemble» 
«  Ainsi ,  quand  on  veut  échauffer  ou  reû-oidir ,  humec- 
«  ter  ou  dessécher ,  emplir  ou  dégager  la  tête ,  il  suffit 
«  de  donner  ces  qualités  au  ventre.  —  Quand  la  santé 
<(  est  au  maximum,  il  y  a  plénitude  dans  lés  viscères 
;<  et  spasme  dans  les  solides  3  la  tête  s'embai-rasse  j  les 


Ô2i  ANNALES 

«  trois  facultés  opèrent  avec  peine  ;  détendez  ope  mu- 
«  lleris,  ou  par  quelques  moyens  analogues,  tout  s'a- 
«  mollit  et  s'assouplil  5  le  cerveau  se  dégage,  la  pensée 
«  devient  libre  et  aisée  comme  la  parole,  le  geste,  la 
«  déraarclie  et  toutes  les  opérations  extérieures. — Pour 
«  donner  une  grande  action  au  cerveau,  il  faut  mar- 
«  cher,  manger,  dormir  peu;  pour  la  ralentir,  il  faut 
«  multiplier  et  faire  durer  toutes  ses  fonctions  animales. 
«  —  Le  nombre  et  l'espèce  des  pensées  dépendent  de  la 
«  nature  et  de  l'ampleur  des  vêtemens.  La  pensée  semble 
«  être   emprisonnée   dans  un  habit  étroit,  comme  le 
«  corps  de  l'homme  vain  et  esclave  de  la  mode  l'est 
«  dans  le  moule  qui  le  comprime.  Le  génie  est  plus 
«  libre  dans  un  habit  flottant  ;  il  semble  qu'on  prenne, 
«  quitte  et  reprenne  tons  les  préjugés  reçus  en  prenant, 
«  quittant  et  reprenant  l'habit  taillé  par  l'opinion  ,  etc.  » 
On  seroit  tenté  de  rire  ,  si  l'on  n'étoit  indigné  de  voir 
un  homme  qui  appartenoit  à  un  des  corps  les  plus  res- 
pectables de  l'État  ,  oublier  ainsi  ce  qu'il  se  devoit  à  lui- 
même  ,  et  ce  qu'il  devoit  à  la  compagnie  dont  il  étoit 
membre.  Le  méjuis  de  toute  pudeur  est  le  dernier  degi'é 
de  la  dépravation  :  les  moeurs  pouvoient  bien  n'être  pas 
plus  mauvaises  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  que  dans 
d'autres  temps  de  la  monarchie  ;  mais  les  esprits  étoient 
plus  dépravés  j  le  mal  étoit  réduit  en  principes  et  en 
doctiine.  La  révolution  ne  nous  a  pas  rendus  plus  ver- 
tueux, mais  elle  nous  a  rendus  plus  sensés  :  le  livre  de 
M.  Hérault-de-Séchelles  comptera  aujourd'hui  moins 
d'admirateurs  qu'il  n'en  eût  trouvé  en  88. 
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XLVIII. 

OEuvres  complètes  de  Thomas  y  édition  de  1802. 

§.  I". 

35  mars. 

Il  est  des  écrivains  qu'on  pourroit  comparer  à  ces 
grands  hommes  qui  ont  uni  les  qualités  les  plus  bril- 
lantes et  les  vertus  les  plus  extraordinaires  aux  travers 
les  plus  insensés  et  aux  vices  les  plus  choquans.  Tel 
est  Thomas  :  son  nom  rappelle  encore  plus  le  souve- 
nir de  ses  défauts  que  celui  de  ses  perfections ,  et  il 
semble  que  la  critique,  qui  s'est  tant  exercée  sur  ses 
ouvrages ,  ne  puisse  se  lasser  de  lui  reprocher  le  gi- 
gantesque de  sa  manière,  et  l'enflure  de  son  style,  de- 
venue proverbe  :  on  diroit  que  la  nature,  en  produisant 
fi^s  esprits  de  cette  trempe,  se  propose  de  faire  mieux 
sentir  le  mérite  de  ceux  auxquels  elle  a  donné  d'être 
pai'faits  ;  les  écrivains  médiocres ,  aussi  éloignés  des 
grandes  vertus  que  des  grands  défauts,  ne  sauroientservii' 
de  point  de  comparaison  pour  apprécier  les  écrivains 
supérieurs  ;  mais  un  talent ,  qui  sort  de  l'ordi-e  com- 
mun ,  et  qui ,  en  s'élevant  à  une  distance  immense 
au-dessus  du  vulgaire,  ne  s'est  cependant  pas  mis 
hors  des  atteintes  de  la  critique ,  rehausse  la  gloire  de 
ces  génies,  devant  lesquels  la  censure  se  tait  pour  ne 
laisser  entendre  que  la  voix  de  l'admiration  :  Lucain 
redouble  mon  enthousiasme  pour  Vù^gile;  la  perfec- 
tion de  Racine  me  paroît  plus  étonnante,  lorsque  je 
songe  aux  fautes  de  Voltaire  5  et  les  maîtres  de  l'élo- 
quence £i\inçaise,  les  Bossuet ,  les  Fénélon^  les  Mas-» 
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sillon,  les  Rousseau  s'agrandissent  à  mes  yeux,  quand 
je  les  rapproche  de  Thomas. 

Il  seroit  fort  inutile  de  s'appesantir  ici  sur  ses  dé- 
fauts, et  de  prouver  en  détail  ce  qui  a  déjà  été  prouvé 
cent   fois  ,   qu'il  a   abusé   des   formes   de   l'éloquence 
comme   des  procédés  de   la  philosophie  ;  mais  on  ne 
sauroit  trop  fahe  remarquer  que  ce  qui  lui  a  manqué 
sur  tout ,  c'est  cette  quahté  précieuse ,  qui  met  le  sceau 
à  toutes  les  autres  ,   et   sans  laquelle  elles  perdent  la 
plus   grande  partie  de  leur  valeur  et   de  leur  éclat , 
le  naturel  :  il  étoit  né  sans  doute  avec  les  dispositions 
les  plus  heureuses,  qu'il  avoit  cultivées  par  une  élude 
profonde  et  par  un  travail  assidus  ;  ses  ouvrages  ont  en 
général  un  caractère  d'élévation  extrêmement  marqué  ; 
on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  dans  V Eloge  de  Des- 
cartes,   et  plus  pariiculièrement  encore  dans  celui  de 
Marc-Aurcle  ,    des  traits  d'un   sublime  qui   décèlent 
riiomme  fait  pour  exei-cer  fempire   de  la  parole;  il 
pense  avec  grandeur,  avec  noblesse,  avec  force;  il  n'en- 
visage point  ses  sujets  d'une  manière  commune  :  ses 
plans  sont  vastes,   ses  cadres  sont  étendus  ,  ses  aper- 
çus   sont    neufs,    hardis    et  brillans;  mais    son  style 
toujours  tendu,  toujours  apprêté,  toujours  pénible, 
n'a  jamais  cette  flexibilité,  cet  heureux  abandon,  cette 
grâce  facile  qui ,  dans  les  écrits  des  génies  du  premier 
0]-die,  dérobent  l'empreinte  de  l'art  et  les  ressorts  de 
la  composition  :   on  diroit  qu'il  se  complaît  à  montrer 
tous  les  artifices  de  sa  rhétorique;  mais  qviand  on  est 
revenu  de  l'étourdissemenl  causé  par  le  fracas  de  s^s 
bruyantes  figuies ,  et  qu'on  veut  examiner  de  plus  près 
sa  diction,  on  est  étonné  des  fautes  qui  s'y  rencontrent 
en  foule  ;  on  ne  trouve  presque  pas  une  phrase  qui  n'ait 
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besoin  d'être  refaite  j  l'incorrection  et  l'impropriété  do- 
minent par  tout;  aucune  expression  n'a  Pair  d'être  le 
frifit  de  l'inspiration  qui  trompe  rarement;  chaque  ter- 
me, chaque  construction  paroît  être  le  résultat  d'un 
cJcul ,  et  d'un  calcul  souvent  tiès-faux  et  très-malheu- 
reux. Voilà  ce  qui  l'arrête  et  le  place  à  une  si  gi-ande 
distance  des  premiers  oi'ateurs  auxquels  il  mérite  d'être 
comparé  sous  beaucoup  d'auti'es  rapports;  voilà  ce  qui  fait 
que  ses  ouvrages  sont  peu  relus  5  quoique  d'ailleurs 
il  ne  faille  pas  à  beaucoup  près  les  confondre  dans  cette 
foule  de  discours ,  foibles  enfans  d'une  médiocrité  plus 
.sage  et  plus  correcte. 

En  effet,  autant  il  est  au-dessus  des  grands  modèles 
de  l'art,  autant  il  me  paroît  supérieur  à  tous  ceux 
qui  l'ont  suivi  dans  la  même  carrière  :  les  concours  aca- 
démiques <.]\v'd  avoit  si  fort  illusti'és  ,  ont  été  encore 
honorés  après  lui  de  quelques  productions  distinguées; 
mais  ils  n'ont  plus  rien  montré  qu'on  puisse  citer  avec 
justice  parmi  les  raonumens  de  l'éloquence  :  si  la  correc- 
tion et  la  pureté  du  style  suffisoient  pour  constituer  un 
orateur,  son  successeur  irainédlat  pouiToit  sans  doute 
prétendre  à  la  même  gloiie;  mais  quelque  réputation 
qu'aient  eue  dans  le  temps  l'éloge  de  Fénélon  et  celui 
de  Racine ,  les  meilleurs  sans  conti-edit,  que  l'académie 
ait  couronnés ,  depuis  Tliomas ,  il  faut  reconnoîti^e  que 
le  premier,  où  l'on  remarque  une  très-gi'ande  élé- 
gance, est  entièrement  dépourvu  de  force  et  de  cha- 
leur, et  que  le  second,  qu'on  ne  peut  trop  relire,  quand 
on  veut  bien  connoître  le  génie  de  Racine ,  n'est  qu'une 
dissertation  littéi'aire  supérieurement  fiùte ,  qui  n'a  rien 
d'oratoire  que  le  titre;  il  sulïït  d'avoir  une  idée  des  ou- 
vrages de  Thomas  pour  sentir  qu'il  auroit  tout  aulie- 
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ment  traité  ces  deux  sujets  ,  qu'il  y  auroit  mis  plus  de 
feu ,  plus  d'énejgie ,  plus  de  vigueur ,  et  surtout  plus 
de  grandeur  et  de  noblesse  :  l'auteur  de  l'éloge  de  Fé- 
nélon  a  sûrement  beaucoup  plus  de  goût  que  le  pané- 
gyriste de  Descartes  et  de  Marc-Aurèle  ;  mais  il  est  très- 
loin  de  posséder  au  même  degré  les  autres  parties  de 
l'orateur.  Après  ces  deux  illustres  athlètes,  la  décadence 
fut  rapide j  et  parmi  les  discours  qui  ont  obtenu  les 
palmes  académiques ,  dans  les  derniers  temps ,  si  l'on 
en  excepte  l'éloge  de  Molière  par  Chamfort,  morceau  où 
l'on  voit  briller  plus  de  finesse  et  de  métaphysique  que  de 
talent  et  d'éloquence ,  il  n'en  est  pas  un  qui  mérite  qu'on 
s'en  souvienne,  et  qui  se  soit  en  effet  sauvé  de  l'oubli. 

On  peut  dire  que  Thomas  contribua  ,  en  quelque 
sorte ,  lui-même  à  la  chute  si  prompte  du  genre  qu'il 
avoit  créé  :  éblouis  par  ses  succès  et  par  l'éclat  de  ses 
grandes  qualités,  les  orateurs  qui  aspiroient  à  la  cou- 
ronne, le  prirent  pour  guide  et  s'égarèrent  par  l'imi- 
tation malentendue  d'un  modèle  extrêmement  dan- 
gereux ;  ils  poussèrent  l'entortillage  ,  le  galimatias 
du  style_,  et  les  prétentions  ambitieuses  de  la  pensée 
au  dernier  degré  5  c'étoit  le  comble  de  la  corruption 
dans  l'éloquence ,  et  cette  funeste  contagion  ne  se  ren- 
ferma pas  dans  le  cercle  des  concoui^s  académiques: 
l'école  de  Thomas  ,  qui  dure  encore,  s'étendit  de  pro- 
che en  proche  :  c'est  d'elle  que  sont  sortis,  que  sortent 
encore  tous  les  jours  ces  ouvrages  si  péniblement  con- 
tournés, si  laborieusement  écrits  et  pensés  ,  si  obscurs, 
si  énigmatiques  ,  où  l'on  étale  avec  tant  de  faste,  tout 
le  clinquant  d'une  fausse  éloquence,  et  tout  l'orgueil 
d'une  philosophie  aussi  ténébreuse  qu'elle  est  vaine. 
Frappés  de  la  maladie  de  leur  pèi-e ,  ces  enfans  qu'il  dé- 
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savoueroit,  la  rejDrodiiisent  avec  des  symplômes  plus 
hideux  ,  et  des  difTormilés  plus  choquantes  :  Thomas, 
malgré  ses  défauts ,  est  un  modèle  de  clarté,  de  jus- 
tesse ,  de  précision  et  de  goût ,  en  comparaison  de  ses 
héritiers  et  de  ses  imitateurs  ;  mais  il  doit  servir  d'épo- 
que à  l'entière  dépravation  du  style  et  à  la  perte  to- 
tale de  l'éloquence  parmi  nous  : 

Hoc  fonte  derivata  clades 

In  patriam  populumque  Jluxit. 

Avant  lui,  quelques  écrivains  avoient  donné  l'exem- 
ple de  traiter  oratoirement  les  matières  de  philosophie 
et  de  littérature  j  mais  ils  avoient  su  tempérer  par  la 
variété    des  tons  ce  que  ce  mélange  pouvoit  avoir  d  \v- 
régulier  et  de  dangereux  :  Thomas,  dans  un  Essai  sur 
les  Eloges  ,  qui ,  par  sa  nature,  est  du  genre  de  l'his- 
toire et  de  la  critique,  ne  déroge  pas  un  seul  moment 
à  la  dignité  oratoire;  cet  ouvrage  ,  un  des   meilleurs 
qu'il  ait  composés  ,  n'offre  que  des  énumérations  et 
des  tableaux  qui  succèdent  perpétuellement  à  des  ta- 
bleaux  et  à    des  énumérations  :  son   Traité    sur  les 
Femmes  présente  les  mêmes   défauts ,  et  n'a  m  au- 
tant de  beautés  ni  autant  d'intérêt:  l'agrément  du  sujet 
ne  put  amollir  sa  rhétorique;  il  étoit  rebelle  à  la  gi'âce. 
Faut-il  s'étonner  que  ses  imitateurs,  qu'il   avoit  ins- 
truits à  tout  confondre,  aient  écrit  sur  l&s  ballons,  sur 
le  magnétisme  et  sur  les  finances  avec  tant  d'emphase  f 
Voltaire ,  dans  les  derniers  jouis  de  sa  vie ,  assistoit  à  une 
séance  de  l'Académie  des  sciences ,  M.  de  Condorcet  qui 
la  présidoit ,  lut  en  sa  présence ,  pour  lui  fiire  honneur, 
quelques  éloges,  et  entre  autres  celui  de  M.   de  Jus- 
sien;  Voltaire  fut  choqué  de  l'enflure  qui  régnoit  dans 
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ce  discours ,  el  dit  en  sorUint  :  «  Il  parle  de  quelques 
«  académiciens ,  comme  il  parleroit  du  grand  Condé  ; 
«  cela  me  fait  regretter  l'ancien  temps  :  ce  n'étoit  pas 
«  ainsi  que  louoit  Fontenellel 

La  réputation  de  Thomas,  qui  vit  toujours,  lan- 
guissoit  cependant ,  et  avoit  besoin  d'être  ranimée  par 
la  publication  de  ses  œuvi^es  posthumes  qu'on  a  jointes 
à  cette  nouvelle  édition  :  elles  consistent  dans  une  cor- 
respondance où  l'on  aime  à  retrouver  le  caractère  de 
cet  écrivain,  qui  fut  aussi  célèbre  par  ses  vertus  que 
par  ses  taleus,  et  dans  plusieurs  morceaux  de  littéra- 
ture :  on  y  remarque  des  Réflexions  sur  les  langues , 
un  Traité  de  la  Langue  poétique ,  et  une  Critique 
du  poème  de  la  Religion  naturelle  de  f^oltaire,  ou- 
vrage de  la  première  jeunesse  de  Thomas,  et  son  début 
dans  la  littérature  :  c^r  il  débuta  par  attaquer  celte 
même  pliilosophie  sous  les  drapeaux  de  laquelle  il  ser- 
vit dans  la  suite  avec  tant  d'éclat  ;  mais  ce  qui  donne 
encore  plus  de  prix  à  cette  nouvelle  édition ,  c'est  cette 
fameuse  Pe'^rt^'itZe,  attendue  depuis  si  long-temps,  et 
qui  fiisoit  dire  à  Gilbert  : 

Thomas  est  en  travail  d'un  gros  poëme  épique. 

D  est  rare  que  les  ouvrages  annoncés  d'avance,  avec 
tant  de  prétention  ,  remplissent  l'attente  du  public. 
Nous  parlerons  de  ce  poème  dans  un  prochain  nu- 
méi'o,  et  nous  examinerons  quel  genre  de  talent  Tho- 
mas a  porté  dans  la  poésie,  et  quels  sont  ses  litres 
poétiques. 
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§.    II. 

3  avril. 

Si  Thomas  n'avoit  fait  que  ses  poésies ,  sa  gloire  seroit 
moins  brillante;  mais  il  ëclipseroit  encore  ce  peuple  de 
versificatem's  qui  n'ont  pas  plus  de  talent  naturel  que 
lui ,  et  qui  ont  beaucoup  moins  d'ai't  :  il  étoit  au  niveau 
des  meilleurs  écrivains  de  son  temps  pour  le  mécanisme 
des  vers  :  on  a  très-bien  remarqué  que  sa  facture  a  des 
rapports  avec  celle  de  M.  l'abbé  Delille;  sa  versification 
est  travaillée,  précise  et  brillante.  Il  a  porté  dans  la  poé- 
sie le  même  genre  de  gi-andeur  que  dans  l'éloquence  : 
son  poëme  sur  la  mort  de  l'infortuné  Jumonville,  offre 
des  tirades  fort  belles  ;  on  sait  par  cœur  plusieurs  pas^ 
sages  de  son  Ode  sur  le  Temps;  quelques  endroits  de 
son  Epître  au  Peuplé  sont  cités  comme  des  modèles. 
Mais  le  poète  ne  s'est  pas  mis  à  l'abri  des  reproches 
qu'on  peut  faire  à  l'orateur  :  les  défauts  qui  dominent 
dans  sa  prose  se  reproduisent  dans  ses  ou-vTages  en  vers  : 
c'est  la  même  enflure,  le  même  goût  pour  les  lieux 
communs  scientifiques,  la  même  surchai'ge  de  détails 
prolixes  et  ennuyeux,  la  même  monotonie.  Thomas  ne 
sait  pas  plus  vaiier  ses  couleurs  qu'il  ne  sait  borner  ses 
idées;  il  ressemble  beaucoup  à  Lucain  et  à  Claudien , 
qui  n'ouvrent  jamais  une  mine  sans  l'épuiser  ;  comme 
eux,iltourmenle  ses  pensées  pour  les  rendre  plus  saillan- 
tes; comme  eux,  il  s'étend  et  se  complaît  dans  des  des- 
criptions qui  n'ont  point  de  fin  ;  comme  eux,  il  recherche 
encore  plus  les  beautés  qui  tiennentà  la  réflexion  que  celles 
qui  naissent  de  l'imagination  et  du  sentiment;  comme 
eux,  enfin,  il  néglige  l'ensemble  de  l'ouvrage,  pour  s'ap- 
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pesantirsur  les  différentes  parties  ;  et  ces  défauts  ne  sont 
nulle  part  plus  sensibles  (jue  dans  ces  fragmens  d'un 
poëme  auquel  il  a  travaillé  long-temps  ,  et  sur  lequel  il 
paroissoit  avoir  placé  ses  plus  chères  espérances  de  re- 
nommée et  de  gloire. 

Nous  ignorons  quel  éloil  le  plan  de  cet  ouvrage;  mais 
les  quatre  chants  qu'on  vient  de  publier  font  peu  regret- 
ter que  l'auteur  ne  Fait  pas  fini  :  ces  quatre  chants  pré- 
sentent les  tableaux  successifs  des  voyages  de  Pierre  V 
en  Allemagne,  en  Hollande ,  en  Angleterre  et  en  France. 
Quelques  morceaux  brillans  sont  loin  de  pouvoh-  rache- 
ter Puniformité  du  dessin ,  et  la  monotonie  des  teintes. 
Thomas ,  qui  ne  manquoit  point  d'imagination  dans  le 
style,  en  avoit  fort  peu  dans  l'invention  :  ses  ressorts  et 
ses  moyens  sont  éternellement  les  mêmes ,  et  toujours  ils 
sont  empruntés  à  ce  que  la  poésie  a  de  plus  trivial  ;  il 
endort  je  ne  sais  combien  de  fois  son  héros ,  pour  lui 
faire  voir  des  ombres;  et  sans  cesse  le  héros  ferme  la 
paupière,  et  les  tombeaux  s'ouvrent.  Ces  quatre  points 
rimes  n'offrent  d'ailleurs  qu'une  suite  de  descriptions  et 
de  disssertations  plus  ou  moins  scientifiques ,  qui  font 
même  oublier,  par  leur  longueur^  le  personnage  du 
czar,  et  qui  écrasent ,  par  leur  masse ,  la  figure  princi- 
pale du  tableau. 

Et  d'abord ,  Pierre  P'^  arrive  aux  mines  de  Goslar, 
dans  la  basse  Saxe  :  il  y  descend  accompagné  de  son 
guide,  l'ingénieur  Lefort.  L'horreur  de  ces  lieux  sou- 
terrains est  assez  bien  peinte ,  et  la  couleur  de  ce  mor- 
ceau ,  aussi-bien  que  la  peinture  de  la  vie  des  mineurs 
dans  ces  tombeaux  creusés  par  l'avarice,  rappelle  la  ma- 
nière sombre  et  terrible  du  Dante.  Mais  bientôt  Tho- 
mas s'enCjnce  avec  son  héros  dans  tous  les  détails  de  la 
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minéralogie;  et  même,  comme  s'il  n'eût  point  été  suf- 
fisant de  décrire  les  mines  de  Goslar,  il  répand  des  pa- 
vots sur  les  yeux  de  son  prince ,  pour  se  procurer  le 
plaisir  de  lui  faire  voir,  dans  le  songe  le  plus  extraoï-di- 
naire  peut-être  qu'héros  ait  jamais  eu  ,  toutes  les  mines 
du  monde  :  le  génie  de  la  terre  lui  apparoît ,  et  lui  mon- 
tre les  mines  d'Afrique,  les  mines  d'Amérique,  celles 
de  Suède,  celles  de  l'Islande,  etc.,  et  tous  les  diamans, 
et  tous  les  rubis ,  et  tous  les  cristaux  que  renferme  le 
sein  du  globe  : 

.     .     .     .     .     Il  étendoit  les  bras 

Vers  ces  trésors  nouveaux  qu'il  ne  connoissoit  pasj 

Il  observoit  leurs  lits ,  leurs  couches  difl'érentes. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  : 

Le  héros  contemploit  ces  merveilles  des  âges , 
Quand  son  œil  aperçut  des  lits  de  coquillages. 

Alors ,  le  génie  lui  fait  une  dissertation  très-approfon- 
die  sur  l'ancien  état  de  la  terre,  et  lui  prouve  fort  lon- 
guement que  les  plus  hautes  montagnes  ont  été  jadis 
couv elles  par  les  mers.  A  cette  leçon  succède  une  auti"e 
leçon  non  moins  longue  sur  les  volcans  : 

Tout  à  coup  le  he'ros 

Embrasse  d'un  coup  d'oeil  ces  brùlans  soupiraux 
Dispersés  dans  l'Asie,  et  l'Afrique  et  l'Europe; 
Le  Yésuve  terrible  aux  murs  de  Parthenopc  j 
L'Etna  sous  la  Sicile,  et  tonnant  à  la  fois 
Des  rives  de  Catane  aux  champs  des  Calabrois  ; 
Ceux  des  monts  Apennins ,  ceux  des  rivages  maures. 
Et  ceux  qui  sous  ces  mers  ébranlent  les  Açores , 
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Et  ceux  que  dans  ses  flancs  le  Mexique  allumï 
Et  ceux  qui  font  pâlir  l'habitant  de  Lima , 
Du  Catay,  du  Japon,  et  des  bords  de  Surate, 
Ou,  sur  ses  rocs  tremblans,  l'ont  chanceler  Ternate. 


Mais  afin  qu'aucun  des  élémens  qui  constituent  le 
globe  terrestre  n'échappât  à  l'analyse ,  l'Infatigable  génie 
s'étend  encore  dans  des  réflexions  très-pliilosophiques 
sur  la  poussière  des  générations  entassées  dans  les  en- 
ti'ailles  de  la  terré. 

Le  héros  quitte  la  Saxe  et  passe  en  Hollande  :  il  a  une 
nouvelle  apparition  qui  le  détermine  à  s'enrôler  parmi 
]es  ouvriers  du  chantier  de  Sardara;  ce  n'étoit  pas  la 
seule  qu'il  devoit  avoir  dans  ce  pays  :  fatigué  de  ses  tra- 
vaux, ]1  s'endort  la  nuit  dans  le  chantier  même,  et 
toutes  les  ombres  des  marins  hollandais,  des  Rhuiter, 
des  Tromp,  des  Obdam,  des  Hain,  viennent  se  prome- 
ner  autour  de  lui  ; 


Leur  foule  avidement  contemple  l'étranger 
Qui,  né  parmi  les  rois,  par  sa  noble  industrie 
Honore  également  leur  art  et  leur  patrie. 

Ces  ombres ,  qui  n'avolent  pas  eu  soin  de  se  retirer 
assez  tôt ,  et  que  quelques  ouvriers  aperçoivent  en  arri- 
vant le  matin,  font  reconnoître  Pierre,  qui,  jusque-là  ^ 
avoit  gardé  Vincognito  ;  les  peuples  l'environnent  et  lui 
présentent  leurs  hommages  :  il  n^en  poursuit  pas  moins 
ses  travaux: 

Il  balance  dans  l'aîr  sa  hache  obéissante, 
La  dirige  de  l'œil  j  le  fer  appesanti 
Retombe  j  sous  le  coup  la  terre  a  retenti. 
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Dans  sa  vaste  longueur  la  surface  inclinée, 
S'élève  et  redescend  en  courbe  dessinée  : 
Et  dans  un  tronc  sauvage  avec  art  façonné, 
La  quille  d'un  vaisseau  s'offre  à  l'œil  étonné. 

Description  de  la  manière  de  construire  les  vaisseaux; 
description  de  la  manière  de  les  lancer,  etc. 

De  l'onde  qui  résiste  il  calcule  l'effort  ; 

De  l'aiv  pressant  la  voile  il  juge  le  ressort  j 

Apprend,  dans  les  dessins,  quelle  savante  adresse 

Peut ,  sans  nuire  à  la  masse ,  augmenter  la  vitesse  ; 

Comment  tout  est  fixé  par  des  rapports  constans  ; 

Quelle  loi  veut  surtout  que  sur  ces  murs  flottans 

Des  angles  inégaux  la  tranchante  surface, 

En  courbe  par  degrés  s'arrondisse  et  s'efface  , 

Pour  que  l'air  et  les  flots  moins  heurtés  dans  leur  cours 

Glissent  rapidement  sur  de  légers  contours. 

On  reconnoît  dans  ces  vers  le  panégyriste  de  Duguay- 
Trouin.  Pierre  visite  Ruisli  et  Boërraliwe;  dissertation 
sur  la  médecine,  dissertation  sur l'anatomie ,  description 
de  la  méthode  d'injecter  :  tout  un  cours  du  lycée. 

L'illustre  voyagein-  est  reçu  en  Angleterre  encore  plus 
galamment  qu'en  Hollande  et  en  Saxe  :  car  la  Liberté 
vient  elle-même  lui  offrir  son  char.  Tableau  général  de^ 
lieux  où  elle  a  régné,  des  peuples  pasteurs,  de  la  Grèce, 
de>  Rome,  de  Venise,  de  Gènes,  de  la  Suisse,  et  de  la 
Hollande.  D'abord ,  la  déesse  se  fâche  un  peu  à  Faspect 
d'un  despote  : 

Vas,  fuis ,  crains  de  porter  au  sein  de  mon  empire 
De  l'absolu  pouvoir  le  souffle  empoisonné. 

Mais  quand  elle  entend  le  czar  lui  dire  avec  humiUté  : 
Pardonne  à  mes  grandeurs,  crime  de  ma  naissance  ? 
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Elle  se  calme,  et  consent  à  le  promener  parles  airs  sur 
tovîle  la  Grande-Bretagne  j  pendant  cette  promenade 
aérienne,  on  ne  sait  pas  ce  que  devient  le  pauvre  Le— 
fort  :  il  est  bien  à  plaindi'e  s'il  est  obligé  de  suivre  à  pied  ; 
quoiqu'il  en  soit,  la  Liberté  fait  observer  au  héros  l'état 
de  la  culture  en  Angleterre;  dissertation  sur  le  sort  des 
paysans;  elle  lui  fait  voir  un  jugement  criminel;  disser- 
tation sur  le  jury  ;  elle  le  conduit  au  parlement;  disserta- 
tion sur  la  constitution  anglaise  ;  enfin ,  ils  entrent 
ensemble  dans  l'église  de  Westminster  :  c'est  là  que 
Fauteur  fait  jouer  toutes  ses  machines,  et  qu'il  appelle  à 
son  secours  toutes  les  ressources  de  la  fantasmagorie; 
les  ombres  des  rois  d'Angleterre  passent  en  revue  de- 
vant le  héros,  et  cette  revue  est  excessivement  longue. 
Après  cette  apparition,  la  Liberté,  qui  n'a  plus  rien  à 
lui  dire,  quitte  le  czar  qui 

.     .     .     Demeuré  seul,  paroît  sortir  d'un  songe; 
De  ses  sens  égarés  il  craint  quelque  mensonge. 

Et  va ,  sans  doute ,  avec  Lefort  qu'il  aura  retrouvé ,  ren- 
dre visite  aux  savans  anglais  :  tous  ces  savans  montent 
en  chaire  à  son  aspect;  Boyle  disserte  sur  les  liquides  et 
sur  les  tubes  capillaires  ;  Newton 

Lui  démontroit  cette  force  puissante 

Et  toujours  invisible  ,  et  toujours  agissante, 

Qui  pénètre,  remplit,  anime  tous  les  corps  ; 


Assujettit  la  terre.  A  la  terre  inclinée 
Trace  la  route  oblique  où  circule  l'année. 

Locke  lui  enseigne  la  métaphysique 

.     .     .     Une  chaîne  invisible 

Joint  l'univers  moral  à  l'univers  sensible. 
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A  travers  les'détours  d'un  labyrinthe  obscur, 

Pierre,  aidé  de  ce  fil,  avance  d'un  pas  sûr; 

De  noire  esprit  altior,  il  voit  la  dépendance, 

Connoit  le  cercle  étroit  où  roule  l'évidence ,  cf. ,  etc.,  etc. 

L'empereur  vient  en  France;  l'auteur  a  avancé  de 
quelques  années  le  voyage  de  son  héros  ;  it  le  fait  arri-^ 
Ver  dans  les  derniers  temps  de  Lotiis  XIV  :  ce  chant, 
qu'il  a  divisé  en  deux  parties  ,  poiu-  peindre  séparément 
et  avec  plus  de  détail  ce  qu'on  appeloJt  alors  la  ville  et 
la  cour,  est  sans  contredit  le  meilleurj  quoiqu'il  soit  en- 
core infecté  de  cette  manie  de  disserter,  qui  étoit  le  prin-^ 
cipal  défaut  de  Thomas  ;  ainsi ,  il  ne  peut  s'empêcher 
d'examiner,  en  débutant ,  si  la  France  n'a  pas  été  autre- 
fois jointe  à  l'Angleterre  : 

.     .     .     Le  czar  contemple  cette  terre. 

Qui  peut-être  autrefois  louclioit  à  l'Angleterre. 

Sans  doute  de  là  mer  les  terribles  eiforts 

Ont  jadis  ,  en  grondant ,  séparé  ces  deux  bords. 

Et  il  part  de  là  pour  parler  du  détroit  de  Gibraltar, 
qui  a  peut-être  été  formé  par  une  irruption  de  l'Océan , 
puis  du  détroit  de  la  Sicile,  qui  étoit  peut-être  unie  ja- 
dis à  la  Calal)re,  puis  de  l'isthme  de  Suez  que  la  mer 
pourra  bien  rompre  un  jourj  puis  de  l'isthme  de  Pa-* 
nama ,  qu'il  croit  être  menacé  du  même  sort  : 

Ainsi  peut-être  tin  jour  ïc  pôle  mexicain , 
Vers  son  golfe  profond,  aujourd'hui  si  pai-^ible. 
Entendra  tout  h  coup,  avec  un  bruit  horrible. 
L'isthme  de  Panama  s'écrouler  dans  la  mer^ 

Il  y  a  encore  dans  ce  morceau  une  foule  d'autres  dis- 
sertations sur  la  comédie,  sur  la  tragédie,  sur  l'arcliitec- 
ture,  sur  le  dessin  ,  sur  la  peinture ,  etc.  j  et  surtout  un* 
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conversation  du  czar  avec  Louis  XIV,  louchant  la  poli- 
lique  de  l'Europe,  qui  est  d'une  longueur  assommante. 
A  Paris,  le  czar  est  conduit,  parmi  les  monumcns  de 
cette  ville,  par  le  génie  des  arts  :  ainsi,  en  Allemagne, 
c'est  le  génie  de  la  terre  qui  lui  apparoît,  et  lui  décou- 
vi'c  toutes  les  mines  du  monde  :  en  Angleterre ,  c'est  la 
déesse  de  la  Li]>erté  qui  devient  son  Cicérone^  en  France , 
c'est  le  génie  des  arts  qui  l'inti-oduit  dans  les  ateliers  et 
dans  les  spectacles ,  tous  extrêmement  Iwvards,  et  tous 
montrant  la  lanterne  magique.  Mais  j'en  ai  dit  assez  pour 
faire  sentii'  les  défauts  de  ce  poème.  Je  me  borne  main- 
tenant à  citer  les  vers  suivans  svir  la  peinture  ;  ils  ont 
quelque  chose  de  prophétique,  et  semblentavoii'  annoncé 
long-temps  d'avance  celte  réunion  de  tous  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'art ,  fruit  de  nos  dernières  conquêtes  : 

.     .     .    Sous  le  dais  d'une  superbe  voûte  ^ 
Dont  le  vaste  lointain  se  prolonge  et  s'étend. 
Au  regards  du  héros  s'ouvre  utt  temple  éclatant; 
Là,  brilloient  rassembles  les  chefs-d'oeuvres  antique* 
Du  pinceau  d'Ausonie  et  des  climats  belgiques; 
Ceux  qui ,  nés  dans  Paris ,  ont  charmé  nos  aïeux  ; 
Le  Guide  y  deplojoit  ses  contours  graci'ux, 
Rubans,  de  ses  couleurs  la  vivante  magie, 
Michel  Ange,  sa  fiére  et  sauTage  énergie, 
Raphaël,  doux  et  pur,  mais  avec  majesté, 
Rendoit  visible  à  l'œil  l'éternelle  beauté. 
Que  de  talens  divers  !  Là ,  Corrige  présente 
Et  sa  molle  grandeur,  et  sa  grâce  imposante. 
Poussin  parle  à  l'esprit ,  l'Albane  aux  sens  charméi?;. 
Véronèse  attendrit  ses  pinceaux  enflammés; 
Le  Titien,  de  l'art  suivant  partout  la  lra<'e , 
Soumet  au  frein  des  lois  sa  circonspecte  audace  j 
Et  l'ardent  Tintorel  précipite  au  hasard 
Son  génie  égaré  lo»n  des  bornes  de  l'art. 

Ces  deux  derniets  vers  sont  très-beaux.  On  remar- 
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qiiera   aussi  dans  ce  nliaiit  la  peinture  d'une  chasse j 
qu'on  pourroiL  comparer  avec  la  Chasse  du  cerf  de 
V Homme  des  Champs ,  et  qui  soutiendroil  fort  bien  le 
paiallèle  :  en  général,  quoique  M.  Delille  soit  ti-ès-supé- 
rieur  à  Tlionias,  ces  deux  écrivains  ont  cependant  deâ 
traits  de  ressemblance  :  tous  deux  ont  une  manière  plus 
ingénieuse  et  plus  brillante  quenaturelle;  tous  deux  cher- 
chent surtout  les  effets  qui  naissent  de  la  coupe  et  de  la 
consti-uction  du  vers  ;  tous  deux  s'étudient  beaucoup 
plus  à  faire  des  morceaux  qu'à  combiner  un  ensemble; 
tous  deux  aiment  à  s'appesantir  sur  les  particularités 
et  sur  les  accessoires  ;  tous  deux  s'épuisent  en  descrip- 
tions, en  lieux  communs,  en  détails  techniques;  tous 
deux  abandonnent  volontiers  leur  sujet  pour  ne  s'oc- 
cuper que  des  ornemens;  tous  deux  enfin  ont  ce  même 
goût  scientifique  et  encyclopédique  qui  fut  peut-être 
plus  encore  la  faute  de  leur  siècle  que  la  leur,  et  qui  se 
fait  sentir  également  dans  les  Géorgiques  françaises 
et  dans  laPêtréide;  mais  M.  Delille  est  précieux  et  Tho- 
mas empjiatique  ;  AI.  Delille  estaîfété  ,  mignard ,  coquet; 
Thomas  est  ampoulé,  enflé,  gigantesque;  la  grandeur 
de  l'un  n'est  que  bouffissure  ;  la  grâce  de  l'autre  n'est  que 
fard  et  vermillon  ;  l'un  cherche  à  étonner .  et  il  a  irrité 
la  censure  ;  l'autre  ne  veut  que  plaire  ,  et  il  a  renconti  é 
l'indulgence.  Je  ne  sais  si  les  Jardins  et  les  CéorgiT 
ques  françaises  vivront  plus  que   cette  Pétréide   et 
que  les  autres  poésies  de  Thomas  ;  mais  M.  Delille  a  laissé 
un  monument  immortel:  il  a  interrogé  un  moment  le 
génie  de  Virgile,  et  ce  génie  a  daigné  lui  répondre; 
Thomas  n'a   consulté  que  le  sien,   et  n'a  pas  trouvé 
dans  ses  propres  ressources  de  quoi  s'élever  au  rang  des 
gi'ands  poètes. 
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XLIX. 

Discouî'S   sur  V Histoire  universelle  j  pa  ^  Bos- 
suETy  édition  de  1802. 


20  a 


vril. 


Cette  nouvelle  édition  d'an  des  cliefs-d' œuvre  du 
grand  Bossuet ,  ne  pouvoit  paroître  sous  des  auspices 
plus  heureux ,  ni  dans  des  circonstances  plus  favorables  '. 
au  moment  où  la  religion,  si  long-temps  abattue,  se  re- 
lève enfin ,  on  doit  s'empresser  d'accueillir  les  sublimes 
ouvrages  de  son  plus  éloquent  défenseur.  Elle  brilloit  de 
tout  l'éclat  de  sa  gloire  ;  elle  étoit  environnée  de  toutes 
\q.s  pompes  du  triomphe,  lorsque  cette  voix  foile  et  re- 
tentissante publioitses  merveilles  ;  et  maintenant,  j'aime 
encore  à  rassembler  stu*  cette  religion,  qui  sort  de  ses 
ruines,  quelques  rayons  de  son  ancienne  splendeur; 
j'aime  surtout  à  me  la  repiésenter  entourée  de  ce  cor- 
tège d'hommes  à  jamais  célèbres,  qui  lui  prêtèrent 
l'autorité  de  leur  pénie,  et  qui,  par  d'illustres  exem- 
ples ,  prouvèrent  qu'on  peut  avoir  en  même  tempsbeau- 
ucoup  de  talent  et  beaucoup  de  foi  :  il  me  semble  que 
j-e  vois  Pascal  méditer  profondément  sur  l'événement 
aussi  extraordinaire  qu'inattendu  dont  nous  sommes 
témoins}  Fénélon  s'attendrir  sui*  le  retour  de  la  con- 
corde ,  semer  de  fleurs  le  berceau  du  christianisrtie  re- 
naissant, et  commencer  l'Hymne  delà  Louange  ;  Bossuet 
«ous  dérouler  les  pages  de  son  Histoire  universelle,  en 
s'écriant  :  «  L'édifice  dont  les  pieires  dispersées  se  ras- 
«  semblent  aujourd'hui,  n'est  pas  un  ouvrage  d"hier: 
«  ses  fondemens  ont  été  jetés  avec  ceux  du  monde  j 
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«  iiilerrogez  les  siècles ,  et  ils  vous  parleront  tous  de 
(^  cette  grande  institution;  son  histoire  est  la  première 
«  de  toutes  les  histoires  ;  ses  monumens  sont  les  plus 
«  anciens  de  tous  les  monumens  I  » 

Comme  tous  les  faits  étoient  liés  dans  cette  vaste  et 
puissante  tête!  Quel  ensemble  !  Quel  enchaînement!  Le 
plus  sublime  effort  de  la  pliilosophie  est  de  créer  un 
système  d'idées  où  tout  vienne  aboutir^ ,  où  tout  se  ral- 
lie ,  et  qui  resserre  et  rassemble  en  un  faisceau  par  le 
lien  de  l'unité,  des  connoissances  et  des  faits  qui  pa- 
roissent  épars  aux  yeux  du  vulgaire;  mais  quel  est  le 
système  philosophique  qui  puisse  mieux  satisfah-e  l'esprit 
que  celui  de  la  religion  clu'étienne?  Et  quand  je  n'envi- 
sagerois  cette  religion  que  comme  une  conception  hu- 
maine ,  encore  me  sembleroit-elle  la  plus  riche ,  la  plus 
féconde ,  la  plus  belle  de  toutes  les  conceptions. 

Rousseau  dit  très-bien ,  que  si  les  hommes  qui  se  sont 
épuisés  durant  les  siècles  pour  expliquer  l'énigme  du 
monde  n'eussent  pas  eu  fidée  d'un  Dieu,  idée  dont  ils 
ne  savoient  pas  assez  profiter ,  et  que  tout  à  coup  on 
leur  eut  révélé  ce  grand  mystère ,  ils  auroient  vu  jaillh' 
des  traits  de  lumière  de  cette  source ,  et  les  nuages  de 
leur  intelligence  se  dissiper  à  Finstant;  de  même  si 
dans  ce  chaos  de  l'histou-e  profane  que  la  philosophie 
cherche  à  débrouiller  depuis  si  long-temps ,  et  toujours 
en  vain ,  on  eût  allumé  soudain  et  fait  luire  le  flambeau 
de  la  religion  chrétienne,  qui  ueùt  d'abord  été  frappé 
de  l'ordre  qu'elle  établit  au  sein  de  la  confusion?  qui 
n'eût  admiré  le  subhme  ensemble  qu'elle  présente?  Au- 
jourd'hui nos  yeux  dédaignent  cette  Imnière  à.laquelle 
ils  sont  accoutumés ,  comme  ils  reçoivent  avec  indifîé- 
veuce  les  rayons  de  cet  asti-e  qui  leur  découvre  toutes 
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les  beautés  de  la  création  ;  mais  l'esprit  humain  a  besoin 
de  se  fixer  :  le  doute  et  l'incertitude  sont  des  tourmens 
qui  le  décliii-ent;  et  où  peuL-il  mieux  s'arrêter,  même 
humainement  parlant,  que  dans  un  ordre  de  choses  si 
bien  entendu ,  si  bien  lié,  si  net  et  si  lumineux? 

Que  m'importe  en  effet  qu'on  élève  encore  des  chi- 
canes sur  quelques  détails,  sur  des  particidarités?  Que 
m'importe  que  les  passions  humaines,  que  d'ambitieuses 
prétentions ,  que  le  génie  des  subtilités  et  des  disputes 
aient  altéré ,  corrompu  quelques  portions  de  ce  grand 
système?  toujours  est-il  vrai  que  je  n'ai  qu'à  me  placer 
dans  ce  point  de  vvie  pour  juger  de  tout  d'une  manière 
fixe  et  invai'iable  :  mes  yeux  embrassent  aussitôt  la  vaste 
étendue  des  siècles,  tous  les  objets  se  sép:œent  les  uns 
des  autres,  deviennent  distincts,  et  se  peignent  de  la 
couleur  qui  leur  convient  ;  toutes  les  ombres  s'évanouis- 
sent ,  toutes  les  obscurités  se  dissipent  5  toutes  mes  per-r 
plexités,  toutes  mes  vacillatiops  se  calment;  là  sont  des 
règles  sûres  et  droites  qui  retiennent  mon  esprit,  qui  le 
gouvernent,  le  dirigent  et  l'affermissent  beaucoup  mieux 
qu'aucune  tliéorie  philosophique  ne  poiUToit  jfimais 
faire. 

L'orgueil  des  érudit^  veut  m'entraîner  dans  des  es- 
paces imaginaires,  pour  m'expliquer  ou  l'origine,  ou 
l'éternité  du  monde;  mais  que  me  font  leurs  explica^ 
tions, leurs  systèmes  et  leui's  conjectures?  Que  m'ap- 
prennent leurs  calculs  et  leurs  hvres?  Rien,  du  tout: 
irai-je  croire  à  la  rêverie  de  Y  Atlantide^  aux  songes  de 
Buffon  ,  à  tous  les  mille  romans  de  ce  genre ,  à  tous  ces 
contes  dont  le  moindre  défaut  est  de  se  contredire  les 
uns  les  autres ,  de  se  détruire  réciproquement  ?  Non  :  }Q 
vois  trop  que  les  savans  n'en  savent  pas  plus  que  moi 
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là-Jessus  ;  ils  conviennent  enx-mêmes  qu'à  l'excep- 
tion de  quelques  faits  épars  et  en  petit  nombre,  les  hii» 
toires  profanes  n'offrent  rien  de  certain  au  delà  d'une 
(époque  qui  ne  remonte  pas  à  plus  de  sept  cents  ans  avant 
l'ère  vulgaire;  et  la  religion  chrétienne,  parfaitement 
conforme  en  cela  aux  monumens  historiques  ,  me  pié- 
sente  le  monde  tout  nouvellement  sorti  des  mains  du 
Créateur,  et  toujours  gouverné,  depuis  son  origine, 
par  sa  volonté  suprême  et  sa  providence  infinie  :  je  mar- 
che à  la  suite  de  cette  religion ,  et  je  vois  la  terre  se 
peupler  par  degrés,  les  arts  se  développer,  les  gou- 
vernemens  s'établir,  les  sociétés  se  former,  se  fortifier, 
se  policer;  elle  a  commencé  elle-même  avec  l'univers; 
elle  correspond  à  tout;  aussi  loin  que  ma  vue,  éclairée 
par  l'histoire ,  peut  s'étendre  dans  la  suite  des  âges , 
je  la  rencontre  toujours  :  elle  borne  et  remplit  ce  vaste 
horizon  ;  elle  ne  me  laisse  rien  à  désirer  j  le  système 
est  donc  complet  de  ce  côté-là. 

Mais  si  je  veux  apprécier  les  actions  des  hommes,  où 
pourrai-je  trouver  un  critérium ,  une  règle  plus  sûre? 
Quelle  morale  est  j)lus  belle,  plus  pure,  plus  exacte? 
Quelle  morale,  sur  tout,  est  appuyée  sur  des  fonde- 
mens  plus  solides?  Je  n'ai  pas  besoin  de  me  consumer 
dans  de  stériles  spéculations,  de  chercher  si  l'intérêt  gé-^ 
néral  est  la  base  des  lois  sociales  et  la  boussole  des 
mœurs ,  ou  si  nous  apportons  en  naissant  l'idée  du  juste 
et  de  l'injuste,  ou  si  le  sentiment  de  la  compassion  est 
la  source  d'où  découlent  nos  devoirs;  je  sais  que  la  Di-^ 
vinité  elle-même  a  dicté  des  lois  au  genre  humain ,  et 
ces  lois  qui,  par  leur  beauté,  sont  dignes  de  leur  cé- 
leste origine,  deviennent  le  modèle  auquel  je  compare 
toutes    les  actions  dont  Thisloire  m'offre  le  tableau  j 
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ainsi,  instrull  dans  cette  divine  jurisprudence,  je  necrain- 
drai  point  de  citer  devant  mon  tribunal  tous  les  grands 
hommes,  tous  les  philosophes ,  tous  les  peuples  de  l'anti- 
quité j  mes  yeux ,  fortifiés  par  cette  lumière  immortelle, 
ne  se  laisseront  point  éblouir  par  l'éclat  de  leurs  actions  , 
niparleprestigede  la  perspective  lointaine  oùilssont  pla- 
cés: je  démasquerai  leurs  fausses  vertus;  je  confondrai 
leurs  faux  systèmes  ;  je  me  rirai  de  l'orgueil  des  stoïciens; 
je  mépriserai  la  mollesse  des  épicuriens  5  le  doute  des  scep- 
tiques me  fera  pitié,  et  je  ne  jeterai  pas  même  un  regard 
sur  ces  sectes  infâmes  qui  ont  déshonoré  l'humanité  en- 
core plus  qu'elles  n'ont  flétri  la  philosophie  :  le  jour  naît 
doncdetoutes  parts;  tout  estéclairé,  tout  brille  d'évidence. 

Nous  cherchons  en  vain  à  nous  le  dissimuler;  si  nous 
avons  eu  sur  la  morale  des  idées  plus  justes  que  les  an- 
ciens ,  c'est  à  la  religion  que  nous  le  devons  :  c'est  elle 
qui  a  épuré  nos  pensées,  rectifié  nos  jugemens,  élevé 
nos  cœurs,  dirigé  notre  esprit;  c'est  elle  qui  a  façonné, 
poli,  perfectionné  les  moeurs  européennes;  qui  a  ré- 
pandu ,  naturalisé  dans  Toccident  ces  principes  exquis 
de  civilisation  dont  les  peuples  orientaux,  malgi-é  les 
bienfaits  de  la  nature  et  les  avantages  d'un  climat  plus 
heureux ,  n'ont  jamais  eu  l'idée;  c'est  à  elle  qu'il  a  ap- 
partenu de  montrer  au  monde  un  peuple  fiançais ,  le 
plus  doux ,  le  plus  poli ,  le  }Jus  sociable ,  le  plus  ai- 
mable des  peuples;  c'est  son  influence  enfin  qui  se  fait 
sentir  encore  tous  les  joui's  parmi  nous,  et  qui  agit, 
même  à  leur  insu ,  dans  les  esprits  les  plus  rebelles  à 
ses  lois  et  les  mouis  soumis  à  bo.  doctrine. 

J'ai  quelquefois  admiré  comment  elle  supplée  dans 
des  écrivains ,  d'ailleurs  médiocres ,  à  tous  les  efforts 
du  génie  et  à  tout  l'appareil  de  la  philosophie  :  sans 
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autre  système  que  celui  de  la  religion  ,  sans  autres  Tues 
que  celles  qu'elle  leur  oiivre  ,  conduits  par  ce  seul  guide, 
ils  marchent  d'un  pas  ferme  dans  la  carrière ,  toujours 
conséquens,  toujours  d'accord  avec  eux-mêmes,  sans 
embarras,  sans  sophisme,  sans  mauvaise  subtilité;  ils 
puisent  dans  cette  source  ce  rectè  sapere  qui  est  la  pre- 
mière loi  de  l'art  d'écrire  :  leurs  idées  sont  toujours 
nettes  parce  qu'elles  coulent  d'un  principe  lumineux; 
le  flambeau  qui  les  conduit  ne  vacille  point. 

Les  philosophes  modernes  se  sont  toujours  piqués 
de  faire  abstraction  de  la  religion  chi-étienne  dans  toiLs 
lem-s  raisonnemens ;  mais  aussi  voyez  leurs  ouvrages: 
qu'y  a-t-il  de  plus  lugubre,  de  plus  triste,  de  plus  dé- 
solant que  le  système  de  Rousseau  sur  l'origine  de  la  so- 
ciété ou  de  rinégaiité  ;  ce  qui  est  la  même  chose?  quelles 
conséquences  affreuses ,  et  pourtant  très-bien  déduites 
des  pi-incipes  !  quel  horrible  résultat  de  tant  de  pénibles 
méditations!  la  société  est  le  plus  grand  des  maux! 
Mais  ,  philosophe ,  l'évidente  fausseté  de  vos  conséquen- 
ces devi'oit  au  moins  vous  ramener  en  arrière,  et  vous 
faire  examiner  de  nouveau  le  point  d'où  vous  êtes  parti  ; 
plus  votre  dialectique  est  juste  et  pressante  ,  plus  vous 
devez  avoir  de  doutes  sur  les  hypothèses  dont  elle  a  tiré 
de  si  noires  inductions.  .  .  .  Non ,  je  vous  entends , 
vous  chérissez  les  abstractions  qui  ne  sont  qu'à  vous, 
et  vous  négligez  les  faits  qui  appartiennent  à  tout  le 
monde  :  vous  ne  voulez  rien  devoir  qu'à  votre  génie  I 

Bossu  et  ne  doit  rien  qu'aux  faits  :  il  est  vrai  qu'il  les 
a  présentés  avec  cette  force  et  celte  éloquence  qui  sont 
au-dessus  de  tous  nos  éloges;  mais  au  fond,  il  ne  s'est 
point  piqué  de  créer  un  système;  il  Ta  trouvé  tout  Êiit, 
et  n'a  prétendu  que  l'exposer  dans  un  jour  plus  bril* 
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fuiit  :  LÛnsl  ce  magnifique  enchaînement,  ce  beau  sys- 
tème d'évenemens  et  d'idées  n'est  en  soi  que  la  reli<Tion 
même;  la  religion  cluétienne,  considérée  humaine- 
ment, pourroit  donc  encore  être  regardée  comme  l'heu- 
i-eux  fruit  d'un  génie  sublime ,  comrne  un  ouvrage  au 
moins  égal  à  tout  ce  que  la  philosopliie  a  produit  de 
plus  séduisant,  de  plus  merveilleux.  N'est-ce  donc  pas 
une  raison  en  sa  faveur  auprès  de  ceux  même  qui  font 
plus  de  cas  de  l'esprit  et  du  génie,  que  du  bien  et  de  la 
vérité? 

Que  Voltaire  me  paroît  petit  lorsqu'il  reproche  à  un 
si  grand  homme  de  n'avoir  écrit  que  sur  une  partie  de 
V Histoire  universelle  !  Tout  le  monde  sait  que  Bos- 
Siiet  s'est  ai  rélé  à  l'époque  de  Charlemagne ,  et  ce  n'est 
pas  là  sans  doute  ce  que  veut  dire  son  censeur;  mais 
chose  merveilleuse  I  il  souhaiteroit  que  Bossuet  eut  parlé 
des  Chinois!  Que  n'exigeoil-il  qu'il  parlât  aussi  des 
Américains?  Quoil  n'est-ce  donc  pas  embrasser  toutes 
les  choses  humaines  que  de  nous  peindre  la  gi'ande  vi^ 
cissitude  des  Perses ,  des  Grecs  et  des  Romains  qui  ont 
fait  successivement  le  destin  du  monde  connu?  Et, 
après  tout,  pourquoi  les  philosophes  atlachent-ils  tant 
d'impoilance  à  ces  peuples  qui  habitent  les  extrémités 
de  l'orient?  C'est  qu'ils  croient  tiouver  chez  eux  des 
monumens  qui  attestent  ime  plus  grande  antiquité  que 
celle  des  livres  saints  ;  ainsi  ils  sont  forcés  d'aller  cher- 
cher si  loin  des  ai'gumens  et  des  objections,  sans  qu'il 
leur  soit  possible  de  donner  à  ces  argumens  même  une 
apparence  de  solidité  :  car  les  supputations  et  les  calculs 
dans  lesquels  ils  s'engagent  ne  présentent  en  eux-mêmes 
rien  de  satisfaisant. 

Le  seul  regret  qu'on  puisse  former ,  en  li  anl  ce  m^ 
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blime  ouvrage ,  c'est  que  l'auteur  n'ait  pas  rempli  tout  son 
plan  :  probablement  Voltaiie  n'eiht  pas  osé  composer 
après  lui  cet  essai  si  vague,  si  incohérent  dans  lequel  il 
prétend  juger  et  peindre  les  mœurs  des  nations  mo- 
dernes, celte  espèce  de  pasquinade  historique,  qui  est 
plut<^)t  un  recueil  d'épigrammes  et  de  facéties  qu'un  re- 
cueil de  faits;  le  sujet  étoit  digne  sans  doute  de  ce  pin- 
ceau qui  traça  en  quelques  pages  un  tableau  si  magni- 
fique et  si  vrai  de  la  grandeur  et  de  la  décadence 
des  Romains ,  morceau  supérieur  peut-être  à  celui  de 
Montesquieu,  e|;  qui  du  moins  en  a  été  le  modèle  :  je 
liasai'derois  ici  une  comparaison  entre  le  premier  de 
nos  écrivains  philosophes  et  le  plus  éloquent  des  ora- 
teurs chrétiens ,  si  cette  matière  n'avoit  été  traitée  dans 
un  des  derniers  numéros  du  Mercure,  par  une  plume 
meilleure  que  la  mienne  ;  mais ,  au  fond ,  que  pouriois-je 
ajouter  à  la  gloire  du  grand  Bossuet?  Tout  éloge,  pour 
me  servir  d'une  de  ses  expressions ,  languit  auprès  d'un 
nom  tel  que  le  sien. 


I.. 


Le  Génie  du  Christianisme  y  par  M.  de  Cha- 
teaubriand. 

lo  mai. 

Les  premiers  jours  du  dix-huitième  siècle  furent 
marqués  par  la  naissance  de  la  philosophie  anti-religieuse , 
et  par  des  ouvrages  où  commençoit  à  percer  le  mépris 
des  plus  anciennes  et  des  plus  respectables  inatilutious  ^ 
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k  siècle  dans  lequel  nous  entrons ,  s'ouvre  sous  des  aus- 
pices plus  fortunes  5  ce  sont  les  voies  trompeuses  de  la 
philosophie  même  qui  nous  ont  ramenés  aux  sentimens 
qu'elle  a  voulu  réprouver ,  et  aux  maximes  qu'elle  s'é- 
tudioit  à  proscrire  :  ses  systèmes ,  ses  déclamations  et 
ses  fureurs  ont  alimenté  et  soutenu ,  pendant  plus  de 
soixante  ans ,  la  htlérature  qui  éloit  tombée  avec  elle 
dans  l'épuisement ,  la  langueur  et  le  discrédit  :  il  falloit 
qu^une  nouvelle  source  d'idées  rendît  à  ce  champ ,  de- 
venu stérile  ,  son  ancienne  fraîcheur  et  sa  fécondité 
passée  ;  mais  les  seuls  principes  du  bon  sens ,  quoique 
oubliés  depuis  si  long-temps,  quoique  rajeunis  par  la 
désuétude ,  n'eussent  peut-être  pas  été  capables  de  piquei' 
et  d'attacher  des  esprits  que  le  long  usage  des  discussions 
philosophiques  a  rendus  avides  des  spéculations  les  plus 
relevées;  c'étoit  à  la  religion  qu'il  appartenoit  de  se 
mettre  au  niveau  de  nos  pensées  ,  sans  perdre  de  vue  ces 
Immbles,  mais  solides  maximes,  qui  sont  le  fonds  de  la 
sagesse  universelle,  et  de  trouver  le  point  fixe  où  le  bon 
sens  peut  s'unir  avec  la  philosophie  ,  où  les  prétentions 
de  l'esprit  se  rencontrent  avec  la  simplicité  de  la  raison  : 
elle  se  lie,  en  effet ,  par  son  histoire,  par  ses  antiquités, 
par  l'influence  qu'elle  a  exercée  sur  le  monde  depuis 
près  de  vingt  siècles ,  par  les  révolutions  et  les  changc- 
mens  qu'elle  a  opérés ,  par  ses  établisseni ens ,  par  ses 
combats  et  par  ses  triomphes,  aux  méditations  les  p.^iS 
sublimes;  elle  peut  même  intéresser  ce  goût  et  cette 
passion  pour  la  nouveauté,  qui  forment  le  caractère  du 
temps  où  nous  vivons  ;  car  il  n'est  rien  de  plus  neuf 
aujourd'hui  povu^  la  plupart  des  esprits  que  la  religion 
chrétienne.  :  nous  ne  la  connoissons  guère  que  par  les 
sarcasmes  que  Fou  a  lancés  contre  elle,  que  par  le  n- 
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diciile  dont  on  a  cherché  à  la  couvrir:  elle  a  été  l'objet 
de  nos  dérisions  et  non  de  nos  réflexions  ;  elle  n'a  été 
jugée  que  par  la  partialité;  elle  nous  est  véritablement 
inconnue.  Il  n'est  donc  pas  indigne  du  génie  philoso- 
phique ,  qui  préside  aujourd'hui  à  la  littérature,  de 
tourner  ses  regards  vers  ce  nouveau  point  de  vue , 
d'examiner  si  ces  reproches  et  ces  accusations  si  rebat- 
tues sont  fondés ,  si  ces  railleries ,  tant  vantées ,  sont  aussi 
solides  qu'elles  sont  piquantes  :  j'oserai  même  dire  que 
c'est  le  seul  aliment  qui  lui  reste  à  présent,  et  le  meil- 
leur usage  qu'il  puisse  faire  de  cette  force  qui  l'a  entraîné 
si  loin ,  et  de  celte  activité  ,  qui  le  tourmentera  en  pure 
perte ,  si ,  au  défaut  des  ressources  que  le  temps  a  use'es 
et  que  l'expérience  a  décriées ,  il  ne  se  fixe  sm*  un  objet 
important  et  nouveau ,  capable  de  suppléer  à  ce  qui  lui 
manque. 

Ciiose  étrange  !  Peut-être  sommes-nous  aujourd'hui 
dans  la  position  la  plus  avantageuse  où  l'on  ait  jamais  été 
pour  apprécier  le  christianisme  :  la  révolution,  en  l'é- 
loignant de  nous  pour  un  temps  ,  l'a  placé  à  ce  point  de 
perspective  qui  montre  les  objets  dans  un  ensemble  exact 
et  sous  leurs  véii  tables  dimensions  ;  on  l'a  examiné  comme 
une  institution  avec  laquelle  on  ne  pouvoit  plus  avoir 
que  des  rapports  éloignés  ,  et  c'est  parce  qu'Q  a  appar- 
tenu un  moment  à  l'histoire ,  qu'il  a  cessé  d'avoir  la 
passion  pour  juge.  L'esprit  philosojjhique  lui-même, 
s'il  est  bien  dirigé  ,  ne  peut  que  lui  être  favorable  :  ce 
seroit  calomnier  un  siècle,  qui  n'a  pas  besoin  qu'on  lui 
cherche  des  torts ,  que  de  ne  pas  reconnoîlre  le  degré 
où  il  a  porté  les  lumières,  et  le  mouvement  qu'il  a  im"- 
primé  à  la  pensée  ;  le  christianisme  ne  peut  redouter  ni 
l'un  ni  l'autre  de  ces  avantages  :  ces  lumières  ne  servi- 
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l'onl  qu'à  le  montrer  dans  un  plus  beau  jour  j  et  celle  ac- 
livilé  dos  esprils,  qu'à  Tidenlifier  avec  les  idées  jusles  et 
vraies  qui  apparliennenl  à  la  philosophie  :  il  enti-era ,  pour 
ainsi  diie,  dans  le  domaine  de  sa  rivale  j  il  empruntera 
quelque  chose  de  sa  force,  et  la  guerre  qu'elle  lui  a  fuite , 
se  changeant  en  une  heureuse  alliance  ,  on  verra  mar- 
cher sous  les  mêmes  bannières  la  philosophie  et  la  religion: 
désormais  réunies  par  un  lien  indissoluble  :  ainsi,  le  génie 
sera  fécondé  de  nouveau  ;  ainsi ,  les  champs  de  la  littéra- 
ture, depuis  si  long-temps  privés  de  la  rosée  du  ciel,  et 
maintenant  si  défleuris ,  reprendront  leur  ancien  éclat. 

El  déjà  cette  religion ,  heureusement  combinée  avec 
ce  qu'il  y  a  de  plus  sage  dans  la  philosophie  moderne  , 
fait  éclore  un  de  ces  ouvrages  et  développe  un  de  ces 
lalens  qui  ne  redoutent  aucune  comparaison  ,  qui  im- 
posent à  la  critique,  à  force  d'originalité  ,  qui  peuvent 
fournir  matière  aux  sarcasmes  des  petits  esprits ,  mais 
dont  les  bons  esprits  reconnoissent  la  supériorité ,  et  qui, 
en  ouvrant  une  nouvelle  et  immense  carrière ,  signalent 
et  commencent  une  heureuse  révolution  dans  la  littéra- 
ture, comme  dans  les  idées  :  c'est  sans  doute  un  phéno- 
ra^ène  ,  au  milieu  de  cette  dégradation  génén'ale  des  let- 
tres, parmi  ces  ruines  du  talent ,  et  dans  ce  déluge  d'é- 
crits foibles  et  insiguifians  dont  nous  son\mes  inondés , 
que  l'apparition  d'un  livre  tel  que  le  Génie  du  Chris- 
tianisme; et  il  sera  à  jamais  remarquable  que  le  dix- 
neuvième  siècle ,  qui,  par  la  force  des  choses,  sembloit 
voué  à  la  décadence  de  la  littérature  comme  au  mépris 
de  toutes  les  institutions  anLi(iues ,  se  soit  annoncé  par 
■une  production  aussi  distinguée ,  et  que  cette  production 
ait  été  inspirée  par  la  religion. 

Il  y  avoit  donc  dans  le  christianisme  de  quoi  enflam- 
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mer  le  génie  !  cette  mine  intacte  renfermoit  donc  des 
trésors  capables  d'enrichir  le  tident!  11  ne  falloit  donc 
avoir  qu'un  esprit  di'oit  pour  juger  cette  religion,  des 
yeux  pour  l'examiner,  et  des  couleiu's  pour  la  peindre  ! 
Le  nuage  de  nos  passions  et  de  nos  préjugés  l'environ- 
noil  :  Tauleur  du  Génie  du  Christianisme  en  a  dissipé 
la  vapeur  ténébreuse  j  il  a  levé  le  voile  qui  déroboit  tant 
de  beautés  à  nos  regards  prévenus.  Je  laisse  à  d'autres  le 
triste  soin  de  remarquer,  avec  plus  d'afTectation  peut- 
êti'e  et  de  mauvaise  loi  que  de  vraie  critique,  quelques 
phrases  incorrectes  ou  quelques  expressions  trop  hai- 
dies  et  ti'op  crues,  échappées  dans  le  feu  d'une  compo- 
sition si  franche  et  si  naturelle  :  je  craindrois  de  flétrir 
par  de  froides  dissections  et  par  une  analyse  sèche,  un 
ouvrage  plein  de  grâce  et  de  force ,  qui  ne  laisse  dans 
l'esprit  que  de  grandes  images  et  dans  le  coeur  que  de 
grands  sentimens,  soit  que  l'auteur  nous  plonge  dans 
les  mystérieuses  profondeurs  de  la  religion ,  soit  qu'il 
nous  la  montre  brillante  de  toutes  ses  pompes ,  et  parée 
de  tous  ses  bienfaits. 

Je  le  louerois  d'avoir  osé  braver  les  dédains  moqueurs 
de  quelques  mauvais  plaisans,  en  s'occupant  dans  la  pre- 
mière partie  de  son  livi'e ,  d'objets  qui  ^  depuis  long- 
temps ,  sont  en  possession  de  fournir  de  l'esprit  à  ceux 
qui  en  ntanquent ,  si  les  gi'ands  talens  ne  portoient  en 
eux-mêmes  un  instinct  courageux ,  quileur  fait  mépriser 
les  traits  de  la  populace  des  railleurs  :  il  n'a  pas  craint 
de  nommer ,  dans  ses  premiers  chapitres ,  V eucharistie, 
la  pénitence ,  V  extrême -onction;  et  ce  langage  ,  qui 
paroîl  si  étranger  au  ton  du  jour  et  aux  idées  actuelles  y 
prouve  que  si ,  dans  les  autres  parties  ,  l'auteur  semble 
s'y  conformer  davantage ,  c'est  moins  par  une  condes- 
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cendance  calculée  ,  que  par  un  sentiment  réel  et  sincère 
des  vérités  qu'il  expose.  Il  a  écrit  un  ouvrage  neuf  avec 
une  foi  antique  :  les  beautés  de  la  religion  qu'il  a  mises 
dans  tout  leur  jour,  ne  semblent  s'accorder  plus  parti- 
culièrement avec  le  goût  qui  règne  aujourd'hui  pour  les 
arts  et  pour  les  choses  d'imagination,  que  parce  que  ce 
sont  des  beautés  de  tous  les  temps ,  £iites  pour  frapper 
les  esprits  à  toutes  les  époques ,  dès  qu'une  main  habile 
aura  su  les  leur  présenter. 

Il  est  vrai   de  dire  que,   malgré  l'influence  de  la 
philosophie,    les    imaginations  n'ont  jamais   été   plus 
disposées  qu'elles  le  sont  maintenant  à  accueillir  tout  ce 
qui  peut  les  flatter,  et  c'est  encore  une  circonstance  qui 
me  paroît  très-favorable  au  christianisiue  ;  nous  avons 
plus  que  jamais  l'enthousiasme  des  arts  ;  les  merveilles 
qui  sont  le  fruit  de  nos  conquêtes,  ont  donné  une  nou-^ 
velle  activité  à  cette  passion  qui  nous  est  si  naturelle  ; 
les  monumens  et  les  chefs-d'œuvre  dont  nous  sommes 
environnés,  ont  exalté  notre  sensibilité;  une  religion 
qui  ne  se  montreroit  qu'hérissée  d'argumens  ,   seroit 
rebutée  dans  un  siècle  où  l'on  se  pi(|ue  beaucoup  de 
raisonner,  et  dans  lequel  on  hait  tout  ce  qui  a  l'air  du 
raisonnement  ;  mais  le  christianisme  s'offrant  avec  tou  tes 
ses  pompes  et  toutes  ses  grâces  ,   rivalisant  de  poésie 
avec  les  plus  brillantes  institutions  de  Fantiquité  ,  décou- 
vrant dans  ses  établissemens  ,  dans  ses  fêtes,  dans  ses 
cérémonies  ,  dans  ses  lois ,  dans  les  litres  où  ses  oracles 
sont  écrits  ,  dans  ses  ruines  même  et  dans  ses  souvenirs, 
tout  ce  qui  peut  intéresser  le  coeur ,  plaire  à  l'esprit  et 
charmer  l'imagination,  se  recommande  précisément  par 
le  genre  de  mérite  qui  peut  nous  toucher  le  plus  aujour- 
d'hui. 
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Il  faut  enlentlre  Fauteur  lui-même  :  «  Sublime  par 
«  Tantiquitt*  de  ses  souvenirs  qiii  remontent  au  bei'ceau 
«  du  monde,  ineffable  dans  ses  mystères,  adorable  dans 
«  ses  sacremens ,  intéressante  dans  son  histoire,  céleste 
«  dans  sa  morale ,  itcbe  et  charmante  dans  ses  pompes , 
«  la  religion  réclame  toutes  lés  sortes  de  tableaux;  Vou- 
«  lez-vous  la  suivre  dans  la  poésie?  Le  Tasse,-  MilLon  , 
«  Corneille,  Racme,  Voltaire,  vous  retracent  ses  rai- 
«  racles.  Dans  les  belles-lettres ,  l'éloquence ,  l'histoire , 
«  la  philosophie?  Elle  Vous  donne  Bossuet,  Fénélon, 
<(  Massillon,  Paschal.  Haller,- Newton,  Leibnilz.  Dans 
«  les  ails  7  que  de  chefs-d'œuvre  I  Si  vous  l'examinez 
«  dans  son  culte,  que  de  choses  ne  vous  disent  poiîit  et 
«  ses  vieilles  églises  gothiques,  et  ses  prières  admirables, 
«  et  ses  supeibes  cérémonies  I  Parmi  son  clergé  ?  voyez 
«  tous  ces  hommes  qui  vous  ont  transmis  la  langue  et 
<<  les  ouvrages  de  Rome  et  de  la  Grèce  ,  tous  ces  solitaires 
«  de  la  Thébaïde ,  tous  ces  lieux  de  refuge  pour  les  in- 
«  fortunés,  tous  ces  missionnaires  à  la  Chine,  au  Ca- 
«  nada,  au  Paraguay,-  sans  otjblier  les  oidres  militaires 
«  d'où  va  naître  la  chevalerie.  Mœurs  de  nos  aïeux , 
«  peinture  des  anciens  jouis  ,  poésie  ,  romans  même  , 
«  choses  secrètes  de  la  vie ,  nous  avons  tout  intéressé  à 
«  notice  cause.   Nous  avons  demandé  des  sourires  au 
«  berceau  et  des  pleurs  à  la  tombe.  Tantôt  avec  le  moine 
«  maronite ,  nous  avons  habité  les  sommets  du  Carmel 
«  et  du  Liban;  tantôt  avec  la  fille  de  la  charité,  nous 
«  avons  veillé  au  lit  du  malade  :  ici  deux  époux  amé- 
«  ricains  nous  ont  appelés  au  fond  de  leurs  déserts  5 
((  là  ,  nous  avons  entendu  gémir  la  vierge  dans  les  soli- 
«  tudes  du  cloître.  Homère  est  venu  se  placer  auprès  de 
<(  Milton ,  et  Virgile  à  côté  du  Tasse  :  les  ruines  de  Mem- 
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«  phis  et  d'AllKnes  oui  coiiti-aslé  avec  les  ruines  des 
«  monumens  chrétiens ,  les  tombeaux  d'Ossian  avec  nos 
«  cimetières  de  campagne.  A  Saint-Denis  ,  nous  avons 
«  visité  la  cendre  des  rois  ;  et  quand  notre  sujet  nous  a 
«  forcés  de  parler  du  dogme  de  l'existence  de  Dieu ,  nous 
«  avons  seulement  cherché  nos  preuves  dans  les  mer- 
ce  veilles  de  la  nalme.  » 

Ici  est  Falîrégé  des  merveilles  poétiques  de  la  reli- 
gion chrétienne,  et  de  l'ouvrage  où  elles  sont  exposées: 
les  dififérens  traits  de  ce  résumé  forment  autant  de  cha- 
pitres qui  sont  des  tableaux  ou  m^agnifiques  ou  gracieux  y 
suivant  la  nature  du  sujet  :  on  sait  à  quel  degré  l'auteur 
(ÏAtala  possède  le  talent  magique  des  descriptions,  et 
parmi  tant  de  morceaux  charmans,  nous  ne  sommes 
embarrassés  que  de  choisir  et  rie  nous  borner  :  nou.s- 
nous  arrêterons  à  la  peinture  suivante  d'une  des  scènes 
les  plus  aimables  et  les  plus  enchanteresses  de  la  nature  : 
«  Il  est  um  heure  mystérieuse  où  les  premiers  silences 
«  de  la  nuit  et  les  derniers  muimures  du  jour  luttent 
«  sui'  les  coteaux,  au  bord  des  fleuves,  dans  les  bois  et 
«  dans  les  vallées  :  les  horizons  sont  encore  un  peu  co- 
«  lorés;  mais  déjà  Ponibre  repose  sur  la  terre.  En  ce 
«  moment,  la  nature  avec  les  olîscurcs  colonnades  de 
«  ses  forêts ,  son  ddme  éclairé  des  dei-nières  splendeurs 
«  du  jour,  ressemble  à  un  temple  antique,  dont  le 
«  sanctuaire  est  voilé  d'une  nuit  sainte,  tandis  (jue  sa 
«  coupole  arrondie  au-dessus  des  nuages,  étincelle  des 
u  feux  de  la  lumière.  C'est  à  cette  hem-e  quePhilomèle 
((  commence  à  préluder  :  quand  les  forêts  ont  retenu 
«  leurs  mille  voix,  que  pas  un  brin  dlierbe,  pas  une 
«  mousse  ne  soupire  ,  que  la  lune  est  dans  le  ciel ,  que 
«  l'oreille  de  l'homme  est  attentive  ,  alors  le  premier 
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«  chantre  delacréalion  entonne  ses  hymnes  à  L'Elleinel: 
«  d'abord  il  frappe  les  échos  des  brIUans  éclats  du  plaisir  ; 
u  le  désordre  est  dans  ses  chants  :  il  saute  du  grave  à 
«  Taigu,  du  doux  au  fort  ;  il  fait  des  pauses,  il  est  lent, 
«  il  est  vif;  c'est  un  cœur  que  la  joie  enivre,  un  coeur 
«  qui  palpite  sous  le  poids  de  l'amour.  ]\Iais  tout  à  coup 
«  sa  voix  tombe,  Tobeau  se  tait;  il  recommence  :  que 
«  ses  accens  sont  changés  I  quelle  tendie  mélwdie  I  Tan- 
«  tôt  ce  sont  des  modulations  languissantes  ,  quoique 
«  variées;  tantôt  c'est  un  air  un  peu  monotone,  comme 
«  le  refrain  de  ces  vieilles  romances  fiançaises,  chefs— 
«  d'œuvre  de  simplicité  et  de  mélancolie.  Le  chant  est 
«  aussi  souvent  la  marque  de  la  tristesse  que  de  la  joie  : 
<(  l'oiseau  qui  a  perdu  ses  petits  chante  encore  ;  c'est 
«  encore  l'air  du  temps  du  bonheur  qu'il  redit  ;  car  il 
((  n'en  sait  qu'im  ;  mais  ,  poi'  un  coup  de  son  ait,  le 
((  musicien  n'a  fait  que  changer  de  clef,  et  la  cantate  du 
«  plaisir  est  devenue  la  complainte  de  la  douleur.  » 

L'ouvrage ,  dans  son  ensemble,  est ,  comme  on  le  voit, 
Une  yénLxhlejooé  tique  du  christianisme ,  et  l'auteur  a  spé- 
cialement donné  ce  titre  à  la  seconde  partie  de  son  livre  : 
c'est  là  que ,  pai-  des  rappiochemens  heureux  et  par  des 
comparaisons  ingénieuses ,  il-  montre  les  ressources  que 
quelques  poètes  modernes  ont  trouvées  dans  la  religion 
clnétienne,  et  l'avantage  qu'elle  a  pu  leur  donner ,  à  plu- 
sieurs égards,  sur  les  poètes  de  la  mythologie.  Si  le  goût 
et  une  littérature  exacte  et  sévère  peuvent  s'efiaroucljer 
de  q  uelques-unes  des  assertious  que  contient  cette  seconde 
partie ,  on  est  toujours  dédommagé  par  les  plaisii's  du 
sentiment  et  les  jouissances  de  l'imag^ination ,  du  peu  que 
la  raison  condamne.  Il  est  vrai ,  ainsi  que  l'auteur  le  dit , 
que  les  anciens,  et  que  même  les  auteurs  du  siècle  de 
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Louis  XIV  ne  connoissoient  point  un  genre  que  nous 
avons  appelé,  dans  ces  derniers  temps,  \e genre  des- 
(Ëriptifi  mais  il  ne  faut  pas  leur  en  faire  un  reproche  : 
ce  genre  nouveau  est  une  véritable  corruption  j  nul 
poëme  ne  doit  êlre  tout  entier  composé  de  morceaux 
descriptifs;  les  descriptions  ne  sont ,  par  leur  nature, 
que  des  ornemeits  qui  doivent  servir  à  embellir  et  à  parer 
tin  fonds  plus  solide  qu'elles.  Eli  !  qui  est-ce  qui  a  su 
mieux  déciire,  qui  esl-ce  qui  est  plus  grand  peintre  que 
Virgile?  Maià  il  a  fait  de  ce  talent  l'usage  discret  que 
le  goût  commande ,  et  que  la  raison  avoue.  Quant  aii 
genre  rêveur  et  ntélancolique ,  recommandé  par  M.  de 
Chateaubriand,  assurément  les  anciens  le  connoissoient 
biin;  mais  ils  Favoient  sagenieut  clrconsci'it  dans  les  li- 
mites de  l'élégie  ou  dans  le  cercle  de  quelques  poésies 
bucoliques  qui  ne  sont  que  des  élégies,  sans  s'interdire 
pourla-nL  la  faculté  de  répandre  avec  ménagement  et  ïn~ 
tell!2[ence  des  teintes  et  des  nuances  de  tristesse  dans  les 
poèmes  d'une  autre  espèce.  Ah!  qiii  est  plus  rêveuiv 
plus  mélancolique  que  le  joyeux  Horace  : 


Vwe  niemor  quant  sis  cevi  brevis  ! 
Carpe  diem^  etc. 


Toute  la  mélancolie  phdosophique ,  toutes  les  lamen- 
tations et  toutes  les  larmes  des  poètes  anglais,  toutes  les 
Nuits  d'Young  le  cèdent  à  quelques  strophes  de  ces 
odes  légères ,  qui  n'étoient  que  des  chansons  de  table  :  û 
y  a  un  côté  par  lequel  les  modernes  remportent  émi- 
nemment sur  les  anciens,  c'est  par  les  prétenlions.  Cette 
partie  de  l'ouvrage  est  ornée  et  fortifiée  d'un  épisode  in- 
liUdé  :.  René,  qui  est  le  pendant  d'y^iala  ^  l'auteur 
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Y  peint  avec  beaucoup  de  charme  les  tourmens  d'une 
arae  livrée  au  vague  des  désii's  et  au  tuînulte  des  pas- 
sions indécises. 

C'est  dans  la  troisième  partie  du  Génie  du  Christian 
nisme  que  M.  de  Chiiteaubriand  me  semble  avoli-  mis  le 
plus  de  choses  et  d'idées  ;  son  style  ,  toujours  vrai  dans 
le  reste  de  l'ouvrage ,  me  paroît  ici  plus  naturel  encore , 
phis  nourri,  plus  plein,  plus  attachant  et  plus  rapide. 
On  ne  lira  qu'avec  le  plus  vif  intérêt  ce  qu'il  dit  de  la 
vie  religieuse,  des  constitutions  monastiques,  des  ordres 
de  chevalerie  et  des  mœurs  des  chevaliers  ,  des  missions, 
des  établissemens  dont  presque  tout  l'univers  est  rede- 
vable au  christianisme ,  et  des  bienfaits  de  toute  espèce 
qu'il  a  répandus  sur  tout  le  genre  humain. 

L'auteur  a  eu  pour  but  gétiéral  de  suivre  et  de  remplir 
une  partie  du  plan  tracé  par  Paschal  dans  les  réflexions 
suivantes  :  «  A  ceux  qvii  ont  de  la  répugnance  pour  la 
«  religion ,  dit  ce  grand  homme ,  il  faut  commencer  par 
<(  leur  montrer  qu'elle  n'est  point  contraire  à  la  raison  5 
«  ensuite  qu'elle  est  vénérable,  et  en  donner  du  respect; 
<(  après  cela,  la  rendre  aimable ,  et  faire  souhaiter  qu'elle 
«  soit  vraie;  et  puis ,  montrer  par  des  preuves  hicontes^ 
«  tables  qu'elle  est  vraie  ;  faire  voir  son  antiquité  et  sa 
«  sainteté  par  sa  grandeur  et  son  élévation.  »  Il  n'est 
point  resté  au-dessous  de  son  sujet  :  il  attache  par  un 
fonds  d'idées  aussi  riche  qu'il  paroît  neuf,  par  une  va- 
liété  de  tableaux  ,  d'images  et  d'objets  extrêmement 
plquans,  par  la  magie  d'un  coloris  frais,  vif,  profond, 
énergiqxie;  et  parmi  tant  d'excellentes  preuves  dont  il 
appuie  son  opinion  ,  son  ouvrage  même  est  un  des  ar^ 
guiuens  les  plus  forts  et  un  des  témoignages  les  moins 
rjL'Cusablcs, 
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LI. 

Réflexions  générales  a  l'occasion  d'un  ouvrage 
intitulé  :  Des  Républiques  Anciennes. 

24  mai. 

Rien  n'est  plus  commun  que  de  trouver  des  gens 
féprls  d'un  bel  euîbousiasme  pour  les  républiques  an- 
ciennes :  rien  n'est  plus  rare  que  de  rencontrer  des 
liommes  qui  aient  apprécié,  à  leur  juste  valeur,  ces 
lanieuses  institiilions  :  notre  ëducatiou  et  nos  lectures 
nous  ont  appris  à  regarder  comme  admirable  tout  ce 
qui  est  antique  ;  nous  avons ,  si  l'on  penl  s'exprimer 
ainsi ,  passé  noLre  enfance  cliez  les  Grecs  et  chez  les 
Bomains;  c'est  parmi  les  Périclès,  les  Aiislide,  les  Fa- 
bricius  et  les  Caton  que  nous  avons  é-.é  élevés.  Nos 
classes  ne  relentissoient  que  des  louanges  de  ces  peuples 
célèbres  5  les  échos  de  nos  collèges  ne  répéloient.  que 
ces  noms  illustres  transmis  à  la  postérité  par  les  plus 
grands  poètes  et  par  les  plus  grands  historiens.  Mais  si 
les  écrivains  anciens  nous  les  montroient  sous  vni  point 
de  vue  magique,  les  écrivains  modernes  ont  encore 
cherché  à  renchérir  sur  leurs  prédécesseurs  :  notre  lit- 
térature, presque  tout  entière,  n'est  qu'un  panégyri- 
que continuel  de  l'antiquité.  Entre  nos  autevn-s,  les 
uns,  par  état,  et  comme  par  intérêt  de  profession,  se 
sont  étudiés  à  relever  dans  noLi'e  estime  des  nations  dont 
ils  enseignoient  les  langues,  et  dont  ils  commentoient 
les  ouvrages  :  c'étoient  des  prêtres  qui  vouloient  donner 
une  glande  idée  de  la  divinité  dont  le  culte  les  faiso:t 
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vivre;  les  autres,  aussi  chauds  paitisans  de  ce  qui  a  clé 
ou  de  ce  qui  doit  èti'e,  qu'ardeiis  ennemis  de  tout  ce 
qui  est,  nous  les  présentoient  avec  affectation,  comme 
des  modèles  à  imiter;  et  mêlant  dans  leurs  déclamations 
frénétiques  encoi-e  moins  d'admiratiau  véritable  que 
d'amertume  et  de  fiel ,  ils  clierclioient  beaucoup  plus  à 
nous  mortifier  par  des  comparaisons  bumillaiiles  ,  qu'à 
nous  instruire  par  des  exemples  salutaires  :  c'éloieiit  des 
s  itiriques  raffinés  ,  qui  savoient  que  si  l'on  plaît  aux 
iiommes  en  flattant  leur  amour-propre,  on  arrive  quel- 
(juefois  au  même  but,  en  le  choquant.  Ainsi,  sans  par- 
](  r  du  prestige  des  arts  que  rantl([uité  a  portés  si  haut , 
tt  de  cette  gloire  de  l'esprit,  dont  l'éclat  est  si  capable 
de  nous  éblouir  et  de  nous  charmer,  tout  a  concouru 
à  égarer  notre  jugement  sur  ce  point,  et  à  nous  faire 
prendre  le  change. 

En  effet ,  quand  on  considère  de  près  ces  fameuses 
républiques,  on  se  sent  beaucoup  plus  disposé  à  les 
plaindre  qu'à  les  admirer  :  leurs  exploits,  leurs  succès, 
k'urs  vertus,  leurs  talens  de  tout  genre  ne  sont  qu'une 
décoration  brillante,  qui  cache  les  plus  tristes  inlor- 
times,  les  plus  effroyables  calamités,  les  plaies  les  plus 
cruelles  ;  si  le  bonheur  des  peuples  est,  comme  on  n'en 
peut  douter ,  le  but  de  la  société  ,  jamais  réunions 
dliommes  assemblés  pour  vivre  ensemble  ne  s'écartè- 
rent plus  qu'elles  du  plan  qui  de  voit  servir  de  base  à 
leur  établissement  :  je  sais  que  quelques-uns  des  m(J- 
heurs  qu'elles  ont  éprouvés  ne  sont  pas  préciôément 
des  résultats  de  leur  organisation  politique,  et  je  ne 
veux  pas  examiner  jusqu  à  qi  el  point  elles  se  sont  at- 
tiré, par  leur  faute,  àes  maui  qu'on  pourroit  attri- 
buer ù  la  destinée.  Ma  s  au  coup  d'œil  rapide  jeté  sur  les 
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plus  célèbres  d'entre  elle.s^  contribuera  peut-être  à  dc- 
s'.buser  ceux  qui  sont  as^^ez  bons  pour  regretter  de 
n'avoir  pas  été  Grecs  ou  Romains,  et  qui,  touinant  sans 
cesse  leurs  regards  attendris  vers  cette  antiquité  mer- 
veilleuse dont  le  spectacle  les  enchante,  ressemblent 
p  ces  Gorapagnons  d'Ulysse  qui  ne  revinrent  d'une  con- 
trée délicieuse  qu'aAjec  le  plus  profond  dégoût  pour 
leur  patrie. 

Atliènes  déchirée  par  les  factions  presque  dès  sa 
naissance;  Athènes  déjà  si  corrompue  dans  son  origine, 
que  le  législateur  Dracon  crut  devoir  lui  donner  des 
lois  dignes  d'un  peuple  de  tigres ,  sortoit  à  peine  de  la 
barbarie,  et  jouissoit  depuis  quelques  années  des  ins- 
titutions de  Solon  ,  troul^lées  par  l'ambition  de  Pisis- 
Irate,  lorsqu'elle  devint  la  proie  des  Pei'ses  qui  la  brû- 
lèrent par  deux  fois  :  victorieuse  des  barbares  ,  elle  est 
forcée  d'employer  la  ruse  et  d'avoir  recours  à  des  strata- 
gètnes  pour  tromper  la  jalousie  de  ses  voisuis  qui  veulent 
l'empêcher  de  relever  ses  nnn-ailles.  Mais  ces  Tnêmes 
remparts  qu'elle  venoit  de  rétablir  la  garantirent  mal 
des  fléaux  qid  la  menaçoient  encoi'e  :  renfermée  et 
comme  emprisonnée  dans  l'enceinte  de  ses  murs  par  la 
ligue  formidable  de  tous  les  peuples  voisins  armés  con- 
tre elle,  elle  y  trouve  la  discorde  ,  la  peste  et  la  mort; 
vingt— sept  ans  de  guerre  et  des  plus  aflreuses  calamités 
sont  su^ivjs  d'une  catasirophe  plus  cruelle  encore  que 
tout  ce  qu'elle  avoit  souffert;  ses  revers  passés,  tous 
ses  malheurs,  et  cette  honible  tyrannie  des  quatre  cents, 
auxquels  elle  s'étoit  livrée  dans  l'espoir  de  finir  ses 
maux  ,  tout  cela  n'est  rien  :  Lysandre  détruit  enfin  ses 
murailles  au  son  des  flûtes  et  des  hautbois ,  et  confie 
à  trcnîe  tyrans  le  soin  de  river  ses  cliaincs,  de  riiumi- 
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lier  et  de  l'ensinglanter.  Que  ne  soufFrit-elle  point  sous 
ces  nioiislres  bari")'ii-es  !  Délivrée  par  le  courage  de  Thra- 
sybule,  elle  est  réduite  à  se  jeter  entre  les  bras  des  Per- 
ses :  c'est  avec  l'or  de  son  ennemi  naturel  qu'elle  rebâtit 
encore  ses  murailles .  (|ui  ne  lui  servent  plus  qu'à  mieux 
caclier  sa  honte;  sous  Pliilippe  et  sous  Alexandre  on 
clîerche  Athènes  dans  Athènes;  les  descendans  des  Thé- 
mistocle,  des  Miltiade  et  des  Périclès  ne  sont  plus  que 
de  vils  esclave;s,  aussi  timides  que  frivoles  et  légers, 
toujours  disposés  à  prendre  les  armes  à  la  moindre 
lueur  de  succès,  toujours  prêts  à  fléchir  humblement 
le  genou  devant  leurs  vainqueurs,  et  à  leur  prodiguer 
î'encens  de  la  plus  basse  flatterie.  Mais  cette  ville  si 
fameuse  et  si  infortunée  n'étoit  pas  encore  au  terme 
de  ses  misères  :  Sylla  devoit  en  combler  la  mesure  ;  il 
devoit  étaler  dans  FAttique  un  spectacle  plus  effroyable 
encore  que  toutes  ces  scènes  de  deuil  et  de  carnage  dont 
les  Perses  et  les  Lacédémoniens  l'avoient  remplie  :  Athè- 
nes, qui  av^oit  reçu  le  plus  méprisable  des  tyrans  des 
mains  de  Mithridate,  veut  en  vain  opposer  quelque  ré- 
sistance à  la  fortune  des  Romains  et  au  génie  d'un 
homme  qui  fut  aussi  grand  qu'il  étoit  impitoya- 
ble ;  en  vain  a-t-elle  recours  à  cette  frivole  éloquence 
dont  elle  est  éprise;  il  ne  lui  sert  de  rien  d'avoir  dan;; 
son  sein  un  général  du  roi  de  Pont  pour  la  défendre , 
et  des  rhéteurs  pour  plaider  ses  intérêts;  elle  est  en- 
core une  fois  ravagée  et  détruite  avec  des  circonstances 
plus  effrayantes  qu'auparavant  ;  ses  murs  sont  encore 
une  fois  renvei'sés;  le  fer  du  soldat  n'épargne  personne; 
le  sang  coule  sur  les  ruines  de  ses  superbes  édifices , 
sur  les  débris  de  ses  parcs  délicieux ,  et  va  rougir  l'eau 
des  fleuves  qui  farrosent.  Voilà  donc  le  bonheur  au- 
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<|utl  elle  a.spiroit  par  la  mort  ou  l'exil  de  tant  de  grands 
hommes  dont  le  sort  n'embellit  sûrement  pas  le  ta- 
hk'iai  de  cette  fameuse  république  :  sur  les  tombeaux 
de  ses  citoyens,  sur  les  pompeux  décombres  de  ses 
magnifiques  colonnes ,  après  avoir  épuisé  toutes  les  dou- 
leurs dont  l'humanité  peut  être  affligée;  après  quatre 
cents  ans  de  larmes,  d'horreur  et  de  désespoir,  elle 
iînit  par  n'être  plus  qu'une  école  de  rhétorique. 

La  destinée  de  Rome  a-t-elle  été  plus   heureuse  ? 
Ses  rois  avoient  en  vain  travaillé  pendant  deux  siècles 
à  consolider  les  bases  de  sa  félicité  :  la  liberté  devient 
pour  elle  la  source  de  tous  les  maux.  Voyez-voas ,  dès 
les  premiers  temps,  les  passions  haineuses  et  jalouses 
se  déchaîner  sur  la  place  publique  comme  sur  une  arène 
où  l'on  a  lancé  des  bêtes  féroces?  Etoient-ils  donc  lieu- 
rcux  ces  citoyens  qui  se  dispuloient  avec  tant  d'achar- 
nement quelques  misérables  dépouilles?  Etoient-ils  heu- 
reux ces  citoyens  qui  voyoientsans  cesse  le  fouet  de  leurs 
ci'éanciers  levé  sur  leurs  têtes?  Rome  veut  remédier  au 
vice  de  ses  lois,  et  mettre  une  digue  au  débordement  des 
abus,  et  elle  tombe  sous  la  main  sanglante  des  décem- 
virs.  Où  sont-ils  ces  fiers  partisans  de  la  liberté?  Le 
sénat  est  désert,  le  périple  tremble;  il  faut  qu'un  évé- 
nienent  presque  fortuit  amène  sa  délivrance.  Pendant 
près  de  cinq  cents  ans  il  s'efforce  de  subjuguer  ses  voi- 
sins ,   et  il  est  exposé  aux  plus  rudes  humiliations  et 
aux  plus  terribles  fléaux  :  les  Samnites  résistent  pen- 
dant  quarante   ans  à   ces   odieux  ravisseurs,  et  font 
ployer  sous  le  joug  aux  Fourches-Caudines  ces  fronts 
si  superbes:  les  Gaulois  rabattent  leur  orgueil  dans  les 
champs  d'Allia ,  et  détruisent  leur  ville  de  fond  en  com- 
ble. Rome  naissante  est  déjà  cachée  sou£  ces  ruiues; 
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Hf'S  ciloyens  éperdus  sont  dispersés  :  Camille  les  rassem- 
ble, ils  souraielletit  l'ilalie;  mais  à  peine  ot\t-ils  portés 
au  deliors  leurs  regards  jaloux  et  leurs  mains  avides 
(jue  les  malédiclioiis  de  la  reine  de  Cartilage  s'accom- 
plissent 

Exoriare  alifjtiis  nostris  ex  ossil>us  ullor, 
Quijace  dardanios  Jerro  que  seqtiure  colonos! 

x\nnibal  tint  Rome  pendant  seize  ans  sur  le  bord  du 
précipice,  et  à  deux  doigts  de  sa  perle;  elle  triomphe, 
il  est  vrai,  l'Afi'ique  est  soumise  ;  mais  ses  succès  mêmes 
î'ctombent  sur  elle  :  Marius  et  Sylla ,  dans  leurs  affreux 
démêlés,  commencent  à  venger  l'univers  qui  va  deve- 
venir  sa  proie.  Ai-je  besoin  de  conduire  le  lecteur  à 
travers  ces  ruisseaux  de  sang  dont  la  place  publique  est 
inondée?  Rome  aspire  à  gouverner  le  monde  et  ne  peut 
se  gouverner  elle-même;  elle  déchire  ses  entrailles  de 
ses  propres  mains.  Quelle  snieté,  je  le  demande ,  quel 
bonheur   povu-  les   citoyens   parmi  ces  tyrans   qui  se 
disputent  le  glaive  des  proscriptions?  J'en  atteste  ceux 
qui  n'ont  pas  trop  facilement  oublié  les  circonstances 
à  peu  près  semblables  où  nous  nous  sommes  ti'ouvés  I 
Quel  horrible  tableau   que  celui  du   dernier  siècle  de 
la  république,  depuis  les  Gracques  jusqu'à  la   bataille 
d'Actium?  Que  de  guerres  civiles  et  plus  que  civiles, 
c  imme  l'a  dit  un  po'èt6?Tous  les  peuples  de  l'itulie 
se  révoltent,  les  esclaves  se  déchaînent,  Calillna  s'arme 
de  flxmbeaux  .  César  et  Pompée  se  disputent  l'empire 
répée  à  la  raahi  :  le  triumvirat  renouvelle  les  proscrip- 
tions.  Rome  abattue,  décliu-ée,  sangUmle  ,  ne   trouve 
enfin  le  repos  que   dans  la  perte   de   celte  prétendue 
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liberlé,  qui  n'avoil  élc,  depuis  sept  cents  ajis^  que  la 

plus  atroce  des  tyrannies. 

J'entends  dire  que  les  Grecs  et  les  Romains  éloient 
dédommagés  de  tant  de  maux  par  le  sentiment  de  la 
liberlé,  et  j'avoue  que  je  ne  sais  pas  ce  qu'on  veut  dire: 
d'abord  ils  ont  vu  s'élever  parmi  eux  les  tyrans  les 
plus  cruels  ;  ils  ont  souffert  tout  ce  que  la  servitude  a 
de  plus  douloureu:^  et  de  plus  humiliant;  on  piirle  de 
liberté  politique;  mais  qu'est-ce  donc  que  celte  lil^erté 
politique,  lorsque  la  liberté  civile  esj  perdue?  C'est 
celle-ci  qui  est  la  véritable  liberté  ;  jouir  en  paix  de 
sa  propriété,  de  ses  facultés,  de  son  industrie,  de  ses 
droits  naturels,  de  celte  espèce  d'égalité,  qui  n'est  que 
la  justice  rendue  à  tous  également,  Voilà  ce  que 
j'appelle  être  libre.  Si  les  hommes  se  rassemblent  en  sor 
çiélé,  ce  n'est  assurément  pas  pour  se  déchirer,  pour 
se  dévorer  mutuellement  au  nom  de  je  ne  sais  quelles 
chimères.  On  ajoute  que  les  Grecs  et  les  Romains  se 
sont  distingués  par  de  grandes  vertus  et  par  de  g}-ands 
exploits  :  d'accord  ;  mais  les  vertus  et  les  exploits  ne 
sont  que  des  moyens  et  ne  sont  pas  un  but;  et  à  quel 
but  les  ont  conduits  ces  exploits  et  ces  vertus?  Ne  con- 
fondons jamais  la  lin  de  la  société  avec  les  vpies  qui 
doivent  mener  à  cette  fin.  Le  coiirage  et  la  vertu  ne 
sont  que  des  moyeiîs  de  conservation  :  il  faut  être  cou- 
rageux ponr  défendre  la  patrie  contre  les  ennemis  du 
dehors  ;  il  faut  être  vertueux  pour  la  garantir  des  pas- 
sions du  dedans.  La  vertu,  le  courage  et  le  génie  nç 
sont  que  des  noms  et  des  fanlômes,  quand  ils  n'assu- 
rent pas  le  bonheur  de  la  société. 
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LÏI. 

La  Philosophie  rendue  a  ses  lirais  princi'pes ^ 
ouvrage  périodique^   par  MM.   Salgues  et 

Mutin.  9 

27  mai» 

Les  auteurs  embrassent  dans  leur  plan  toute  l'histoire 
de  la  Philosophie ,  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours. 
Cette  nouvelle  livraison  présente  le  tableau  de  la  co?is- 
piralion  des  pliilosophes  modernes  contre  tous  les 
gouvemeniens  :  on  y  remarque  particulièrement  une 
analyse  très -bien  faite  des  causes  qui  ont  préparé  les 
voies  à  la  philosophie,  et  qui  ont  amené  par  degrés  la 
révolution  dont  nous  avons  été  témoins.  Les  faits  vien- 
nent toujours  à  l'appui  des  assertions.  Les  auteui-s  prou- 
vent et  ne  déclament  point  5  si  la  nature  des  objets  dont 
ils  s'occupent  trouble  quelquefois  le  calme  do  leur  style , 
ce  n'est  jamais  aux  dépens  de  la  raison  et  de  la  vérité  : 
leurs  sentiînens  ont  la  même  justesse  que  leurs  idées ,  qui 
s'offrent  toujours  à  l'esprit  sous  le  point  de  vue  le  plu» 
net  et  le  plus  lumineux  :  le  moindre  mérite  de  cet  ou- 
vrage ,  éminemment  utile  ,  est  le  bon  goût  qui  s'y  fait 
sentir  partout. 

L'histoire  de  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle 
est ,  sans  contredit ,  une  des  parties  les  plus  importantes 
et  les  plus  instructives  de  l'histoire  de  l'esjDrit  humain  : 
c'est  en  l'étudiant  qu'on  peut  surtout  apprendre  jus- 
qu'où l'homme  s'égare  quand  il  ne  prend  que  la  raison 
pour  guide.  Etoit-ce  l'esprit  qui  manquoit  à  nos  philo- 
sophes ,  étoit-ce  les  lumières  et  les  talens?  Non ,  sans 
doute  j  mai»  cet  esprit  et  ces  talens  ne  connoissoient 
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aucune  rigle  ,  ces  lumièies  si  vanlées  les  ont  éblouis 
sans  les  éclairer.  Ce  qui  les  a  spécialement  caractérisés , 
c'est  le  mépiis  alîsolu  de  l'expérience  :  ils  ont  regardé 
toutes  les  leçons  du  passé  comme  autant  d'erreurs;  les  | 
maximes  consacrées  par  la  sagesse  des  siècles  n'éloient 
à  leurs  yeux  que  des* sottises  surannées  ;  leur  présomp- 
tion mit  les  traditions  les  plus  respectables  au  nombre 
des  contes  les  plus  ridicules;  de  là  ces  doctrines  nou- 
velles qu'ils  serabloient  p}êcher  avec  d'autant  plus  d'ar- 
deur, qu'elles  s'éloignoient  davantage  de  la  ligne  du 
bon  sens  y  et  qu'elles  heurtoient  plus  grossièrement  les 
vérités  i-econnues  par  tous  les  esprits  sages.  Ainsi,  c'é- 
toit  en  vain  que  l'espèce  humaine  avoit  vieilli  ;  c'étoit 
en  vain  que  des  milliers  d'années  avoient  augmenté  la 
masse  de  nos  connoissances  ,  enrichi  le  trésor  de  l'his- 
toire, et  fourni  aux  généi'ations  modernes  des  ressour- 
ces d'instruction  que  l'antiquité  n'avoit  pu  connoître; 
pleine  de  ses  pensées,  la  philosophie  du  dix-huitième 
siècle  dédaignoit  tous  les  secours  étrangers  ,  ne  vouloit 
rien  devoir  qu'à  elle-même  ,  et  toujours  en  parlant  de 
je  ne  sais  quel  état  indéfiniment  perfectible,  s'efTorçoit 
de  faiie  rétrograder  le  genre  humain  vers  un  état  pire 
cent  fois  que  la  barbarie  des  premiers  âges.  Mais  le  suc- 
cès même  de  ses  entrepi-ises  a  démonti'é  le  faux  de  ses 
théories  :  c'est  d'elle  surtout  qu'on  peut  dire  qu'elle  a  été 
ensevelie  dans  son  triomphe;  la  victoire  de  la  folie  a 
replacé  la  raison  dans  tousses  droits;  l'expérience  s'est 
présentée  elle-même  pour  justifier  ses  infaillibles  ora- 
cles. Il  falloit,  comme Rousf/eau  l'observe  dans  un  autre 
cas,  une  révolution  pour  ramener  lés  hommes  au  sens 
commun  ;  cette  révolution  est  venue  :  elle  a  dessillé  tous 
les  yeux  fascinés  par  les  prestiges  du  sophisme  et  de 
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Terreur.  Tout  le  mondti  à  peu  près  est  d'accord  au- 
jourd'luil  sur  le  vice  de  ces  li'OTTipeuscs  doclrines  ;  raais^ 
on  ne  convient  pas  aussi  génëialement  qu'il  faille  accu- 
ser les  écrivains  philosophes  des  excès  où  la  chaleur  de 
l'exécution  a  entraîné  les  partisans  de  leurs  systèmes  : 
au  premier  coup  d'oeil  ,  l'examen  de  cette  qiieslion 
p.iroît  assez  Inutile;  cependant,  outre  qu'il  fuit  essen- 
tiellement partie  d'un  ouvrage  où  l'on  se  propose  d'ap- 
précier avec  exactitude  l'iiiflnence  et  les  effets  de  la 
philosophie  moderne,  pour  peu  qu'on  l'approfondisse  y 
on  voit  que  cet  examen  n'est  rien  moins  qu'oiseux;  en 
effet ,  si  les  résultats  qu'on  attrihue  aux  doctrines  pré- 
chées  par  les  philosophes  n' et  oient  pas  véritablement 
des  conséquences  immédiates  de  leurs  principes,  ou 
auroit  quelque  droit  d'en  appeler  à  de  nouveaux  essais 
qui  ne  conduiroient  qu'à  de  nouveaux  malheurs.  On 
est  allé  plus  loin  que  les  maîtres  ne  l'avoient  prescrit  ; 
on  s'est  écarté  des  routes  que  leur  sagesse  avoit  tracées , 
disent  encore  quelques-uns  de  ceux  qui  ne  pouvant 
approuver  la  pratique,  cherchent  du  moins  à  justifier 
la  théorie  :  c'est  donc  à  ces  disciples  trop  fidèles  de  la 
philosophie  que  Ton  répond  dans  ce  numéro  ;  on  y 
montre  qu'il  n'est  pas  une  des  bases  de  l'ordre  social 
que  les  philosophes  du  dix-huitième  siècle  aient  res- 
pectée ou  ménagée;  qu'il  n'est  pas  une  maxime  révo- 
lutionnaire qu'ils  n'aient  proclamée;  pas  un  excès  qu'ils 
n'aient  commandé  ;  qu'ils  ont  ébranlé  non-seulement 
tous  les  appuis  de  la  société  politique,  mais  tous  les 
fondemens  de  la  société  civile.  J'éprouve,  je  l'avoue, 
un  sentiment  pénible  et  douloureux  ,  quand  je  vois 
que  les  révolutionnaires  les  plus  violens  et  les  plus  fré- 
nétiques n'ont  été  que  les  échos  de  quelques-uns  de  ce* 
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écrivains  qui  médiloient  avec  autant  de  loisir  et  de  sang- 
lioid,  que  d'imprudence  et  de  légèreté  peul-étré,  le 
bouleversement  de  leur  patrie  :  ces  cris  de  sang  qui  ont 
retenti  dans  les  clubs  et  dans  les  places  publiques  , 
avoient  déjà  retenti  dans  les  écoles  des  philosophes  :  ces 
maniiestes  de  mort  et  de  destruction  qui  ont  porté  l'ef- 
froi dans  nos  araes  n'étoient  que  les  copies  fidèles  des 
manifestes  dressés  depuis  long-temps  par  une  secte  qui 
vouloit  tout  régénérer,  en  détruisant  tout. 

Telle  est  l'inflexible  équité  de  l'iiistoire;  elle  ne  tait 
rien ,  ne  déguise  rien  :  vous  avez  beau  vouloir  lui  op- 
poser des  raisonnemens ,  des  interpiéfations^  des  pal- 
liatifs ,  elle  vous  montre  les  faits ,  vous  cite  lés  passages  ^ 
vous  découvre  les  textes  authentiques  qui  prouvent  avec 
une  évidence  ,  qu'on  peut  appeler  juridique  ,  qu'il  a 
existé  avant  la  révolution  une  conspiration  très  réelle 
contre  tout  ce  que  les  hommes  vénèrent ,  et  contre 
tout  ce  qui  constitue  l'ordre  de  la  société  et  en  assure 
le  bonheur.  Ma  plume  se  refuse  à  entrer  ici  dans  aucun 
détail;  j'invite  à  lire  l'ouvrage  même. 

Le  succès  de  cette  conspiration  étoit  presque  infailli- 
ble au  point  où  en  étoient  venus  les  esprits  :  une  niuîti- 
titude  de  causes  les  avoient  préparés  de  longue  main  à 
recevoir  et  à  goûter  les  nouvelles  doctrines.  Les  anlciirs" 
en  suivent  la  filiation  et  en  tiacent  mi  tableau  exact  et 
rapide,  qui  est  un  des  meilleurs  morceaux  de  l'ouvrage; 
ils  y  ont  joint  un  aperçu  des  fautes  qxie  commirent  les' 
gouvernemens  eux-mêmes,  qui  ne  surent  pas  se  ga- 
rantir des  coups  qu'on  ne  cessoit  de  leur  porter,  et  des 
réflexions  extrêmement  justes  sur  les  moj^ens  qu'ils 
auroieut  dû  employer  pour  prévenir  la  ruine  dont  ils 
«toient  menacés  :  car  on  peut  dire  qu'ils  travaillèrent 
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eux-mêmes  à  leur  propre  destruction  ,  et  qu'ils  se  pré- 
cipitèrent presque  volontairement  dans  l'abîme  qu'on 
avoit  creusé  devant  eux. 

Cet  ouvrage  est  donc  un  des  mieux  conçus  ,  et  même 
un  des  mieux  écrits  qu'on  nous  ait  doimés  depuis  long- 
temps :  il  n'est  point  fondé  sur  des  hypothèses ,  toujours 
plus  suspectes  à  mesure  qu'elles  sont  plus  brillantes. 
Les  auteurs  n'ont  pas  la  prétention  de  gi'ossir  le  nombre 
des  systèmes;  ils  ne  font  que  reconstruire  l'édifice  du  bon 
sens  sur  les  débris  de  l'erreur.  Leurs  idées  n'ont  d'autre 
éclat  que  celui  de  la  raison  même.  Mais  aujourd'hui  la 
raison  plaît  d'autant  plus  aux  esprits  bien  faits ,  qu'après 
une  SI  longue  éclipse,  elle  semble  joindre  à  son  éclat  na- 
turel et  à  ses  propres  attraits  les  grâces  même  de  la  nou- 
veauté. 


Lin. 

Observations  paradoxales  à  l'occasion  d'un  éloge 
des  sciences  abstraites. 

II  juin. 

Oîsr  doit  louer  notre  siècle  d'avoir  perfectionné  les 
méthodes  des  sciences;  mais  il  faut  reconnoître  aussi 
qu'il  a  souvent  confondu  la  méthode  avec  la  science 
même ,  qu'il  a  souvent  pris  l'une  pour  l'autre.  Ce  dé- 
faut est  une  des  sources  de  l'orgueil  philosophique  : 
c'est  là  particulièrement  ce  qui  nous  a  fait  croire  que 
nous  possédions  un  grand  nombre  de  savans  dans  un 
temps  où  nous  ne  pouvions  compter  en  effet  qu'un 
très-petit  nombre  de  gens  véritablement  instruits.  Nos 
abrégés  méthodiques ,  nos  dictionnaires ,  nos  encyclo- 
1.  24 


570  ANNALES 

pédies ,  nos  nomenclalures  ont  mis  presque  tout  le 
inonde  à  portée  de  parler  de  tout,  en  ignorant  tout. 
Nos  sciences  abstraites  elles-mêmes,  dont  nous  sommes 
si  fiers ,  et  qui  de  toutes  les  connoissances  humaines 
sont  peut  -  être  celles  qui  exigent  le  moins  d'intelli- 
gence, de  sens  et  de  jugement,  ont  singulièrement 
concouru  à  Fextinction  du  vrai  savoir  dans  le  dix-liui- 
lième  siècle  :  elles  sont  devenues  communes;  elles  ont 
eu  toute  la  faveur  d'une  mode  nouvelle;  il  a  été  du 
bon  ton  d'être  mathématicien  et  géomètre  j  il  a  paru 
aussi  naturel ,  dans  la  bonne  compagnie ,  de  citer  Mau- 
pertuis  et  Clairaut,  qu'Horace  et  Voltaire;  la  poésie  et 
l'éloquence  voulurent  parler  leur  langage;  les  phrases 
académiques  ne  furent  plus  que  des  formules  algé- 
briques : 

L'avocat  au  palais  en  hérissa  son  style, 

Et  le  docteur  en  chaire  en  sema  l'Evangile. 

Cette  espèce  de  pédantisme  étoit  un  signe  infaillible 
de  décadence  :  car  l'expérience  prouve  que  le  pédan- 
tisme ne  régna  jamais  avec  plus  d'empire  que  dans  les 
temps  où  la  véritable  science  étoit  le  plus  inconnue  ,  et 
où  les  vrais  savans  étaient  le  plus  rai^s. 

J'avoue  que  je  crains  d'être  accusé  de  paradoxe,  en 
avançant  que  les  sciences  que  nous  appelons  abstrai- 
tes ,  ne  sont  pas  de  vraies  sciences ,  et  que  les  mathé- 
matiques en  particulier  ne  sont  qu'une  méthode  qu'on 
a  très-gratuitement  parée  de  ce  beau  titre.  Mais  elles  ne 
méritent  pas  plus  ce  nom  que  la  rhétorique  ne  mérite 
celui  de  l'éloquence ,  que  la  chronologie  ,  la  géogi'apliie , 
et  la  liste  des  hommes  illustres  et  des  grands  événemens, 
par  oixire  de  matières,  ne  méritent  celui  de  l'histoire  ; 
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ce  sont  là  des  moyens  qui  doivent  nous  mener  à  un  but; 
ce  sont  des  voies  par  lesquelles  nous  devons  marcher, 
pour  pajvenir  à  l'instruction,  mais  qui  ne  sont  pas 
l'insti'uction ;  ce  sont,  si  l'on  veut,  des  sciences,  mais 
des  sciences  de  mots ,  absolument  semblables  à  la  con- 
noissance  des  langues  mortes  ou  étrangères,  laquelle 
n'auroit  aucune  utilité  réelle,  et  seroit  aussi  vaine  que 
stérile  ,  si  elle  ne  nous  mettoit  en  relation  avec  les  peu- 
ples de  notre  temps,  ou  si  elle  ne  nous  ouvroit  les  trésors 
de  la  littérature  ancienne  :  je  sens  que  je  ne  saurois  trop 
tôt  arriver  à  la  preuve;  elle  sera  d'autant  plus  compte  , 
qu'elle  pourroit  être  plus  étendue. 

Qu'est-ce  que  l'arithmétique?  une  méthode  abrégée 
de  combiner  les  nombres.  Si  je  veux  savoir  combien, 
font  quatre  fois  douze,  je  n"ai  qu'à  compter  quatre  fois 
douze  par  mes   doigts  ,  et  j'obtiens  infailliblement  le 
même  résultat  que  me  fournit  la  règle  de  multiplica- 
tion ;  celte  règle  ne  ra'appi"end  rien  que  je  ne  pusse 
apprendre  par  des  moyens  naturels;  elle  n'est  qu'un, 
instrument   qui   facilite  l'opération  et  qui  épargne  le 
temps  :  c'est  une  machine  qui  soulage  mon  esprit  sans 
ajouter  uses  lumières,  à  peu  près  comme  une  mécani- 
que réelle  et  matérielle  que   je  fais  tourner  aisément, 
}ne  donne  des  résultats  que  j'obtiendrois  naturellement 
avec  quehjues  efforts  de  plus.   L'algèbre,  comme  ou 
sait ,  est  absoluinf^nt  de  la  même  nature  que  l'arithmé- 
tique, et  n'est  même  que  la  méthode  ai^ithmétique  per- 
fectionnée :  les  anciens  ,  qui  en  fàisoient  très  peu  d'u- 
sage ,   résolvoient  par  le  seul  secours  des  nombres  les 
problèmes  auxquels  nous  l'avons  appliquée.  Je  ne  répé- 
terai pas  ici  ce  qu'on  a  dit  cent  fois  touchant  les  for- 
mvdes  algébriques  ,   qu'elles   ne    soîit  qu'une  roytine^ 
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aveugle  qui  conduit  au  but  à  travers  les  ténèbres.  Les 
méthodes  différentielles  et  intégrales  sont  la  perfection 
de  l'algèbre,  comme  l'algèbre  est  la  perfection  de  l'a- 
rithmétique. Enfin  je  n'ai  rien  dit  du  calcul  qui  ne 
j)uisse  s'appliquer  à  la  géométrie  •  si  je  suis  curieuK  de 
savoir  combien  ma  chambre  a  de  pieds  carrés,  je  n'ai 
qu'à  porter  un  pied  carré  sur  toutes  les  parties  de  sa 
surface ,  et  je  serai  tout  aussi  savant  que  je  pourrois  le 
devenir  en  combinant  seulement  deux  dimensions, 
comme  la  géométrie  me  l'enseigne.  Il  est  vrai  que  mon 
procédé  sera  un  peu  long  et  un  peu  fatigant  j  la  géomé- 
trie vient  à  mon  secours  pour  m'épargner  de  la  fa- 
tigue et  pour  abréger  le  temps  :  c'est  là  tout  ce  que  je 
lui  dois ,  et  c'est  bien  quelque  chose  ;  mais  quelle  que 
soit  ma  reconnoissance  j  je  la  remercierai  à  titre  de  mé- 
thode ,  et  je  ne  l'honorerai  pas  en  qualité  de  science. 

Cet  homme,  du-a-t-on  ,  n'aime  assurément  pas  les 
mathématiques,  et  l'on  m'opposera  quelque  bel  exposé 
des  services  qu'elles  ont  rendus  et  qu'elles  peuvent  ren- 
dre encore  à  la  société.  Je  ne  les  nie  point  j  je  les  recon- 
iiois  :  je  reconnois  en  même  temps  tout  ce  qu'on  doit 
d'estime  et  de  respect  aux  génies  transcenda  us  qui  ont 
perfectionné  ces  utiles  et  ingénieuses  méthodes,  aux 
Newton  ,  aux  Laplace ,  aux  Lagrange,  etc.  Je  sais  aussi 
qu'il  faut  qu'il  y  ait  des  hommes  laborieux  qui  se 
livrent,  ou  plutôt  qui  se  dévouent  à  cette  pénible  étude, 
comme  il  falloit  qu'il  y  eût  des  érudils  qui  se  condam- 
nassent à  ne  s'occuper  que  de  mots,  pour  nous  dé- 
brouiller les  auteurs  anciens,  comme  il  fiut  qu'il  y  ait 
des  géographes  dont  Tesprit  s'absorbe  entièrement  dans 
la  recherche  des  plus  petites  particulai'ités  qui  varient  le 
globe  que  nous  habitons ,  pom"  fournir  à  nos  généraux, 
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anx  voyageurs  et  aux  commerçans ,  des  topographies 
exactes  ;  mais  en  rendant  aux  mathématiques  l'hom- 
mage qui  leur  est  dû  ,  gardons-nous  de  croire  qu'elles 
puissent  jamais  constituer  le  fonds  d'une  véritable  et, 
solide  instruction. 

Je  le  demande  en  effet  :  regarderiez- vous  comme  vé- 
ritablement instruit,  un  homme  qui  pourroit  vous  dire 
les  dates  précises  de  tous  les  événemens  depuis  le  com- 
mencement du  monde  ,  mais  qui  ignoreroit  les  rap- 
ports que  ces  événemens  ont  entre  eux,  et  l'influence 
qu'ils  ont  exercée  sur  les  destinées  du  genre  humain? 
Vous  pourriez  l'admirer  comme  un  phénomène  de  mé- 
moire ;  vous  poun'iez  le  consulter  comme  un  diction- 
naire, comme  une  table  de  chronologie;  mais  vous 
auriez  pitié  de  son  peu  de  sens  :  eh  bieni  c'est  à  cet 
homme  que  ressembleroit  celui  qui  n'auroit  dans  la 
tête  que  des  formules  d'arithmétique  et  d'algèbre;  ils 
seroient  tous  deux  très-riches  de  mots  et  très-pauvres 
d'idées  ;  or,  ce  sont  les  idées  qui  font  la  science  :  sapere^ 
d'où  nous  est  venu  le  mot  savoir,  signifie  avoir  du 
sens ,  des  idées ,  du  jugement  :  connoîlre  et  sentir  les 
rapports  de  l'homme  avec  ses  semblables  et  avec  la  Di- 
vinité , 

Savoir  quels  sont  les  biens  véritables  ou  faux, 

Si  rhonnète  homme  en  soi  doit  souflVir  des  défauts,  etc. 

voilà  la  vi'aie  science  ;  et  c'est  peut-être  ce  qui  a  égaré 
quelques  anciens  qui ,  ayant  conçu  une  très-haute  idée 
des  mathématiques ,  dont  ils  ne  pouvoient  s'empêcher 
de  reconnoître  le  vide,  ont  cherché,  dans  les  nombres 
et  dans  les  rapports  géométriques  ,  l'explication  de 
l'essence  des  choses  ,  et  se  sont  perdus-  dans  des  rêve- 
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ries  aussi  peu  honorables  pour  la  science  qu'ils  vouloient 
relever,  que  honteuses  en  général  pour  la  philosophie. 

J'ai  avancé  que  ces  prétendues  sciences  sont  celles 
qui  exigent  et  supposent  le  moins  de  jugement  ;  et  je 
sens  qu'on  m'objectera  que  la  géométrie  perfectionne 
le  raisonnement  et  la  logique  :  il  est  vrai  qu'elle  est  ri- 
goureuse dans  ses  <lémonstrations  ,  et  II  faut  bien 
qu'elle  le  soit  ;  car,  quelle  confiance  jjourrois-je  avoii" 
dans  ses  méthodes ,  si  elles  n'étoient  pas  appuyées  sur 
l'évidence  ?  Pour  être  assuré  que  j'aïu-ai  la  mesure 
d'une  surface  en  mesurant  seulement  deux  dimensions, 
il  est  très-nécessaire  que  j'en  aie  acquis  la  certitude  par 
une  démonstration  ;  mais  ce  genre  de  certitude  m'éga- 
rera  infailliblement,  si  je  le  cherche  hors  du  cei-cle  des 
vérités  mathématiques,  et  les  géomèti'es  eux-mêmes 
voient  tous  les  jours  leurs  calculs  en  défaut,  lorsque 
passant  de  la  théorie  à  la  pratique,  ils  veulent  exécuter 
physiquement  ce  qu'ils  ont  combiné  avec  beaucoup  d'art, 
la  plume  à  la  main. 

D'ailleurs ,  ces  méthodes  qui  procèdent  avec  l'évi- 
dence la  plus  parfaite,  et  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi, 
la  plus  grossière,  ne  demandent  point  autant  de  vigueur 
de  tête  qu'on  se  l'imagine,  et  seroient  plus  capables 
encore  d'atïbibllr  que  de  fortifier  le  jugement ,  et  de 
faire  des  imbécilles  que  de  former  des  génies  :  les  yeux 
les  plus  débiles  voient  clair  en  plein  midi  j  le  vieillard 
le  plus  caduc  marche  à  l'aide  d'un  bâton;  et  de  plus, 
quand  on  prend  l'habitude  de  ne  point  faire  un  pas , 
sans  se  servir  d'ini  point  d'appui,  soit  au  moral,  soit 
au  physique  ,  l'esprit  s'amollit  comme  le  corps  ;  il  perd 
la  conscience  et  l'usage  de  ses  forces.  Voilà  ce  qui  arrive 
souvent  aux  géomètres  :  ils  ressemblent  à  des  Iiomraes 
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qui  seroient  acccaitum^s  à  ne  maicher  qu'avec  des  bé- 
c{uilles  ;  leurs  jambes  sont  paralysées  :  dès  qu'ils  ne  sont 
plus  soutenus   par  les    certitudes   matliéniatiques ,  ils 
chancellent,  ils  tombent,  et  leur  chute  excite  la  risée. 

Les  mathématiques  ont  fleuri  dans  les  ilges  les  plus 
barbares  :  on  peut  dire  que  les  Arabes  ,  qui  les  ont  cul- 
tivées avec  tant   d'urdem-,   ont  beaucoup  contiibué  à 
leur  perfection ,  puisque  nous  leur  devons  les  chiffres 
en  usage  aujoiud'hui ;  mais  on  ne  s'est  jamais  avisé,  je 
ci'ois  .  de  compter  parmi  les  époques  brillantes  de  l'es- 
prit humain  le  temps  qu'a  duré  l'empire  des  califes  ^ 
quoique  plusieurs  d'entre  eux  se  soient  distingués  par 
leiu-  goiit  pour  la  géométrie.  Pourquoi  donc  notre  siècle 
a-t-il  voulu  fonder  sa  gloire  sur  cette  base?  Pourquoi 
n'a-t-il  pas  mis  les  mathématiques  à  leur  rang?  Poui'- 
quoi  a-t-il  cherché  à  les  élever  au-dessus  des  véritables 
sciences  ?  Remercions  le  gouvernement  qui ,  voyant  et 
cherchant  le  bien  en  tout,  qui,  toin-nant  au  profit  de 
l'avenir  tontes  les  leçons  du  passé ,  lappelle  parmi  nous 
les  vraies  et  solides  études ,  et  nous  sauve  du  péril  dont 
nous  étions  menacés  ,  de  n'être  bientôt  plus  qu'un  peu- 
ple de  danseurs  et  d'algébristes. 

Je  n'ai  prétendu  combattre  ici  qu'un  excès  dange- 
reux, qu'un  engouement  funeste  :  personne  ne  respecte 
plus  que  moi  le  génie  supérieur  d'un  Laplace  ,  d'un  La- 
grange  ,  et  n'honore ,  avec  plus  de  sincérité ,  la  renom- 
mée naissante  de  quelques  jeunes  amans  d'Uranie,  qui 
s'avancent,  avec  éclat,  sur  les  traces  de  ces  grands  hom- 
mes, tels  que  MM.  Poisson  ^  Biot,  et  quelques  autres, 


Quos  œcjuus  amai>ît 

Jvppiler 


AVIS  DE  L'EDITEUR. 


Nous  passons,  tout  d'un  coup,  de 
l'année  1802  à  l'année  i8o5;  et  ce  n'est, 
sûrement  pas  sans  quelque  regiet  que  le 
lecteur  trouvera  ce  vide  dans  notre  Recueil  ; 
mais  il  ëtoit  impossible  que  cet  ouvrage  ne 
reproduisît  pas  une  interruption  ,  qui  a 
existé  dans  les  travaux  de  M.  Dussault  : 
des  circonstances  relatives  à  l'administra- 
tion intérieure  du  journal  des  Débats  obli- 
gèrent ce  littérateur  de  le  quitter,  vers  le 
mois  de  juin  1802,  et  il  ne  consentit  à  y 
reprendra  ses  fonctions  que  trois  ans  après  ; 
il  est  reste,  depuis,  invariablement  attaché 
au  journal  célèbre,  dont  il  est  un  des  fon- 
dateurs :  cette  lacune  est  donc  la  seule  que 
doive  présenter  notre  Recueil,  dans  l'es- 
pace des  dix-sept  années  qu'il  renferme,  de- 
puis 1800  jusqu'à  1817. 


ANNÉE     l8o5. 

LIV, 

Sur  mie  ode  d'Horace. 

25  juillet  i8o5. 

Parmi  les  odes  légères  d'Horace ,  on  peut  distinguer 
celle  qui  commence  par  ces  mots  :  Ne  sit  ancillœ  tibi 
amor piidori ,  et  qui  est  la  quatrième  du  second  livre; 
elle  est  remarquable  par  le  sujet,  par  la  régularité  du 
plan  ,  et  par  la  richesse  élégante  des  détails. 

Horace  conseille  à  un  ami  de  ne  pas  rougir  des  sen— 
timens  que  lui  inspire  une  esclave  ,  une  servante  ,  et 
tâche  de  le  rassurer  contre  la  houle  de  déroger  ainsi 
dans  ses  amours  ;  sujet  piquant  qui  demandoit  toute  la 
légèreté  d'un  esprit  aussi  fin  et  aussi  délicat  :  nos  sages 
du  dix-huitième  siècle ,  qui  épousoient  volontiers  leurs 
servantes ,  auroient  trouvé  mille  raisons  plus  profondes 
et  plus  métapliysiques  les  unes  que  les  autres  poiu-  lever 
les  scrupules  du  timide  Xanthias ,  à  qui  cette  ode  est 
adressée  :  ils  l'eussent  entretenu  de  l'égalité  naturelle  des 
hommes,  du  préjugé  de  la  naissance  et  des  conditions, 
de  la  différence  chimérique  des  rangs  ,  de  l'absurdité  des 
distinctions  ,  du  vœu  de  la  nature ,  des  droits  du  cœur , 
de  la  sainteté  des  passions ,  etc.,  et  peut-être  auroient-ils 
fini  par  l'envoyer  à  une  représentation  de  Nanine , 
pour  apprendre  à  rectifier  ses  idées  par  les  leçons  du 
comte  d'Olban.  Horace  ,  qui  pourtant  ne  laissoit  pas 
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prim^  tant  de  beautés  dans  l'imitation  suivante  :  je  ne 
désire  qu'une  chose ,  c'est  qu'on  puisse  seulement  y 
enti-evoir  les  grâces  d'un  si  charmant  ouvrage  : 

Ami,  ne  rougis  pas  d'abandonner  ton  cœur 
Aux  attraits  sëduisans  d'une  esclave  jolie  : 
Brise'is  autrefois  subjugua  son  vainqueur. 
Et  l'ame  du  héros  n'en  fut  pas  avilie. 

Brûlant  d'un  feu  pareil,  le  fils  de  Telamon 
Soupira  pour  Tecmesse,  et  conserva  sa  gloire  j 
Et  Cassandre  enchaina  le  fier  Agamemnon 
Dans  l'orgueil  du  triomphe,  au  sein  de  la  victoire. 

Quel  triomphe?  Ilion  expiroit  :  ses  héros 
A  voient  succombé  tous,  et  mordu  la  poussière, 
Et  le  trépas  d'Hector,  après  tant  de  travaux, 
Avoit  aux  Grecs  lassés,  abrégé  la  carrière. 

Crains-tu  de  t'allieraux  mortels  trop  heureux 
Qui  donnèrent  le  jour  à  la  blonde  Euphrosine? 
Elle  est  du  sang  des  rois ,  j'en  suis  sûr  ;  mais  les  dieux 
"Voulurent  obscurcir  sa  brillante  origine. 

N''en  doute  pas  ,  ami  :  ces  penchans  généreux, 
Ce  mépris  d'un  vil  gain  ,  cette  rare  constance , 
N'orneroient  pas  l'objet  qu'ont  disàngué  tes  voeux, 
Si  dans  un  sang  impur  il  avoit  pris  naissance. 

Te  serois-je  suspect,  en  louant  ses  beautés. 
Et  sa  taille  légère,  et  son  charmant  visage, 
Moi ,  dont  le  temps  rapide ,  à  pas  précipités , 
De  huit  lustres  complets  est  venu  charger  l'âge? 

Il  faut  bien  qu'un  auteur  dise  un  mot  en  faveur  de 
son  ouvrage  :  je  ferai  seulement  observer  que  j'ai  traduit 
strophe  pour  strophe  ;  c'est  sans  doute  le  dernier  des 
mérites;  mais  au  moins  c'en  est  un. 
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LV. 

Lettre  a  M.  Geoffroi  sur  un  des  abus  de  l'édu- 
cation actuelle. 

28  septembre. 

Vous  venez  d'écrire,  monsieur,  avec  autant  de  vei-ve 
et  d'énergie  que  de  raison  €t  de  profondeur'  contre  les 
travers  de  notre  éducation.  J'ai  moi-même  quelquefois 
touché  ce  sujet ,  lorsque  j 'a vois  l'honneui-  d'associer  mes 
écrits  aux  vôtres  dans  ce  journal.  C'est  une  matière  qui 
m'a  toujours  paru  fort  importante.  L'éducation  est  liée 
aiix  intérêts  les  plus  intimes  de  la  société  :  le  torrent  de 
la  circulation  sociale  s'alimente  tous  les  joui^s  de  cette 
jeunesse  qui  sort  des  maisons  d'édvication  pour  se  ré- 
pandre dans  le  monde  :  elle  y  porte  nécessaii-ement  les 
fruits  bons  ou  mauvais  du  genre  d'instiuiction  qu'elle  a 
reçu.  La  société  s'altère  ainsi  ou  se  perfectionne  insen- 
siblement ,  et  sans  qu'on  y  pense  :  elle  se  corrompt  ou 
s'épure ,  suivant  la  nature  des  levains  qui  s'y  mêlent. 
L'éducation  d'ailleurs  est  l'image  de  la  société  même  : 
s'il  règne  dans  le  monde ,  sous  le  nom  de  savoir,  une 
fastueuse  et  superbe  ignorance,  si  l'on  y  tranche  sur  tout 
sans  rien  comprendi-e ,  si  l'on  y  décide  de  tout  sans  rien 
examiner,  si  quelques  frivoles  nomenclatures,  apprises 
à  la  hâte ,  y  tiennent  Ueu  des  vi'aies  et  solides  connois- 
sances  ,  on  voit 'alors  les  maîtres  s'empresser  d'entasser 
sans  choix  et  sans  goût,  dans  la  tête  de  leurs  disciples , 
ces  fuisses  ricliesses  et  ces  trésors  de  clinquant  qu'on 
distribue  et  qu'on  reçoit  dans  la  société  avec  une  bonne 
foi  si  niaise.  Notre  sévère  Université ,  même  dans  les 
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derniers  temps,  alloits'amoUissant  tous  les  jours  avec  les 
mœurs  publiques  :  aux  dépens  de  l'antique  esprit  qui  l'a 
voit  animée  si  heureusement  depuis  sa  naissance,  des  in- 
novations funesles  commençoient  à  corrompre  ses  an- 
ciennes et  respectables  institutions.  Mais  ceci  me  con- 
duiroit  ti-op  loin ,  et  me  rameneroit  même  à  des  idées 
que  vous  avez  exposées  beaucoup  mieux  que  je  ne  san- 
rois  le  faire;  je  m'arrête  à  un  seul  point  :  un  des  abus 
contre  lesquels  vous  vous  êtes  élevé,  ce  sont  ces  gro- 
tesques distributions  de  prix  où  tout  le  monde  en  ob- 
tient ,  et  où  le  maître  semble  dire  comme  Enée  à  ses 
compagnons  : 

Nemo  ex  hoc  numéro  mihi  non  donatus  ahibît. 

Vous  en  avez  fait  sentir  parfaitement  le  ridicule  par  un 
tableau  tiré  de  Le  Sage,  ce  grand  peintre  de  la  vie  hu- 
maine. J'essaierai  d'en  montrer  ici  les  résultats  funes- 
tes :  il  me  semble  qu'elles  ne  sont  propres  qu'à  faire  aux 
parens  une  illusion  fatale  ;  qu'à  éteindre  pour  le  pré- 
sent, dans  le  cœur  de  la  jeunesse,  le  feu  précieux  de 
l'émulation;  et  qu'à  étou  fier,  pour  l'avenir,  les  germes 
de  ce  sentiment  généreux  qui  porte  les  hommes  à  mé- 
riter la  gloire. 

Eh  quoi  1  la  tendresse  des  pères  n'est-elle  donc  pas 
asseK  aveugle  par  elle-même,  sans  qu'on  cherche  à  leur 
fasciner  encore  les  yeux  par  des  charmes  étrangers!  Il 
n'y  a  guère  de  parens  qui  ne  soient  disposés  à  regarder 
leurs  enfans  comme  des  merveilles ,  comme  des  phénix, 
qui  ne  les  parent  de  tous  les  dons  les  plus  brillaus,  de 
tous  les  trésors  de  la  nature,  qui  ne  voient  reluire  en 
€Ux  toutes  \qs  qualités,  tous  les  taleas  :  l'œil  d'un  père 
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est  toujo\n\s  ébloui  par  la  magie  des  illusions;  que  sera-ce 
s'il  entend  le  nom  de  son  fils  proclamé  avec  emphase 
au  milieu  des  acclamations  publiques,  des  applaudisse- 
mens  redoublés,  au  bruit  des  fanfares  et  d'une  liarrao- 
nie  triompbalej  s'il  voit  cet  enfant  chéri  traverser  une 
assemblée  brillante  pour  aller,  sur  un  lieu  plus  émi- 
nent ,  recevoh' ,  aux  yeux  de  tout  le  monde ,  des  pahnes 
et  des  cou)"onnes?  la  tête  alors  doit  lui  tourner  :  il  fau- 
dix)it  qu'il  conservât  beaucoup  de  sagesse,  pour  qu'à  ses 
yeux  son  fib  n'eût  pas  beaucoup  de  génie.  Qu'arrive- 
t-il  de  là?  c'est  qu'il  n'est  plus  d'espérances  que  de  mal» 
heureux  parens  ne  conçoivent  ;  c'est  qu'il  n'est  plus  de 
prétentions  si  hautes  auxquelles  ils  craignent  de  s'élever: 
séduits  par  ces  grossiers  prestiges,  il  leur  arrive  de  pous* 
ser  eux-mêmes  leurs  enfans  dans  cette  ca'i^rière  de  la 
littérature  et  des  arts,  qui  n'est  pleine  que  d'épines,  de 
honte  et  de  dégoûts  pour  quiconque  y  veut  marcher 
sans  y  êti'e  appelé  par  le  vœu  de  la  nature  et  soutenu 
par  un  vrai  talent*  Que  de  caresses  d'ailleurs,   que  de 
flatteries,  que  d'adulations  ne  prodiguent  -  ils  point  à 
l'enfant  couronné?  Ce  prix ,  qui  ne  devroit  être  pour  lui 
qu'un  nouveau  motif  de  bien  faire ,  devient  le  gage  de  so 
corruption  :  on  exalte  son  amom'-propre  ,  on  enflamme 
son  oigueil ,  on  encense  ses  caprices  :  des  parens  trom- 
pés regai'dent  ses  extravagances  comme  des  excès  de  gé- 
nie; ils  voient  le  grand  homme  qui  sera  un  jour  la 
gloire  de  sa  famille,  dans  le  polisson  qui  en  est  aujour- 
d'hui le  tourment.  Ces  inconvéniens  ont  lieu  sans  doute 
pour  ceux  qui  méritent  les  prix  comme  pour  ceux  qui 
ne  les  méritent  pas  ;  mais  aussi  moins  on  en  distribuera, 
moins  il  y  aura  d'inconvéniens,  et  les  dangers  mêmes 
seront  moindi'es  à  l'égard  de  ceux  qui  auront  véritable- 
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ment  mérité  ces  sortes  de  récompenses.  Tout  a,  dans 
ce  monde,  son  bon  et  son  mauvais  coté,  ses  avantages 
et  ses  désavantages  ;  il  ne  s'agit  que  de  peser  les  uns  et 
les  autres  :  point  de  doute  qu'il  ne  soit  bon  de  donner 
des  prix;  mais  il  vaudroit  mieux  n'en  pas  donner  que 
de  les  prodiguer  comme  on  le  fait  aujourd'hui.  J'ai  quel- 
quefois assisté  à  ces  sortes  d'assemblées  où  l'on  proclame 
les  triomphes  de  la  jeunesse  :  rien  par  soi-même  ne  de- 
vroit  être  plus  touchant,  et  rien  par  le  fait  n'est  plus 
comique  ;  tout  le  monde  pleure  de  tendresse ,  toutes  les 
mères  ont  le  mouchoir  sur  les  yeux,  parce  qu'il  n'est 
pas  un  seul  enfant  qui  ne  soit  proclamé  vainqueur; 
parmi  tant  de  triojuphateurs  eL  de  victorieux  on  cher- 
che les  vaincus  et  on  ne  les  trouve  pas  ;  toutes  les  larmes 
qui  coulent  sont  sans  amertume.  Ce  n'étoit  pas  ainsi  que 
cette  antique  Université ,  dont  qvielques-uns  ne  pronon- 
cent aujourd'hui  le  nom  qu'avec  le  sounre  du  mépris, 
couronnoit  ses   jeunes  élèves  en  présence  du  premier 
parlement  du  loyaume,  el  sous  les  yeux  de  la  nation: 
elle  n'avoit  égard  qu'aux  "talens  ;  elle  n'accordoit  les  pal- 
mes de  la  victoire  qu'à  ceux  qui  les  avoient  méritées  5 
elle  ne  cherchoit  point  à  flatter  la  foiblesse  des  pai'ens , 
mais  à  enflammer  l'émulation  de  la  jeunesse. 

En  effet,  ce  doit  être  là  le  but  des  distributions  de 
prix ,  comme  c'est  le  grand  avantage  de  l'éducation  pu- 
blique; mais  il  est  facile  de  voir  que  de  la  façon  dont 
on  s'y  prend  aujoui-d'hui  dans  les  maisons  d'éducation, 
ce  but  est  manqué,  et  qu'en  prodiguant  ainsi  des  récom- 
penses qui  ne  devroient  être  accordées  qu'au  talent  et 
au  mérite ,  loin  d'exciter  et  d'entretenir  Témulation ,  on 
doit  nécessairement  la  détruire  :  lorsque  tout  le  monde 
obtient  des  distinctions  et  des  récompenses,  personne 
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ne  fait  plus  d'efforts  pour  les  mériter.  A  quoi  serviroit-il 
de  travailler  pour  avoir  des  prix,  lorsqu'on  est  sûr  d'en 
obtenir  sans  se  donner  aucune  peine?  Les  e'eoliers,  qui 
ne  sont  jamais  dupes  des  manœuvres  du  maître,  font 
très-bien  ce  raisonnement  ;   de  là  s'introduit  dans  les 
études  une  langueur  fatale  :  les  enfans  ne  sont  point 
susceptibles  de  se  conduii-e  par  les  motifs  de  prévoyance, 
de  raison  et  d'utilité  qui  peuvent  diriger  les  hommes 
faits  dans  leurs  travaux  :  le  ressort  presque  unique  qui 
développe  leur  activité  et  qui  étend  leurs  moyens ,  c'est 
l'amour  de  la  gloire,  c'est  le  désir  de  se  surpasser  les 
mis  les  autres.  Si  ce  ressort  perd  sa  force,  si  ce  désir 
s'éteint  dans  leur  cœur,  la  paresse  natui'elie  pi-end  le 
dessus ,  les  études  perdent  leur  intérêt  et  leur  charme , 
les  travaux  languissent,  et  les  talens,  qu'une  heureuse 
et  féconde  émulation  eût  développés,  se  resserrent  et 
se  flétrissent ,  et  meurent  en  quelque  sorte  avant  que 
de  naître.  <^uelle  ai-deur,  au  contraire,  n'allumoit  pas 
dans  les  anciennes  écoles  la  pei-spective  des  prix  qui  dé- 
voient être  accordés  aux  vainqueurs  à  la  fin  de  l'année  1 
Cette  vue  seule  répandoit  la  vie  dans  les  études ,  tenoit 
les  talens  en  éveil,  mettoit  tout  en  mouvement,  exci- 
loit  à  graver  dans  sa  mémoire  les  auteurs  dont  on  pou- 
voit  tirer  parti  dans  les  compositions ,  et  le  travail  de 
chaque  jour  se  ressentoit,  en  quelque  sorte  d'avance, 
des  derniers  efforts  qu'on  devoit  faire  à  la   fin  de  la 
cai-rière  pour  surpasser  ses  rivaux,  et  pour  obtenir  la 
couronne.  Qui  ne  voit  qu'avec  le  système  actuel  de 
couronner  tout  le  monde,  il  n'y  a  plus  lieu  à  une  ému- 
lation si  utile  et  si  fructueuse,  et  que,  par  un  effet  direc- 
tement opposé,  ce  système  doit  produire  même  le  dé- 
couragement? 

X.  25 
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Les  premières  impressions  de  l'enfance  durent  el  se 
font  sentir  encore  dans  un  âge  avancé  :  celui  dont  les 
premières  années  ont  été  animées  par  les  mouvemens 
d'une  noble  émulation,  éprouvera  toujours  cette  im- 
pulsion généreuse  qui  porte  Famé  vers  la  gloire;  M.  de 
Catinat,  au  milieu  do  l'enchantement  de  la  victoire,^ 
comparoit  le  plaisir  que  lui  causoient  ses  triomphe* 
guerriers,  avec  celui  que  lui  avoient  fait  ressentir  au- 
trefois ses  triomphes  de  collège;  le  même  Thémistocle,. 
que  réveilloient  les  trophées  de  Miîtiade,  ne  Vouloit, 
dans  son  enfance,  le  céder  en  rien  à  ses  camarades» 
Mais  lorsque  le  cœur  n'a  pas  de  bonne  heure  palpité 
d'émulation,  n'e.st-il  pas  à  craindre  que  ce  sentiment 
ne  s'y  développe  jamais?  Les  maîtres  n'en  doivent  pas 
douter,  les  écoliers  sont  les  premiers  à  se  moquer  de 
i^îurs  indiscrètes  dlstiibutions  de  prix;  et  de  là  naît' 
dans  leurs  âmes  un  ceitain  mépris  pour  toui  ce  qui  de- 
vi'oit  enflammer  en  eux  le  désir  de  la  gloire;  disposi- 
tion malheureuse ,  et  qui  peut  avoir  sur  la  vie  tout 
entière  l'influence  la  pins  funeste  :  l'émulation  est  un 
sentiipcnt  nécessaire  à  la  société;  elle  est  la  mère  de  tout 
ce  qui  est  gi-and,  de  tout  ce  qui  est  beau:  c'est  elle  qui 
enfante  les  habiles  capitaines,  les  artistes  distingués;- 
c'est  elle  qui,  dans  des  rangs  plus  obscurs,  anime  le 
travail,  aiguise  l'industrie,  soutient  la  patience,  excita 
le  génie.  On  ne  sauroit  donc  trop  engager  les  chefs  des 
maisons  d'éducation  à  entietenir  avec  soin ,  dans  le 
cœur  de  leurs  élèves ,  ce  feu  créateur  et  sacré ,  à  écarter 
par  conséquent  tout  ce  qui  peut  conti'ibuer  à  l'éteindre, 
et  à  rejeter  ces  misérables  systèmes ,  uniquement  inspi- 
l'és  par  l'amiour  du  gain,  qui  ne  répandent  sur  leurs 
ctablisseraeixs  qu'un  éclat  £iux  et  trompem" ,  et  qui  rui- 
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nent  les  principes  et  les  bases  de  toute  bonne  éduca- 
tion. 


OEuvres  deRolliriy  édition  de   i8o5,   publiée 
par  MM,  GuÉNAUD  de  Mussy  et  Rendu. 

—  12  octobre. 

On  annonce,  en  têfe  de  cette  édition,  que  M.  de  Fon- 
tanes  devoit  la  diriger,  mais  que  des  travaux  d'une 
plus  grande  importance  l'en  ont  empèchu.  C'est  sans 
doute  une  chose  fâcheuse  pour  la  littérature  :  le  sage 
Rollin  pouvoit-il  être  mieux  commenté  que  par  un  écri- 
vain d'un  goût  si  pur,  et  par  un  de  ces  hommes  qui, 
dans  les  tënèbi'és  où  nous  étions  plongés,  ont  fait  luire 
les  premiers  à  nos  yeux  le  flambeau  du  bon  sens  et  de  la 
ï'aïson?  Les  gens  de  lettres  au  talent  desquels  il  a  confié 
le  ti'avail  dont  il  n'a  pu  se  charger,  paroissent  devoir  s'en 
acquitter  de  manière  à  diminuer  nos  regrets  :  la  vie  de 
Rollin  qu'ils  ont  mise  à  la  lête  du  Traité  des  Eludes , 
seule  partie  de  l'édition  qui  ait  encore  paru ,  et  les  notes 
qu'ils  ont  répandues  dans  cet  ouvrage ,  prouvent,  mal- 
gré quelques  défauts  que  je  ferai  remarquer,  que  M.  de 
Fontanes  ne  s'est  pas  trompé  dans  son  choix.  Au  reste, 
donner  aujourd'hui  une  nouvelle  édition  des  ouvrages 
de  Rollin ,  c'est  rendre  hommage  aux  bons  principes , 
c'est  braver  l'orgueil  de  la  philosophie,  et  condamner 
ces  méthodes  trompeuses  que  le  charlatanisme  a  intro- 
duites dans  l'éducation. 

Personne  n'a  écrit  sur  l'éducation  j-  et  poiir  h.  jewt- 
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Jiesse,  avec  des  vues  plus  éclairées  et  plus  justes  que 
Rollia  :  ce  n'est  point  un  sophiste  orgueilleux  qui  cher- 
che à  mettre  ses  systèmes  à  la  place  de  l'expérience, 
qui  veut  substituer  à  la  lumière  de  la  vérité  les  fausses 
lueurs  d'une  imagination  ardente,  et  montrer  la  subti- 
lité de  son  esprit  sans  s'embarrasser  de  la  justesse  des 
idées  ;  c'est  mi  homme  simple  et  droit ,  qui  n'a  pour 
but  que  d'être  utile.  Instruit  par  sa  propre  expérience, 
et  plein  des  maximes  des  anciens ,  il  n'a  pas  la  préten- 
tion d'innover  5  il  recueille  religieusement  les  oracles  de 
la  sagesse  antique  :  Cicéron,  Quintilien,  les  meillem's 
écrivains  de  la  Grèce  et  de  Rome,  sont  les  guides  qu'il 
suit  dans  les  voies  où  lui-même  il  conduit  son  lecteur;  il 
étoit  cligne  de  marcher  sur  leurs  traces  s  un  jugement 
siir,  un  goût  exquis  se  font  toujours  sentir  dans  ce  qu'il 
mêle  à  leuis  maximes  et  à  leurs  réflexions.  Le  Traité 
des  Éludes ,  qu'on  a  droit  peut-être  de  regarder  comme 
son  chef-d'œuvre,  est  un  ouvrage  excellent  :  s'il  ne 
frappe  pas  d'abord  par  l'éclat  du  style  et  par  l'origina- 
lité des  vues,  il  attache  par  l'attrait  d'une  diction  tou- 
jours naturelle  et  toujours  aimable ,  et  satisfait  par  la 
plénitude  des  idées  et  la  justesse  des  principes;  tout  dans 
ce  livre  est  pur  et  sain  ;  tout  y  est  solide:  tout  y  est  fondé 
sur  le  bon  sens  ;  on  n'y  trouve  rien  qui  puisse  être  dé- 
savoué par  la  raison  et  l'expérience.  Ce  qui  ajoute  en- 
core à  son  prix ,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  une  trace  de  pé- 
danterie dans  tout  Touvrage  :  le  tan  en  est  toujours 
simple  ,  doux  et  naïf;  l'auteur  a  su  répandre  de  l'agré- 
ment sur  des  objets  qui  n'en  paroLssent  guère  suscepti- 
bles ;  il  a  su  semer  des  roses  sur  les  détails  les  plus  épi- 
neux et  les  plus  arides  de  la  discipline  scholastique; 
c'est  ce  qui  a  fuit  dire  à  Voltaire ,  dans  le  Te?iiple  du 
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Goût  où  il  place  Rollin  à  coté  des  plus  grands  hommes: 

Non  loin  de  là  Rollin  dictoit 
Quelques  leçons  à  la  jeunesse. 

Quand  son  livre  parut,  en  1726,  il  fut  parfiiitement 
accueilli  du  public;  cependant,  ù  cette  époque,  les  es- 
prits commençoient  à  fermenter  5  la  licence  des  mœurs, 
dont  la  cour  du  régent  avoit  donné  l'exemple ,  produi— 
soit  insensiblement  la  licence  des  opinions;  mais  la  phi- 
losophie naissante  étoit  encore  humble  et  discrète;  c'é- 
toit  dans  l'ombre,  et  avec  une  sorte  de  timidité,  qu'elle 
s'essayoit  à  cette  audace  dont  les  progrès  sont  devenus  si 
rapides  et  si  funestes  :  la  masse  du  public  n'éloit  point 
encore  infectée  du  poison  des  nouvelles  doctrines;  elle 
éloit  saine,  et  conservoit  encore  le  respect  des  maximes 
antiques.  Trente  ans  plus  tard,  le  Traité  des  Etudes 
n'eût  été  regai'dé  que  comme  un  recued  de  lieux  com- 
muns, d'idées  triviales,  de  principes  surannés,  comme 
une  misérable  compilation,  ti'ès -digne  de  rester  ense- 
vehe  dans  la  poussière  des  classes  où  elle  étoit  née  :  la 
manie  des  opinions  extiaordinaires ,  des  pensées  har- 
dies, des  aperçus  singuliers,  des  vues  neuves,  des  sys- 
tèmes en  tout  genre,  étoit  devenue  presque  épidémique; 
et  cette  maladie  a  duré  jusqu'à  nos  jours,  eu  prenant 
sans  cesse  de  nouvelles  forces.  Les  leçons  de  l'expérience 
ëloient  méprisées  ,  ou  du  moins  complées  pour  rien  ;  il 
falloit  à  tout  prix  tenter  de  nouveaux  essais  :  un  phdo- 
sophe  Quroit  rougi  de  rien  emprunter  à  la  sagesse  de  nos 
pères;  il  vouloit  devoir  tout  à  son  génie;  un  philosophe 
se  seroit  cru  dégi^adé  si,  même  aux  dépens  de  la  jus- 
tesse et  du  sens  commun ,  il  n'eût  pense ,  écrit ,  ptulé 
d'une  manière  extraordinaire;  il  auroit  cru  manquer  à 
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3a  vocation  sublime,  s'il  eut  eu  quelque  ^gard  pour  lés 
traditions.  De  là  ces  écrits  où  le  talent  et  l'éloquence 
sont  quelquefois  prostitués  aux  absurdités  les  plus  ré- 
voltantes; de  là  ces  Traités,  ce^  Cours  d'études  dont 
ïes  théories ,  plus  ou  moins  séduisantes ,  furent  to)ijours 
démenties  par  la  pratique,  et  méprisées  par  les  vrais 
sages.  Nous  avons  vu,  pendant  dix  ans  de  révolution , 
ï'esprit  philosophique  se  tourmenter,  s'agiter  pour  en- 
fanter un  plan  d'insU'UCtion  ,  et  ses  effoits  ont  été  aussi 
malheureux  que  ses  vues  étoient  fausses  et  bizarres.  Ce 
n'est  qu'en  se  rapprochant  des  idées  consacrées  par  l'ex- 
périence, qu'un  génie  plus  ferme  et  plus  sage  est  par- 
venu à  restaurer  parmi  nous  l'éducation;  c'est  dans  le 
respect  des  anciennes  traditions  qu'il  a  puisé  cette  éner- 
gie toujours  efficace  qui  semble  commander  au  succès; 
c'est  sous  ses  auspices  que  les  livres  dépositaires  de  la 
sagesse  des  siècles  reparoissent  aujourd'hui  avec  hon- 
neur ,  en  dépit  de  l'orgueil  philosophique ,  que  tant  de 
funestes  expériences  n'ont  pu  encore  ni  désabuser  ni 
corriger,  et  qui  siirement  ne  sauroit  voir  qu'avec  mé- 
pris el  dér"ision  le  soin  qu'on  prend  de  reproduire  les 
ouvrages  d'un  écrivain  aussi  peu  philosophe  que  Rollin. 
Le  Traité  des  Études  est  la  censure  la  plus  élo- 
quente et  la  condamnation  la  plus  formelle  de  ces  nou- 
velles méthodes  dont  l'éclat  trompeur  a  ébloui  le  pu- 
blic dans  ces  derniers  temps  :  qu'on  se  demande,  après 
avoir  lu  et  médité  ce  livre,  ce  que  le  sage  et  judicieux 
Rolhn  penseroit  de  ces  ouvrages  où  l'on  prétend  abré- 
ger la  route  des  sciences,  en  arracher  les  épines,  et  en 
aplanir  les  difficultés  :  il  se  plaint  dans  un  endroit  de 
son  traité  que  l'éducation  s'éloit  déjà  amollie  de  son 
temps;  que  diroit-il  de  ce  qui  se  passe  aujourd'hui?  II 
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réptte  sans  cesse  que  le  bat  de  l'éducation  n'esl  pas  de 
faire  des  sa  vans,  mais  de  préparer  et  de  polir  les  es- 
prits, et  ces  idées  si  justes  étoient  le  fruit  du  temps  et 
de  l'expérience.  Lors  du  renouvellement  des  sciences 
et  des  lettres,  les  esprits,  avides  de  connoissances,  vou- 
lurent tout  embrasser  à  la  fois,  théologie,  mélapliysi- 
que,  mathématiques,  histoire,  langues  ancÎL'nne^,  élo- 
quence, poésie,  etc.  ;  la  manie  encyclopédique,  que 
nous  voyons  se  renouveler  de  nos  jours  ,  s'opposa  long- 
temps au  retour  du  bon  sens  et  du  bon  goût  :  on  vit  des 
écoliers  qui  se  piquoient  de  ne  rien  ignorer  ;  en  Italie , 
Pic  de  la  Mirandole ,  à  l'âge  de  quinze  ans  ,  soutmt  une 
thèse  de  omni  re  scibili.  Ce  ne  fut  que  lorsque  le  flam- 
beau du  goût  commença  à  éclairer  les  esprits,  que  l'on 
reconnut  le  vide  de  ce  faux  savoir,  et  que  l'on  vit  le  ri- 
dicule de  ces  fastueuses  prétentions  ;  les  éludes  se  ré- 
glèrent sur  des  principes  plus  sages;  il  devint  évident, 
comme  l'observe  M.  RoUin,  qu'on  ne  devoit  point  s'at- 
tendre à  voir  sortir  des  écoles  ni  des  érud'ts  tout  formés , 
ni  des  poêles,  ni  des  orateurs  parfaits.  N'est-il  donc  pas 
étrange  que  le  progrès  insensible  des  choses  nous  ait  ra- 
menés au  mauvais  sens,  et  j'oserois  presque  dire  à  la 
barbarie  du  quinzième  sièclf?  Quand  M.  Rollin  composa 
le  Traité  des  Etudes,  le  meilleur  goût  régnoit  dans  la 
littératui^e  et  dans  l'Université  :  le  siècle  de  Louis  XIV 
avoit  achevé  de  dissiper  les  dernières  ténèbres  des  âges 
précédens,  et  répandu  sur  toutes  les  parties  des  arls  et 
des  sciences  une  lumière  que  noti  e  prétendue  philoso- 
phie n'a  fait  qu'obscurcir;  les  limites  en  tout  genre 
étoient  nettement  tracées;  les  principes  définis  avec  jus- 
tesse et  fixés  avec  précision  ;  M.  Rollin  étoit  lui-même 
un  des  esprits  les  plus  éclairés  et  les  mieux  faits  de  ré-- 
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poque  où  il  écrivoit  :  l'âge,  Fexpérlence  et  les  circons- 
tances avoient  encore  ajouté  au  grand  sens  dont  la  na- 
ture l'avoit  doué.  11  avoit  été  lié  avec  les  plus  grands 
hommes  du  siècle  de  Louis  XIV,  dont  la  conversation 
n'avoit  pas  dû  être  pour  lui  une  source  d'instruction 
moins  abondante  que  les  ouvrages  des  grands  écri- 
vains du  siècle  d'Auguste,  C'étoit  à  soixante  ans ,  après 
avoir  long-temps  appris  à  connoître  l'esprit  des  jeunes 
gens ,  qu'il  écrivoit  sur  l'éducation.  Peut-on  raisonna- 
hlement  se  flatter  d'être  aujourd'hui  plus  éclairé  que 
lui  sur  cette  matière ,  de  savoir  mieux  comment  il  faut 
enseigner  la  grammaire,  les  langues  anciennes,  la  rhé- 
torique, l'histoire?  Et  n'est-il  pas  évident  que  toutes 
ces  méthodes  par  lesquelles  on  tourmente  l'éducation 
hien  plus  assurément  qu'on  ne  la  perfectionne,  et  qui 
sont  si  contraires  à  ce  qu'il  enseigne,  ne  sauroient  être 
que  des  pièges  tendus  à  la  sottise  par  la  mauvaise  foi  et 
par  le  charlatanisme? 

On  doit  considérer  le  Traité  des  Études  comme  un 
des  monumens  de  notre  littéiature  :  ce  n'est  point  un  de 
ces  livres  qui  ne  sont  faits  que  pour  une  certaine  épo-^ 
que  et  de  certaines  circonstances  :  fondé  sur  l'expérience 
des  siècles  passés,  il  doit  instruire  les  siècles  à  venir 5  il 
doit  partager  le  privilège  de  la  vérité,  qui  est  de  ne  point 
avoir  de  vieillesse.  Et  de  quel  droit  le  relégueroit-on 
parmi  les  livres  surannés,  et  qu'on  ne  doit  plus  lire? 
Qu'on  nous  dise  si  depuis  on  a  composé  quelque  ou-- 
"vrage  meilleur  en  ce  genre  :  que  les  maîtres  qui  croient 
aujourd'hui  avoir  plus  de  jugement,  plus  d'expérience, 
plus  d'instruction  et  plus  de  talent  que  M.  Rollin,  se 
monbent;  qu'ils  développent  les  titres  qui  les  mettent 
en  droit  de  le  mépriser. 
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§.   II. 

19  octobre. 

Cest  une  vieille  coutume  de  mettre  la  vie  des  au- 
teurs eu  tête  des  édhions  qu'on  fait  de  leurs  ouvrages. 
Cependant  ces  sortes  de  notices  biographiques  sont  quel- 
quefois fort  peu  intéressantes  :  la  vie  des  gens  de  lettres 
n'est  pas  en  général  très-vai'iée  ;  elle  n'offre  pas  une 
grande  diversité  d'événemens  ;  elle  est  d'ordinaire  uni" 
forme,  calme  et  tranquille.  C'est  dans  la  retraite  et  le 
silence  du  cabinet  qu'ils  font  leurs  plus  grandes  actions  : 
les  livres  qu'ils  composent  sont  les  traits  les  plus  mar^- 
quans  de  leur  destinée.  Je  parle  des  vrais  gens  de  let- 
tres, et  non  de  ces  aventuriers  et  de  ces  intrigans  qui, 
ne  voyant  dans  la  littérature  qu'un  moyen  de  fortune, 
s'agitent  plus  qu'ils  ne  travaillent,  et  songent  plus  à  se 
faire  une  réputation  lucrative  qu'à  composer  de  bons 
ouvrages.  D'ailleurs,  ces  notices  sont  généralement  plu- 
tôt des  éloges  que  des  histoires  :  on  loue  les  ouvrages  ; 
on  loue  l'auteur;  on  ne  présente  que  les  beaux  côtés; 
on  laisse  les  défauts  dans  l'ombre.  Ces  portraits  flattés, 
en  perdant  le  mérite  de  la  ressemblance ,  doivent  per- 
dre tout  intérêt  :  on  diroit  que  quelques  écrivains  du 
dix-huitième  siècle  ont  craint  cet  inconvénient,  et  re- 
douté le  pinceau  trop  indulgent  des  biographes  :  ils  ont 
pris  soin  de  se  peindre  eux-mêmes  5  et  l'on  ne  saurolt 
les  accuser  d'avoir  choisi  leurs  coulems  avec  trop  d'a- 
mour—propre. 

On  désire  peu  de  connoître  les  auteurs  dont  les  ou- 
vrages n'intéressent  pas  les  passions  ;  mais  on  est  assez 
curieux  d'apprendre  comment  ont  vécu  ceux  q'-Û  ont 
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SU  parler  à.  rimagination  et  au  cœur;  on  cherche  des 
rapports  entre  leurs  e'crits  et  leur  caractère;  on  veut 
voir  si  leurs  mœurs  répondent  aux  sentimens  qu'ils  ont 
exprimés  ;  on  se  figure  toujours  qu'un  homine  dont  les 
ouvrages  sont  très-passionnés  a  du  l'être  beaucoup  lui- 
même  ;  et  en  cela ,  on  se  trompe  souvent  :  il  en  est  or- 
dinairement de  la  sensibilité  que  les  écrivains  portent 
dans  leurs  ouvrages ,  comme  de  celle  que  les  acteurs 
mettent  dans  leur  jeu  ;  c'est  une  sensibilité  toute  d'ar- 
tifice :  c'est  un  ébi'anleraent  de  l'imagination ,  et  non 
un  mouvement  de  l'aine;  tel  exprime  les  passions  avec 
feu  ,  qui  toujours  est  resté  glacé;  tel  brûle  le  papier, 
dont  le  cœur  est  toujours  demeuré  froid. 

Ce  n'est  sûrement  pas  comme  éo'ivain  à  grandes  pas- 
sions que  M.  PioUin  doit  exciter  la  curiosité  ;  mais  il  a 
des  droits  d'un  autre  genre  à  notie  intérêt  :  ses  douces 
leçons,  furent,  pour  ainsi  dire,  la  première  nourriture 
de  notre  enfance;  ses  ouvrages  sont  lespremiei-sque  nous 
ayons  lus  ;  c'est  dans  ses  écrits  que  nous  avons  puisé  les 
premières  notions  de  l'antiquité;  il  a  soutenu  et  dirigé 
nos  pas  encore  chancelans  dans  la  carrière  des  lettres; 
le  souvenir  d'un  tel  maître  se  mêle  agréablement  aux 
souvenirs  les  plus  louchans  de  notre  premier  âge.  Il  est 
impossible  d'ailleurs  de  lire  ses  ouvrages ^  sans  aimer 
Tauteur  :  ils  sont  empreints  d'un  tel  caractère  de  can- 
deur, de  droiture,  de  simplicité,  de  bonhomie;  la  vertu 
la  plus  vraie  et  la  plus  aimable  s'y  fait  si  bien  sentir, 
qu'ils  gagnent  insensiblement  le  cœur,  et  qu'ils  font 
chérir  l'écrivain  qui  paroît  s'intéresser  si  vivement  à 
son  lecteur,  et  qui  lui  parle  un  si  doux  langage. 

Rollin ,  en  effet,  s'est  peint  dans  ses  écrits:  ses  mœurs 
avoient  la  même  simplicité  et  la  même  naïvelé  que  sou 
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slyle,  et  toute  sa  conduite  respirolt  la  même   vertu 
que  ses  ouvrages.  Il  eut  le  sort  de  presque  tous  les  gi'ands 
ialens,  de  naître  dans  l'obscurité  d'une  condition  très- 
mt^iocre  :  son  père  étoit  maître  coutellier  à  Paris;  on 
destina  le  jeune  Rollin  au  même  état;  mais  un  béné- 
dictin des  Blancs-Manteaux  ,  dont  il  alloit  quelquefois 
servir  la  messe,  reconnut  en  lui  des  dispositions  ,  et 
lui  obtint  une  bourse  au  collège  qu'on  appeîoit  les  dix- 
huit.  Il  commença  ses  études  avec  une  grande  distinc- 
tion, et  se  lia  particulièrement  avec  les  deux  fils  de 
M.  Lepelletier ,  alors  ministre  ,  lesquels  étoient  ses  i-i- 
vaux  dans  la  classe.  Quand  le  jeune  boiirsier  étoit  le 
premier,  M.  Lepelletier  lui  envoyoit  la  gratification 
qu'il  avoit  coutume  d'envoyer  à  ses  fils.  Rollin  conserva 
toujours  de  la  reconnoissance  pour  le  protecteur  de  su 
jeunesse;  il  fut  l'ami  constant  de  ses  fils  et  surveilla  l'é- 
ducation des  enfans  de  ses  compagnons  d'études.  Le  cé- 
lèbre M.  Hersan  sous  lequel  il  étudioit  en  rhétorique, 
et  qui,  pour  entretenir  l'émulation  de  ses  élèves,  avoit 
coutume  de  leur  donner  des  épithctes  honorables,  ne 
cessoit  de  répéter  qu'on  ne  distinguoit  pas  assez  le  jeune 
Rollin,  et  que  pour  lui  il  étoit  tenté  de  l'appeler  divin. 
Il  avoit  encore  coutume  de  dire,  lorsqu'on  lui  deman- 
doit  quelque  pièce  de  vers  ou  de  prose  :  Adressez-^-ovs 
à  Rollin;  il  fera  encore  mieux  que  moi.  Rollin  n'a  voit 
que  22  à  23  ans,  lorsque  l'Université  le  jugea  digne 
de  succéder  à  M.  Hersan,  appelé  à  l'éducation  de  Tabbé 
de   Louvois.  11  eut  aussi  la  survivance  de  la  chaire  d'é- 
loquence au  collège  royal  dont  le  même  M.  Hei'san 
s'étoit  démis  en  sa  faveur.  Après  avoir  professé  huit  oa 
dix    ans   de  suite  au  collège  du  Plcssis  ,  il   le  quitta 
pom^  se  livrer  entièrement  à  l'élude  de  l'hisloii'e  an- 
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cienne,  ne  retenant  que  la  chaire  d'éloquence  au  col- 
lège royal ,  qu'il  ne  remplissoit  qu'à  titre  de  survivance 
et  sans  aucun  émolument  :  il  avoit  environ  700  livres 
de  rente,  et  il  étoit  riche.  L'Université  ne  tarda  pas  à  le 
rappeler  dans  son  sein,  en  le  nommant  recteur  en  1694; 
elle  le  continua  même  dans  cette  dignité  pendant  deux 
ans  de  suite;  ce  qui  étoit  une  fort  grande  distinction.  Il 
montra  dans  cette  place  beaiicoiip  de  zèle  pour  la  dé- 
fense des  privilèges  du  corps  dont  il  étoit  le  chef,  et  ne 
fut  pas  moins  jaloux  de  remplii-  toutes  les  obligations 
qu'elle  lui  imposoil.  Il  fit  la  visite  des  collèges ,  pratique 
salutaire  qui  avoit  été  trop  négligée;  il  maintint  la  dis- 
cipline, rappela  les  usages  anciens,  fit  quelques  réfor- 
mes. La  fin  de  son  rectorat  ne  lui  rendit  pas  toute  sa 
liberté;  il  fut  nommé  coadjuteur  de  la  principalité  du 
collège  de  Beauvais.  Il  développa  dans  cet  emploi  tou- 
tes les  vertus  qui  lui  étoient  propres,  et  tout  ce  qu'il 
avoit  de  talent  poui-  l'éducation  de  la  jeunesse.  Il  y 
avoit  environ  quinze  ans  qu'il  gouvernoit  ce  collège, 
lorsqu'il  fut  accusé  de  jansénisme,  et  reçut  l'ordre  de 
quitter  sa  place. 

C'est  ici  une  des  grandes  époques  de  la  vie  de  Rollin , 
et  en  même  temps  un  des  endroits  les  plus  remarqua- 
bles de  la  notice  que  les  éditeurs  ont  mise  en  tête  de 
l'ouvrage  :  voilà  donc  le  stige  et  modeste  Rollin  exposé 
à  l'animadversion  de  l'autorité  comme  fauteur  d'opi- 
nions réputées  dangereuses.  Ce  qu'on  peut  dire  de  mieux 
en  sa  faveur,  c'est  que  ces  opinions  avoient  en  quel- 
que sorte  fait  partie  de  son  éducation ,  et  qu'elles  étoient 
presque  généralement  adoptées  dans  le  corps  aiiquel  il 
étoit  attaché.  Je  ne  veux  point  entrer  dans  la  discussion 
d'une  doctrine  que  je  n'ai  point  assez  approfondie,  et 
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il  me  semble  que  pour  la  léprouver,  il  doit  suffire  À 
ceux  qui  veuleul  êt)"e  con.séquens  qu'elle  ait  été  con- 
damnée par  l'aulorilé  compclente.  Du  reste,  quand  on 
veut  se  rendre  raison  de  la  conduite  des  hommes ,  même 
en  matière  de  religion ,  il  n'est  pas  toujours  nécessaire 
de  leur  supposer  des  vues  aussi  sublimes  que  Fobjet 
qui  les  occupe ,  et  des  pensées  pures  de  tout  intérêt  hu- 
main :  le  jeu  des  passions  est  qvielquefois  le  meilleur 
commentaire  :  il  explique  tout,  parce  qu'il  produit 
tout.  Si  donc  on  me  demande  pourquoi  une  compagnie 
aussi  éclairée  que  l'Université  de  Paris  a  suivi  de  cer- 
taines opinions,  et  comment  il  se  fait  qu'un  corps  re- 
gardé comme  le  dépositaire  de  la  vraie  doctrine ,  et  tou- 
jours consulté  par  les  rois  et  par  les  papes  dans  les 
temps  de  discordes ,  comme  l'oracle  de  la  religion ,  a 
pu  se  laisser  entraîner  à  de  certaines  erreurs,  j'en  trou- 
verai une  raison  toute  naturelle  dans  la  rivalité  qui  l'a- 
nimoit  contre  les  jésuites  :  cette  rivalité  devoit  néces- 
sairement jeter  les  universitaires  dans  des  opinions  op- 
posées à  celles  que  professoient  ces  religieux.  Elle  étoit 
telle  que  peu  s'en  fiillut  qu'elle  ne  dégénérât  en  haine 
déclarée  et  en  guerre  ouverte  ;  et  pour  ne  point  sortir 
du  sujet  qui  nous  occupe  en  ce  moment,  qu'on  lise  les 
discours  latins  prononcés  par  M.  Rollin  dans  différentes 
circonstances  :  on  y  trouve  souvent  des  satires  amères 
contre  les  jésuites ,  et  l'on  s'étonnera  que  cette  ame  si 
douce  n'ait  pas  manqué  de  quelque  fiel ,  lorsqu'il  s'a- 
gissoit  des  rivaux  de  l'Université.  J'indiquerai  particu- 
lièrement un  discours  qu'il  prononça ,  si  je  ne  me 
ti'ompe,  à  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés  :  en  y 
faisant  l'éloge  des  bénédictins,  il  établit  entre  eux  et 
les  jésuites,  qu'il  ne  nomme  pas,  mais  qu'il  est  facile  de 
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leconnoître,  une  comparaison  très-iiijuiieuse  pour  ces 
derniers^  et  quoique  l'allusion  soiL  voilée  avec  tout  Fart 
d'un  rhéteur  habile  ,  on  peut  regarder  ce  parallèle 
comme  une  véritable  diatribe ,  où  RoUin  a  passé  la  me- 
sure qu'il  sait  oï-dinairement  si  bien  garder.  Son  beau 
discours  sur  l'instruction  gratuite  n'est  pas  exempt  de 
traits  pareils.  On  dit  que  Voltaiie  composant  le  roman 
de  Candide ,  se  livroit  à  des  rires  immodérés)  et  que, 
comme  on  lui  en  demanda  la  cause,  il  répondit:  Mes 
amis ,  Je  mange  du  jésuite.  M.  Piollin  n'auroit  pas  dit 
ce  mot;  mais  il  se  plaisoit  aussi  très-souvent  à  manger 
du  Jésuite. 

Au  surplus ,  les  disciples  de  saint  Ignace  savoienl  bien 
prendre  leur  revanche  :  le  feu  de  la  rivalité  n'étoit  pas 
moins  ardent  de  leur  côté;  leurs  orateurs  repoussoient 
très-bien  les  traits  des  orateurs  universitaires;  la  société, 
toujours  vigilante,  épioitles  démarches  de  l'armée  en^ 
nemie,  pour  ne  lui  laisser  prendre  aucun  avantage. 
Quand  le  bruit  se  répandit  que  M.  Rollin  travailloit  à' 
TTn  ouvrage  où  il'  se  proposoit  d'exposer  le  plan  des 
études  de  l'Université ,  la  société  lança  aussitijt  dans 
Farène  le  P.  Jouvency,  un  de  ses  plus  vigoureux  athlè- 
tes :  cet  habile  professeur  composa ,  de  son  côté ,  un 
livre  pour  exposer  la  méthode  des  jésuites;  c'est  celui' 
qui  a  pour  titre  De  Ratiojie  docendi  et  discendi,  et' 
dont  nous  avons  depuis  peu  une  excellente  traduction. 
11  parut  quelque  temps  avant  les  deux  premiers  volu- 
mes du  Traité  des  Etudes,  Le  P.  Jouvency  l'avoit  fait 
un  peu  court,  pour  gagner  de  vitesse  son  redoutable 
concurrent.  M.  Rollin,  qui  parle  de  cet  ouvrage  dans 
le  Traité  des  Etudes ,  en  fait  une  de  ces  critiques  dis- 
crètes, où  la  louange  se  mêle  à  la  censure,  et  où  la 
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malice  se  déguise  sous  le  voile  Je  la  politesse  :  il  com  - 
mence  par  admirer  la  latinité  de  l'ouvrage  qui  aurolt 
pu,  dit-il,  le  détourner  de  composer  le  sien;  puis  il 
insinue  qu'il  est  un  peu  court ,  et  que  les  matières  n'y 
sont  [xis  approfondies;  enfin  il  expose  les  raisons  qui 
Font  engagé  à  composer  le  sien  en  français;  et  l'on  en 
infèie  fort  naturellement  que  le  P.  Jouvency  a  eu  tort 
d'écrire  son  Traité  en  latin.  Que  conclure  de  tout  ceci? 
Qu'il  est  tout  simple  (jue  M.  Rollln,  qui  étoit  si  bon 
univeriitaire,  ait  été,  malgré  la  douceur  de  ses  mœurs, 
«n  janséniste  très-ardent,  et  que 

Dans  tous  les  cœurs  il  est  toujours  de  l'homme,    , 

comme  le  dit  le  poète  philosophe  Molière. 

Deux  traits  de  la  conduite  de  M.  Rollln ,  considéré 
comme  janséniste,  me  paroissent  surtout  bMmables  : 
d'abord  lorsqu'on  lui  donna  l'ordre  de  quitter  le  collège 
de  Beauvais ,  comme  le  temps  des  vacances  n'étoit  pas 
éloigné,  on  lui  pei-mit  de  rester  jusqu'à  celte  époque 
où  il  auroit  pu  se  retirer  sans  bruit.  M.  Rollln  ne  vou- 
lut pas  profiter  de  cette  permission  :  il  se  retira  sur-le- 
champ,  et  les  accessoires  mêmes  de  sa  retraite  prouvent 
qu'il  n'étoit  point  fâché  qu'elle  fit  de  l'éclat  :  je  ne  recon- 
nois  pas  là  le  caractère  de  M.  Rollln ,  mais  bien  la  con- 
duite ordinaire  des  libmmes  de  parti.  Ensuite,  ayant 
été  nommé  recteur  quelques  années  après  ,  Il  prononça 
chez  les  mathurins  un  discours  si  violemment  chargé 
de  jansénisme,  que  l'autorité  lui  enjoignit  de  quitter  le 
rectorat  sur  l'heure  :  je  pose  eu  principe  que,  dans  une 
telle  circonstance,  l'autorité  n'a  jamais  tort,  parce  qu'on 
est  toujours  coupable,  quand  on  se  révolte  contre  elle, 
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et  je  laisse  tirer  les  conséquences  qu'il  me  seroit  trop 
jjtnible  de  développer. 

Eii^effet,  voudrois-je  faire  le  procès  à  M.  Roliin? 
Aurois-je  dessein  de  flétrir  sa  mémoire,  après  avoir  re- 
connu en  lui  tant  de  qualités  et  de  vertus?  Non,  sarts 
doute  :  je  montre  seulement  quelques  taches  dans  une 
vie  d'ailleurs  si  pure;  et  je  ne  me  suis  pas  cru  engagé  à 
dissimuler  les  foiblesses  et  les  erreurs  d'un  homme  res- 
pectable et  d'un  écrivain  utile,  comme  il  étoil  conve- 
nable que  M.  de  Bose  le  fît  dans  l'éloge  liistorique  qu'il 
prononça  à  l'Académie  des  Inscrijîtions ,  et  comme  les 
éditeurs  qui  me  paroissent  avoir  pris  cet  éloge  pour  base 
de  leur  travail  ont  pu  s'y  croire  obligés.  Au  reste,  leur 
zèle  me  paroît  beaucoup  trop  vif  :  peuvent-ils  ignorer 
qu'il  y  a  aujourd'hui  beaucoup  d'imprudence  et  quel- 
que ridicule  à  se  permettre  d'afficher  des  opinions  qui 
ont  trop  long-temps  agité  la  société ,  et  à  vouloir  rani- 
mer cet  esprit  de  secte  qui  dure  encore ,  à  ce  qu'on  pré- 
tend, et  qu'on  devroit  laisser  s'éteindre  dans  le  silence 
et  dans  l'oubli? 

M.  Piollin ,  forcé  de  renoncer  aux  différens  emplois 
de  son  état ,  se  livra  dans  la  retraite  à  la  composition  des 
excellens  ouvrages  qui  ont  mis  le  sceau  à  sa  réputation  ,- 
et  le  reste  de  sa  vie  y  fut  entièrement  consacré  :  il  avoit 
donné  en  1715  une  édition  abrégée  de  Quintilienj  il  fit 
dans  la  suite  le  l^raité  des  Etudes ,  l'Histoire  an- 
cienne et  V Histoire  Romaine ^  qu'il  ne  put  conduire 
que  jusqu'au  huitième  volume ,  la  mort  l'ayant  arrêté 
au  milieu  de  son  tiavail. 

Ces  difïerens  ouvrages  sont  pai'fùteraient  appréciés 
dans  la  notice  j  et  en  général  ce  morceau  est  remarqua- 
ble par  rétendue  et  la  finesse  des  yQ.Qs ,  et  par  la  solidité 
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des  principes ,  soit  de  morale ,  soit  de  littérature.  Il  est 
terminé  pir  une  espèce  de  péroraison  dans  le  goût  do 
celle  que  Tacite  a  mise  à  la  fin  de  la  Vie  d'Jgricola: 
si  ce  n'est  pas  tout-à-tliit  la  même  éloquence ,  c'est  le 
même  ton  de  douleur  noLle  et  de  mélancolie  sublime  : 
l'auteur,  M.  Guénaud  de  Mussy,  l'œil  fixé  sur  les  rui- 
nes de  ces  établissemens  utiles  que  la  révolution  a  ren- 
versés, déplore  la  destinée  des  générations  naissantes, 
qui,  pendant  dix  années  de  trouble  et  d'anarchie ,  sont 
l'estées  saiis  cidture  et  sans  éducation. 

3o  octobre. 

L'auteur  de  cette  notice  paroît  tenir  à  l'école  de 
Port-Royal  par  certains  pjincipes  ,  mais  il  n'y  tient 
point  du  tout  par  son  style;  et  si  je  ne  savois  qui  il  est, 
il  me  semble  qne  je  devinerois  sans  effort  que  c'est  un 
jeune  homme  de  beaucoup  d'espiit,  qui  s'est  garanti 
de  l'influence  des  maximes  modernes,  sans  pouvoir  se 
garantir  de  l'influence  du  style  à  la  mode  ,  et  qui  se 
rapproche  de  nos  philosophes  par  sa  manière  d'écrire, 
en  même  temps  qu'il  s'en  éloigne  par  sa  manière  de 
penser  ;   de    sorte   qu'on  pourroit  lui  appliquer,  sans 
toutefois  que  la  comparaison  tirât  d'ailleurs  à  conséquence, 
ce  que  Quintilien  dit  de  Sénèque  :  MultoB  in  eo  clarc&- 
que  sententiœ ,  multa  rnorum  causa  legenda ,  sed  in 
eloquejido  corrupta  pleraque  ;  il  abonde  en  idées  justes 
et  hunineuses,  en  maximes  utiles   aux  mœurs;  mais 
son  style  est  presque  entièrement  vicieux  et  corrompu. 
L'auteur  de  la  notice  a  presque  tous  les  défauts  de  Fé- 
cole  philosophique  :  il  gâte  ses  idées  les  plus  saines ,  et 
1.  26 
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défigure  ses  pensées  les  plus  ingénieuses  par  l'affecta- 
tion ,  l'entortillage  et  l'afféterie;  il  donne  dans  cette 
espèce  de  néologisme,  qui  consiste,  non  pas  à  forger 
des  mois  nouveaux  ,  mais  à  faire  des  termes  connus  un 
usage  extraordinaire  et  bizarre;  il  court  sans  cesse  après 
je  ne  sais  quelles  petites  grâces,  qui  l'éloignent  du  na- 
turel ,  et  paroît  ignorer  combien  un  style  franc  et  vrai 
est  au-dessus  de  ces  frivoles  omemens.  Il  faut  recon- 
noître  pourtant  qu'il  ne  manque  pas  d'un  certain  agré- 
ment et  d'une  certaine  élégance;  il  a  même  des  traits  de 
plume  fort  heureux,  et  des  morceaux  bien  écrits,  qui 
montrent  tout  ce  qu'il  pourroit  faire  s'il  ne  vouloit  pas 
avoir  plus  d'esprit  qu'il  n'en  a.  Du  reste ,  il  y  a  du  mé- 
rite dans  l'entente  générale  de  l'ouvrage  :  les  différentes 
parties  en  sont  liées  avec  assez  art.  L'auteur  passe  des 
faits  aux  réflexions ,  et  des  réflexions  aux  faits ,  par  des 
nuances  bien  ménagées  et  des  transitions  adroites.  Il  doit 
ses  bonnes  qualités  à  la  nature  ,  et  ses  défauts  viennent 
des  circonstances  et  de  celte  espèce  d'éducation  qu'un 
jeune  écjivain  se  donne  à  lui-même,  lors  qu'entrant 
dans  la  carrière ,  il  observe  quel  est  le  goût  du  moment, 
et  cherche  à  se  régler  sur  les  modèles  en  possession  de 
plaire,  modèles  souvent  très-dangereux. 

La  corruption  du  style  ayant  été  portée  à  son  comble 
vers  les  derniers  temps  de  la  monarchie,  les  éci'ivains 
qui  datent  à  peu  près  de  cette  époque  se  ressentent 
plus  ou  moins  du  mauvais  goût  qui  régnoit  alors;  et 
ceux-mêmes  qui  ont  su  se  préserver  de  la  maladie  des 
faux  principes  et  des  faux  systèmes  n'ont  pu  se  sauver 
également  de  la  contagion  d'un  style  faux  et  corrompu  : 
la  simplicité ,  la  clarté ,  le  naturel  étoient  alors  re- 
gardés   comme  des    qualités   de  nul   prix  et  presque 
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comme  des  défauts;  le  néologisme,  le  jargon,  l'afFecta- 
tlon ,  l'enflure ,  la  reclierclic  et  le  raffinement  dans  les 
idées  comme  dans  l'expression  ,  passoient  pour  les 
marques  les  plus  sines  du  talent  et  du  génie.  Les  ou- 
vrages qui  parurent  alors  avec  le  plus  de  succès ,  sont 
tous  marqués  à  ce  coin;  et  l'académie,  arbitre  de  la 
littérature ,  instituée  pour  maintenir  dans  sa  pureté  le 
dépôt  du  goût ,  contribuant  elle-même  à  l'altérer  et  le 
corrompre  ,  necouronnoit  que  des  compositions  égale- 
ment vicieuses  sous  le  double  rapport  des  idées  et  du 
style.  Il  falloit  une  révolution  pour  ramener  au  bon 
sens  les  esprits  égarés  :  elle  est  venue  ;  mais  quand  une 
fois  on  a  pris  certaines  habitudes ,  qu'il  est  difficile  de  se 
corriger  ! 

Qno  semèl  est  imbuta  recens  servabit  odorein 
Testa  dià. 

Quoique  le  style  ne  soit  que  l'expression  et  la  forme 
extérieure  de  nos  pensées ,  il  est  beaucoup  plus  aisé  de 
changer  d'idées  et  de  réformer  ses  opinions ,  que  de 
changer  et  de  rectifier  son  style;  car  le  style  est  une 
habitude  de  l'esprit ,  et  nos  habitudes  ont  généralement 
plus  de  force  que  nos  principes  :  ce  sont  moins  nos  lu- 
mières et  nos  réflexions  qui  nous  conduisent,  que  nQS 
habitudes  et  nos  affections.  De  là  vient  qu'aujourd'hui 
des  écrivains  qui,  sous  le  rapport  des  opinions,  suivent 
la  meilleure  voie  ,  s'en  écartent  par  leur  manière  d'é- 
crire :  les  exemples  ne  seroient  que  trop  nombreux ,  si 
je  voulois  en  citer.  Ceux-mêmes  qui  n'ont  jamais  payé 
le  tribut  à  l'esprit  philosophique  ^  ont  dû  nécessaire- 
ment le  payer  à  la  mode  :  CiU-  tout  écrivain  veut  plane, 
et  la  vérité  même,  dans  ces  temps  de  corruption,  étoit 
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forcée  de  preiidie  les  livrées  de  l'erreur,  sous  lesquelles 
il  lui  arrivoiL  Ircs-souvent  de  ne  pas  réussir,  mais  sans 
lesquelles  elle  no  joouvoit  espérer  aucun  succès.  Il  ne 
faut  donc  pas  s'éloniier  que  les  jeunes  gens  même 
bien  élevés  et  d'un  bon  esprit ,  qui  commencèrent  à 
écrire  à  cette  époque ,  aient  clierclié  à  se  former  sur  les 
modèles  alors  en  crédit ,  et  que  ,  tout  en  reconnoissant 
aujourd'hui  combien  ces  mêmes  modèles  étoient  vi- 
cieux ,  ils  conservent  quelque  cliose  de  la  première  em- 
preinte que  leur  talent  et  leur  style  ont  reçue  :  ne  voit- 
on  pas  en  effet  tous  les  jours  des  lioihmes  qui ,  avec  les 
meilleurs  principes  sur  l'art  d'écrire ,  écrivent  pour- 
tant très-m:d,  et  qui,  pleins  de  goût  dans  la  théorie, 
s'éloignent  dans  la  pratique  des  règles  qu'ils  connoissent 
si  bien?  C'est  que  les  impressions  des  premières  années 
ne  s'effacent  point;  c'est  que  la  trace  du  pli  que  l'on  a 
pris  dans  sa  jeunesse  demeure  toujours;  enfin  c'est  que 
le  style  est,  comme  je  l'ai  dit,  une  habitude  qui,  sem- 
blable aux  autres  ,  a  plus  d'empire  que  toutes  les  spé- 
culations, et  triomphe  à  la  fois  de  notre  volonté,  de 
nos  réflexions  et  de  nos  principes.  Je  sens  que  ces  idées 
am'oient  besoin  de  plus  d'étendue  et  de  développement; 
je  pourrai  quelque  jour  y  revenir  :  il  faut  que  je  me 
hâte  de  fau-e  connoître,  par  quelques  exti-aits,  le  style 
de  l'ouvrage  qui  donne  lieu  à  ces  observations. 

Rien  n'est  plus  pénible  pour  la  critique  que  de  se 
traîner  sur  les  détails  de  la  diction,  et  rien  n'est  plus 
désagréable  pour  les  auteurs  que  cette  revue  exacte  et 
minutieuse  de  leurs  fautes  :  ils  s'en  plaignent  quand  on 
la  fait;  mais  ils  l'exigent  quand  on  ne  la  fait  pas;  j'essaie- 
rai de  tenir  le  milieu,  en  ne  citant,  pour  justifier  ce 
que  j'ai  dit,  qu'un  petit  nombre  de  phrases.  D'ailleurs, 
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en  malière  de  style  ,  il  faut  souvent  s'eh  rapporter  au 
jugement  de  celui  qui  en  a  examiné  les  détails;  car, 
loi'sque  c'est  la  masseentière  de  la  dictioii,  qui  est  vicieuse, 
comment  pourroit-on  le  prouver  autrement,  qu'en 
mettant  l'ouvrage  entier  sous  les  yeux  du  lecteur. 

L'auteur,  après  avoir  dit  que  RoUin,  dans  ses  his- 
toires ,  a  soin  de  montrer  l'imperfeclion  des  vertus 
païennes,  en  les  jugeant  d'après  les  règles  du  christia- 
nisme, continue  ainsi  :  «C'est  donc  toujours  avec  ce 
«  divin  tempérament  que  l'on  doit  proposer  au  jeune 
«  liomme  des  vertus  sans  convenance ,  et  des  maximes 
«  enivrantes  et  trop  fortes  pour  sa  raison.  »  Le  divia 
tempérament  est  assurément  très  —  ridicide ,  et  les 
Tertits  sans  convenance  foiment  une  expression  à  la 
fois  ambitieuse  et  inintelligible  :  double  défaut,  qui  ca- 
lactérise  en  général  les  ouvrages  sortis  de  l'école  philo- 
sophique. La  fin  de  la  phrase  offre  bien  encore  quelque 
chose  à  reprendre;  mais  je  ne  m'attache  qu'aux  fautes 
que  l'auteur  a  commises  par  un  excès  d'envie  de  bien 
faire ,  et  qu'il  a  pour  ainsi  dire  recherchées ,  et  non  à 
celles  qui  lui  sont  échappées. 

Dans  un  autre  endroit,  en  parlant  des  règles  que 
Piollin  prescrit  pour  la  conduite  des  enCms,  l'auteur 
s'écrie  :  «  Que  d'aimables  sollicitudes  !  Que  de  tendres 
((  condescendances  I  Que  de  ruses  d'amour!  »  Il  n'y  a 
pas  un  mot  dans  cette  exclamation  qui  ne  soit  singu- 
lièrement aifecté  ;  mais  les  ruses  d'ajuour  Vem^ovlcnt 
sur  tout  le  reste  :  cette  expression  est  comique  à  force 
d'êti-e  précieuse. 

Voici  une  phrase  qui  n'est  guère  moins  plaisante  : 
«  La  sérénité  naturelle  du  caractère  de  Piollin ,  sans 
«  cesse  ejitretenue  par  l'habitude  de  la  raison  et  les 
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«  pratiques  de  la  religion ,  étoit  un  rafraîchissement 
<(  continuel  à  ses  travaux.»  L'affectation  ne  peut  aller 
plus  loin. 

Elle  se  fliit  aussi  prodigieusement  sentir  dans  la 
phrase  suivante  :  «  La  maison  de  Rollin  étoit,  à  la  vé- 
«  rite  si  petite ,  que  souvent  elle  avoit  peine  à  contenir 
«  les  étrangers  qui  venoientle  consulter  de  toutes  parts; 
«  mais  la  gaîté  de  ses  paroles  semhloit  en  élargir 
«  l'enceinte ,  et  répandoit  Vaisance  autom-  de  lui.  )>  Le 
mot  aisance  n'a  pas  le  sens  que  l'auteur  lui  donne  dans 
cet  endroit  ;  et  la  gai  té  de  M.  Rollin  qui  semhloit  élar- 
gir Venceinte  de  sa  maison  est  une  pensée  grotesque. 

«  Les  réflexions  que  M.  Rollin  sème  dans  ses  his- 
«  toires  introduisent  V enfant  dans  V expérience  de  la 
nade,  en  fournissant  autant  d'appuis  à  sa  raison 
«  ?iaissante.  »  Quel  jargon  I  Mais  il  faut  remarquer  en 
particulier  que  cette  expression  introduire  Venfant 
dans  Vexpérience  de  la  vie  est  éminemment  du  style 
et  de  la  manière  philosophique. 

Autres  exemples  d'affectation  :  «Les  remontrances 
<(  et  les  douceurs  de  la  maison  paternelle  disposent  l'en- 
<(  fant  aux-sentimens  vertueux,  et  lui  mettent  sur  les 
«  lèvres  un  sourire  qui  ne  s' efface  plus .  » 

En  déplorant  le  sort  des  jeunes  gens  que  les  (roubles 
de  la  révolution  ont  privés  d'éducation,  l'auteur  s'écrie: 
«  Ainsi  donc  ils  seront  toujours  livrés  à  un  gémisse- 
«  ment  secret  et  inconsolable  !  »  Etre  livré  à  un  gémis- 
sement, et  à  un  gémissement  inconsolable!  Quel  fran- 
çais ! 

Je  crois  que  ce  petit  nombre  de  citations  suffira  pour 
donner  une  idée  du  style  de  cette  notice.  Quant  aux  notes 
que  les  jeunes  éditeurs  ont  jointes  au  Traité  des  Etudes, 
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elles  me  paroissent  inutiles  poui-  la  plupart ,  le  texte  de 
Rolliii  étant  toujours  de  la  clarté  la  plus  lumineuse,  et 
ne  laissant  jamais  aucun  doute  ni  aucune  obscurité.  De 
plus ,  elles  consistent  en  grande  partie  dans  des  expli- 
cations approbatives  dont  on  peut  très-bien  se  passer  : 
car  l'autorité  de  M.  Rollin  est  fort  au-dessus  de  celle  des 
éditeurs,  et  leur  suffrage  ne  peut  rien  ajouter  au  poids 
de  ses  idées  et  de  ses  décisions.  Mais  ces  mêmes  notes 
ont  quelquefois  ime  précision  qui  les  rend  pédantesques 
et  ridicules  :  il  arrive  que  les  éditeurs  ne  mettent  au  bas 
des  pages  que  ces  luots  :  Voilà  qui  est  très-bien  pensé; 
cette  idée  est  parfaitement  j uste ,  comme  s'il  étoit  né- 
cessaire de  faire  partiellement  de  telles  remarques  sur 
un  ouvrage  qui  repose  en  totalité  sur  un  fonds  très- 
solide  ,  et  où  il  n'y  a  peut-être  pas  une  erreur.  Le  ri- 
dicule devient  plus  sensible  encore,  quand  on  sait  que 
les  éditeurs  sont  des  jeunes  gens,  et  presque  des  écoliers 
qui  se  penueltent  d'approuver  d'un  ton  si  magistral ,  et 
d'appuyer  de  leur  suffrage  les  idées  d'un  liomme  tel 
que  M.  Rollin:  ils  ont  sans  doute  de  l'esprit,  du  talent, 
de  l'instruction,  du  goût,  des  vues  saines  et  justes;  mais 
ils  n'ont  dans  les  lettres  ni  la  réputation  ni  le  crédit  né- 
cessaires pour  mêler  convenablement  leurs  pensées  à 
celles  de  l'auteur  du  Traité  des  Etudes,  et  pour  donner 
du  poids  à  leur   édition;  en  un  mot,  ils  n'ont  point 
mission  pour  l'ouvrage  qu'ils  ont  entrepris;  et  c'est  ce 
qui  doit  faire  regretter  davantage  que  l'écrivain  célèbre, 
qui  en  avoit  le  premier  conçu  l'idée  ,  ait  été  obligé  de  le 
confier  à  des  mains  étrangères  ,  quelque  habiles  qu'elles 
soient. 
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LVII. 

Du  docletir  Gall  et  de  sa  doctrine. 

22  octobre. 

On  annonce  l'arrivée  prochaine  du  docteur  Gall  à 
Paris.  C'est  sans  doute  un  gi-and  docteur,  si  sa  science 
est  aussi  merveilleuse  qu'on  le  publie  :  on  dit  qu'en  tou- 
chant la  tète  de  ceux  qui  le  consultent,  il  devine  leurs 
penchans,  leurs  habitudes,  leurs  qutjlités,  leurs  défauts, 
leurs  vices,  leurs  talens,  par  certains  indices  que  lui 
fournit  la  conformation  des  crânes.  Voilà  ce  que  j'ap- 
pelle une  science  merveilleuse  :   je  maintiens  en  effet 
que  le  douzième  siècle  n'a  pas  eu  de  soi'ciers  de  cette 
force ,  et  que  même  aujourd'hui ,  dans  ce  siècle  des  lu^ 
mières  et  de  la  philosophie ,  on  ne  trouveroit  pas ,  en 
parcourant  tous  les  galetas  de  Paris  où  l'on  professe  les 
sciences  occultes,  une  tireuse  de  cartes,  une  diseuse  de 
bonne  aventure  ,  une  chiromancienne,  une  nécroman- 
cienne qui  pût  se  vanter  d'en  faire  autant,  ni  qui  osât 
même  comparer  son  art  avec  celui  du  docteur  :  lire  dans 
les  cartes  le  passé  et  l'avenir,  connoîtrepar  leurs  combi- 
naisons, p^'  leurs  couleurs,  les  secrets  les  plus  cachés, 
c'est  une  chose  simple  jusqu'à  un  certain  point  :  par 
exemple ,  il  ne  faut  pas  être  bien  profond  pour  voir  que  , 
si  le  valet  de  pique  se  trouve  souvent  à  côté  de  la  dame 
de  carreau,  la  jeune  personne  qui  consulte  est  blonde, 
ou,  si  l'on  veut,  rousse,  et  qu'elle  a  des  rencontres  fré- 
quentes avec  son  amant,  qui  est  un  beau  brun.  Cela 
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est  clair  comine  le  jour  5  mais  la  divination  par  les 
crûmes  est  bien  autrement  fine  :  je  pourrois  faii-e  ici  un. 
parallèle  de  ces  deux  arts ,  qui  étahliroit  de  la  manière 
la  plus  lumineuse  la  supériorité  du  docteur  Gall  sur  tous 
les  Bohèmes  du  monde  ;,  et  siu-  toutes  les  sorcières  de 
Paris.  Mais  pourquoi  prouver  ce  qui  est  clair,  et  dé- 
montrer ce  qui  ne  laisse  aucun  doute? 

Quelle  fête,  si  le  docteur  Gall  veut  honorer  Paris  de  sa 
présence!  Je  m'imagine  que  les  honnêtes  gens  se  préci- 
piteront sur  ses  pas,  comme  on  couroit  jadis  après  Mes- 
mer, après  Cagliostro,  comme  on  a  couru  dernièrement 
à  la  femme  invisilile,  à  l'homme  incombustible   :  je 
pense  que  le  commun  du  peuple  aura  pour  lui  la  même 
vénération  et  le  même  enthousiasme  que  pour  l'aveugle 
qui ,  dans  ses  derniers  momens ,  distribuoit  à  coup  sur 
des  ternes  et  des  quaternes.  Des  censeurs  chaginns ,  des 
misantropes  amers  ,  prétendent  que  le  genre  humain 
est  incorrigible,  et  qu'il  y  a  toujours  dans  les  nations  un 
fonds  de  superstition  et  de  ci'édulité  que  les  gens  habiles 
exploitent,  et  que  rien  ne  sauroit  détruire  :  ils  disent 
que  nous  nous  mor|Uons  fort  gratuitement  de  nos  pères 
des  ti'eizième  et  quatorzième  siècles ,  qui  croyoient  à  la 
magie  noire,  à  la  magie  blanche,  aux  apparitions,  aux 
sorts ,  aux  secrets  du  grand  Albert  :  ils  assurent  qu'à  la 
lueur  brillante  des  lumières  du  dix-huitième  siècle ,  nous, 
nous  sommes  livrés  à  des  excès  d'aveuglement  et  de  su- 
perstition à  peu  près  aussi  ridicules;  ils  affirment  que 
nous  avons  été  dupes  de  tous  les  charlatans  qui  se  sont 
présentés,  de  tous  les  jongleurs  qui  ont  voulu  se  donner 
le  divertissement  de  se  moquer  de  nous,  et  ils  ne  par- 
lent pas  par  figure  et  par  métaphore  :  ils  n'entendent 
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Y>as  par-là  les  philosophes  à  grandes  phrases,  les  méta- 
physiciens à  grands  systèmes ,  les  rhéteurs ,  les  décla- 
mateurs  qui ,  pendant  si  long-temps  ,  nous  ont  tenus 
éblouis  et  comme  enchantés  par  l'éclat  trompeur  de  leurs 
fausses  lumières,  et  qui,  certes,  étoient  bien  aussi  de 
grands  chai'latans  :  ils  entendent  de  véritables  faiseurs  de 
tours  de  passe-passe ,  dignes  de  figm'cr  à  la  Foire,  et  qui 
ont  su  ensorceler  la  ville  et  la  cour,  et  fasciner  tous  les 
yeux ,  lorsque  la  philosophie  prétendoit  les  éclairer  tous. 
Ils  citent  en  exemple  Mesmer,  qui  attira  tout  Paris  et 
tout  Versailles  autour  de  ses  baquets  magiques  ;  ils  citent 
Cagliostro,  qui  évoquoit  les  ombres,  qui  vous  faisoit  voir 
votre  gi'and-père  et  votre  grand'mère ,  et  qui  fit  souper 
le  cardinal  de  Rohan  avec  Voltaire  et  avec  Cicéron ,  et 
ils  s'écrient  :  O  vanas  hojninuni  mentes  !  et  on  est  tenté 
de  croire  qu'ils  ont  raison  ;  mais  il  faut  au  moins  qu'ils 
nous  passent  le  docteur  Gall. 

Et  comment  ce  docteur  pourroit-il  rencontrer  des 
incrédules?  Ne  seroit-il  pas  ti'op  injuste  de  rejeter  son 
art?  En  effet,  pourquoi  tant  de  gens  crôient-ils  aux 
cartes?  c'est  qu'il  annve  souvent  que  les  tireurs  de  cartes 
disent  la  vérité,  comme  s'expriment  ceux  qui  les  con- 
sultent. Or,  le  même  argument  s'applique  avec  la  plus 
grande  justesse  à  la  cranomantie  :  on  ne  trouve  que  des 
personnes  qui,  en  voyageant  en  Allemagne,  se  sont  fait 
tâler  le  crâne  par  le  docteur,  et  qui  publient  qu'il  leur  a 
dit  des  vérités.  Eh!  quoi,  telle  pythonisse  voit  affluer 
chez  elle  la  foule  des  consultans ,  et  gagne  beaucoup  d'ar- 
gent à  Paris ,  parce  qu'elle  dit  des  vérités;  et  im  docteur 
allemand ,  qui  en  fait  autant ,  qui  dit  aussi  des  vérités , 
seroit  négligé  et  se  morfondrolt  parmi  nous!  ce  seroit 
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le  comble  de  la  barbarie.  Mais  heureusement  il  n'y  a 
rien  de  pareil  ù  craindre  :  nous  avons  aujourd'hui  ti'op 
de  lumières  et  de  philosophie,  nous  sommes  trop  bons 
raisonneurs  pour  n'èti'e  pas  conséquens ,  et  ici  l'incon- 
séquence seroit  visible  :  qu'importe,  en  effet,  que  ce 
soit  par  les  lignes  de  la  main ,  par  l'arrangement  des 
cartes ,  par  Tinspection  des  étoiles  ou  par  l'examen  du 
crâne  qu'on  dise  la  bonne  aventure?  L'essentiel  est  de 
diie  des  vérités,  et  le  docteur  Gall  en  rencontre  comme 
un  autre.  Il  est  vrai  que  ses  ennemis  (car  on  n'est  ja- 
mais un  grand  hoinme  sans  avoir  des  ennemis),  il  est 
ATai,  dis-je,  que  ses  ennemis  prétendent  qu'il  ne  dit  la 
vérité  que  par  liasai'd,  et  qu'à  force  de  toucher  des 
crânes,  il  est  impossible  qu'il  ne  rencontre  pas  juste 
quelquefois ,  comme ,  à  force  de  mettre  à  la  loterie , 
on  finit  par  x^encontrer  quelques  numéros.  Mais  il  est 
clair  que  cette  objection   est  de  la  deinière  foiblesse, 
et  qu'elle  n'a  pu  être  inspirée  que  par  l'envie.  Il  est  donc 
évident  que  la  doctrine  du  docteur  Gall  est  très-solide. 

Mais  elle  a  de  plus,  en  sa  faveur,  la  nouveauté,  et  ce 
qui  est  neuf  est  toujours  attrayant  :  les  découvertes 
d'Averroès  et  d'Avicenne,  les  secrets  des  médecins  et 
des  chimistes  arabes,  les  merveilles  de  l'astrologie,  les 
mystères  profonds  de  la  magie,  les  livres  sublimes  du 
grand  Albert  ne  sont  négligés  aujourd'hui  que  parce 
qu'ils  n'ont  point  le  fard  de  la  nouveauté.  Un  jour,peut- 
être  la  doctrine  du  docteur  Gall  éprouvera  le  même 
sort;  mais  en  attendant ,  elle  doit  jouir  du  privilège  atta- 
ché à  tout  ce  qui  est  neuf,  et  ce  privilège  lui  est  juste- 
ra.ent  acquis  :  il  y  a  eu  de  grands  devins  dans  l'antiquité, 
de  grands  interprètes  de  songes  ,  de  grands  tireurs  d'Iio- 
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roscopes ,  de  grands  physiogiioraonisles  ,  témoin  celui 
qui  devina  si  bien  que  Socrate  étoit  enclin  au  vin  eL  aux 
femmes  ;  témoins  Apollonius  de  Thianes  ,  Jamblique  et 
tous  ces  profonds  philosophes  qui  entendoient  même  le 
langage  des  oiseaux  5  témoins  les  Chaldéens  qui  prédirent 
à  Alexandre  qu'il  mourroit  à  Bahylone;  témoins  les  de- 
vins qui  prévinrent  César  qu'il  périroit  aux  ides  de 
mars,  s'il  n'y  prenoit  garde:  enfin,  témoin  cet  astro- 
logue que  Tibère  vouloit  précipiter  du  haut  d'un  rocher 
de  l'île  de  Rhodes,  et  qui  sut  si  hien  se  ùrer  d'affaire; 
mais  aucun  d'eux  n'a  eu  l'idée  de  dire  la  bonne  aven- 
ture par  l'inspection  du  crâne.  Il  y  a  voit  à  la  cour  de 
Catherine  de  Médicis  une  multitude  d'Italiens,  gi^ands 
sorciers ,  profonds  magiciens  ,  qui  avoient  toute  sa  con- 
fiance, et  qu'elle  consulloit  beaucoup;  mais  aucun  d'eux 
ne  s'est  jamaise  avisé  de  lu  i  palper  les  os  de  la  tête.  Quand 
Louis  XIII  naquit ,  la  reine  Marie  de  Médicis  fit  appeler 
ses  astrologues  et  tireurs  d'horoscope,  qui  donnèrent 
à  l'enfant  le  nom  de  Juste,  parce  qu'il  étoit  né  sous  le 
signe  de  la  balance,  et  nullement  d'après  l'examen  du 
coronal  ou  de  l'occipital.  Dans  des  temps  plus  rappro- 
chés, le  fameux  Lavater,  approfondissant  la  doctrine 
de  Porta ,  poussa  au  plus  haut  degré  la  physiognomo- 
nie  ou  l'art  de  deviner  par  les  traits  de  la  figure  :  mais 
qu'il  étoit  loin  de  la  découverte  du  docteur  Gall?  Il  ap- 
partenoit  à  ce  grand  homme  de  reconnoître  le  premier 
que  nos  affections,  nos  inclinations,  nos  vertus,  nos 
vices ,  notre  destinée  dépendent  de  la  forme  de  nos  cha- 
peaux. 

11  faut  convenii'  pourtant  qu'avant  le  docteur  Gall 
on  avoit  eu  quelque  idée ,  mais  à  peine  ébauchée  et  très- 
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imparfaite  de  son  système  :  le  volume  de  la  tête  avoit 
toujours  été  considéré  comme  une  chose  de  conséquence, 
et  c'est  ce  qui  a  donné  lieu,  dans  certains  temps,  à  ces 
frisures  bouffantes,  à  ces  énormes  perruques  qui  tri- 
ploient  ou  quadruploient  la  grosseur  du  ctàne  :  il  sem- 
ble que  plus  la  tête  est  grosse ,  plus  elle  contient  d'idées 
et  de  sens.  C'est  sur  ce  principe  que  les  inventeurs  du 
système  jde  Vangle  facial  me  paroissent  avoir  appuyé 
leur  théorie;  cependant  il  y  a  un  proverbe  qui  dit  : 
grosse  tête  j  peu  de  sens ,  et  l'académie  a  consigné  ce 
pi'ovei'be  dans  son  dictionnaire.  Quelques  grands  hom- 
mes ont  eu  le  crâne  très-volumineux;  mais,  en  cher- 
chant bien ,  peut-être  en  trouveroit-on  qui  ont  eu  la 
tête  très-petile.  Périclès ,  qui  gouverna  quarante  ans  la 
républi(|ue  d'Athènes  avec  tant  de  succès  et  d'éclat,  l'a- 
voit  fort  gi-osse  ;  il  paroît  même  que  sa  tête  avoit  la  forme 
d'un  oignon  ;  car  Plutarque  rapporte  que  les  Athéniens 
l'appeloient  tête  d'oig/ion ,  pour  se  moquer  apparem- 
ment de  la  forme  de  son  crâne.  Quoi  qu'il  en  soit ,  si 
l'on  peut  apercevoir  dans  ces  idées  quelque  germe  du 
système  inventé  par  le  docteur  Gall,  c'est  un  germe 
bien  enveloppé  et  bien  confus ,  et  la  gloire  d'une  si  belle 
découverte  reste  tout  entière  à  l'illustre  docteur. 
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LVIII. 

Traité  de  V Orateur  de  Cicéron  ,  traduit  en  fran- 
çais par  M.  l'abbé  Gollin  ,  édition  de  i8o5. 

8  novembre. 

Lorsque  je  lis  les  divers  traités  que  Cicéron  a  com- 
posés sur  l'art  oratoire,  je  crois  entendre  Féloquence 
mémo  qui  nous  révèle  ses  secrets  :  les  rhéteui's  les  plus 
illustres  après  lui  n'ont  point  excellé  dans  l'art  qu'ils  ont 
enseigné  ;  Aristote,  qu'on  peut  nommer  le  père  de  la  rhé- 
torique, ne  fut  point  oraleur;  c'étoit  la  tète  la  plus 
forte  et  la  plus  philosophique  de  l'antiquité:  on  est  saisi 
d'admiration  quand  on  songe  à  la  sagacité  perçante  de 
ce  génie  profond ,  qui  pénétra  si  avant  dans  toutes  les 
matières ,  et  qui  sut  joindre  à  tant  de  lumières  naturelles 
tant  de  connoissances  acquises;  mais  la  nature,  si  pro- 
digue envers  ce  grand  homme,  lui  avoit  refusé  ces  dons 
heureux  de  l'imagination ,  cette  organisation  délicate  et 
sensible  ,  qui  sont  les  sources  de  l'éloquence.  Quintilien 
s'étoit  livré  à  l'exercice  de  l'art  oratoh'e ,  avant  d'en  dic- 
ter les  préceptes;  mais  si  nous  en  jugeons  par  quelques 
endroits  de  son  traité,  où  ,  quittant  le  ton  didactique,  il 
s'abandonne  aux  élans  de  sa  sensibilité ,  nous  devons  peu 
regretter  la  perte  de  ses  discours  :  son  éloquence ,  dans 
ces  endroits, se  monire  pénible  et  guindée  ;  l'orateur  pa- 
roît  en  lui  fort  au-dessous  du  i-héteur.  Cicéron,  au  con- 
traire, est  encore  plus  admirable  lorsqu'il  déploie  les 
ressoiuces  de  son  art,  que  lorsqu'il  en  expose  les  théo- 
ries :  ses  traités  sont  paifaitement  beaux j  mais  iàts  dis- 
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cours  sont  fort  au-dessus  de  ses  traités;  il  avoit  en- 
core plus  de  génie  pour  l'éloquence  que  de  lumières  sur 
la  rhétorique.  Il  est  sans  doute  très-satisfaisant  pour  ceux 
qui  veulent  étudier  ce  grand  art,  d'en  pouvoir  lire  les 
préceptes  tracés  par  un  tel  maître  :  les  leçons  d'un 
homme  qui  joint  l'exemple  au  précepte,  et  qui  exécute 
supérieurement  ce  qu'il  enseigne,  inspirent  plus  de  con- 
fiance; il  semble  qu'il  vous  ouvre  son  génie,  et  qu'il 
vous  en  monti'e  les  secrets  :  on  est  tenté  de  croire  qu'il 
vous  communiquei'ason  talent  en  vous  communiquant 
ses  lumières. 

Il  s'en  faut  beaucotïp  que  nous  attachions  à  la  rhéto- 
rique autant  d'impoitance  que  les  anciens  :  elle  entre 
dans  notre  cours  d'études  ;  mais  la  place  qu'elle  y  oc- 
cupe n'est  pas  plus  distinguée  que  celle  des  autres  par- 
ties; on  consaci-e  à  cette  étude  une  ou  deux  années, 
après  lesquelles  on  l'abandonne  pour  toujours;  les  an- 
ciens y  consacroient  lem-  vie  presque  entière  :  Cicéron , 
déjà  célèbre  dans  le  barreau  de  Rome,  alloit  à  Rhodes 
se  perfectionner  sous  le  rhéteur  Molon,  et  se  remettoit 
sur  les  bancs  commue  un  jeune  écolier  poiu*  approfondir 
les  mystères  de  son  art;  dans  un  âge  plus  avancé,  et 
déjà  au  comble  de  la  perfection ,  il  s'exerçoit  encore  à 
traiter  scolastiquement  des  sujets  iraiaginaires,  à  faii'e 
des  amplifications  et  des  déclamations  en  grec;  Lucullus 
partageoit  ses  exercices ,  et  les  plus  illustres  Romains  se 
•hvroient  à  l'envi  aux  mêmes  travaux.  Cette  différence 
dans  les  études  est  née  de  la  différence  des  gouverne— 
mens  :  chez  les  anciens,  on  gouvernoit  les  peuples  par 
la  parole;  l'éloquence  conduisoit  donc  à  tout,  et  quand 
on  vouloit  pai-venù-,  il  falloit  tâcher  d'acquérh-  l'art  par 
lequel  on  pouvoit  exercer  la  plus  grande  influence  dans 
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le.s  affaires  publiques.  Chez  nous  l'art  de  la  parole  se 
renferme  dans  la  double  cai-rière  de  la  chaire  et  du  bar- 
reau :  il  n'entre  presque  pour  rien  dans  l'administra- 
tion. Ce  qui  mène  aux  honneurs  et  à  la  fortune,  est 
toujoars  ce  qu'on  suit  avec  le  plus  d'ardeur. 

Mais  indépendamment  de  cette  raison ,  il  semble  que 
dans  les  temps  modernes  on  a  eu  pour  la  rhétorique, 
considérée  en  elle-même,  un  certain  mépris  dont  il  est 
assez  difficile  d'expliquer  les  causes  :  Voltaire  se  moque 
beaucoup  de  cet  art,  et  à  ce  sujet,  se  répand  en  facéties 
qui  ne  tarissent  pas  ;  il  est  vrai  que  dans  les  ouvrages  de 
quelques  rhéteurs ,  la  rhétorique  se  présente  hérissée  de 
termes  techniques,  assez  capables  d'effiuoucher ;  mais 
l'art  en  lui-même  manque-t-il  réellement  de  cette  im- 
portance que  les  anciens  y  attachoient  ?  Nous  parolssons 
ne  pas  i-egarder  les  préceptes  comme  aussi  utiles  et  aussi 
nécessaires  qu'ils  le  croyoient  :  nous  accordons  plus 
qu'eux  au  génie  et  au  talent  :  ils  avoient  moins  de  con- 
fiance que  nous  dans  la  nature;  dans  les  écoles  même 
on  semble  avoir  proscrit  la  lecture  des  rhéteurs  :  les 
noms  des  figures  de  rhétorique  nous  font  som-ù'e,  tan- 
dis que  les  anciens  non-seulement  s'occupoient  très- 
sérieusement  de  ces  figures,  mais  eiitrolent  dans  une 
foule  de  détails  épineux  et  d'analyses  difficiles  dont  gé- 
néralement nous  n'avons  pas  même  fidée  aujourd'hui. 
Nos  gens  de  lettres  eux-mêmes  et  nos  écrivains  de  pro- 
fession méprisent  les  préceples,  et  je  crois  qu'ils  ont 
tort  :  à  la  vérité ,  lorsque  le  talent  naturel  manque ,  les 
préceptes  sont  à  peu  près  inutiles;  mais  ils  sont  très- 
propres  à  seconder  la  nature,  à  éclairer  le  génie,  à  éten- 
dre les  moyens ,  à  développer  les  dispositions ,  à  fécon- 
de!' les  germes  du  talent  :  l'ail  d'écrire  cesseroit  d'être 
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un  art  s'il  n'avoit  point  sa  méthode,  ses  procédés  et  ses 
lois  :  il  faut  donc  les  étudier  comme  il  faut  étudier  les 
règles  de  tous  les  autres  arts.  Quintilien  examinant  la 
(juestion  de  savoir  lequel  de  l'art  ou  de  la  nature  con- 
tribue le  plus  à  la  perfection  des  ouvrages  de  l'esprit, 
ne  craint  pas  de  décider  en  faveur  de  l'art.  Je  ne  pré- 
tends pas  qu'on  doive  précisément  s'enfoncer  dans  tou- 
tes les  subtilités  des  rhéteurs;  mais  entre  négliger  la 
rhétorique  et  en  abuser ,  n'est-il  pas  un  milieu  ? 

Quand  on  ne  considéreroit  même  la  rhétorique  que 
comme  une  spéculation  métaphysique  ,  elle  seroit  digne 
encore  de  l'attention  des  hommes  qui  pensent,  et  ne 
niérlteroit  pas  le  mépris  que  nous  paroissons  lui  avoir 
voué  :  n'est-il  pas  admirable  en  effet  qu'on  soit  parvenu 
à  classer,  à  déterminer  avec  tant  de  netteté  et  de  pré- 
cision les  opérations  de  notre  esprit ,  les  mouvemens  de 
notre  ame?  Tout  ce  qui  tient  au  goût  le  plus  fin,  au 
sentiment  le  plus  délicat,  à  l'instinct  le  plus  fugitif,  a 
été  soumis  à  l'analyse,  démêlé,  apprécié  avec  une  jus- 
tesse qui  étonne  ceux  qui  savent  encore  s'étonner  de 
quelque  chose.  Le  cœur  humain  a  été  scruté,  appro- 
fondi par  quelques  génies  supérieurs,  qui  nous  ont  mon- 
ti^é  à  découvert  les  ressorts  qui  le  font  mouvoir ,  et  qui 
nous  ont  révélé  tous  les  secrets  de  la  persuasion.  Tous 
les  moyens  capables  d'ébranler  l'imagination,  de  tou- 
cher le  cœur,  de  fléchir  la  volonté,  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à  donner  à  nos  pensées  plus  de  force  ,  de  re- 
lief et  d'effet ,  tous  les  artifices  par  lesquels  nous  pou- 
vons les  faire  valoir  et  les  communiquer  aux  autres  avec 
empire  5  enfin  tout  ce  qui  peut  assurer  au  plus  beau 
présent  que  nous  ait  fait  la  natm^e  le  degré  de  perfec- 
tion dont  il  est  susceptible  ,  a  été  dicté,  enseigné  comme 
1.  27 
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on  enseigne  les  procédés  de  l'ait  le  plus  giossier  et  1? 
plus  mécanique.  Quelle  pi-ofondeur  de  méfciphysique , 
quelle  pénétration,  quelle  sagacité  n'a-t-il  pas  fallu  pour 
en  venir  là  I  11  faut  sans  doute  du  talent  et  du  génie  pour 
faire  un  usage  heureux  de  ces  théories  ;  mais  n'en  est-il 
pas  de  même  de  tous  les  arts  dans  lesquels  on  réussit 
plus  ou  inoins  suivant  ses  dispositions  naturelles?  Au 
reste,  quand  on  pense  que  le  plus  grand  philosophe  tt 
le  plus  grand  orateur  de  l'antiquité  se  sont  occupés  de 
ces  spéculations,  et  en  sont,  en  quelque  sorte,  les.  créa- 
teurs, on  doit  êtJ'e  moins  prodigue  de  son  mépris,  et 
se  défier  iin  peu  de  soi-même  :  il  faut  du  moins  que  l'ai;- 
torité  en  impose  à  ceux  qui  ne  veulent  consulter  que 
le  préjugé. 

L'orateur  romain  écrivoit  ses  nombreux  traités  de 
rhétorique,  en  même  temps  qu'il  étonnoit  ses  conci- 
toyens par  son  génie,  et  qu'il  disputoit  à  la  Grèce  la 
palme  de  l'éloquence  :  il  fit  dans  sa  jeunesse  deux  livres 
de  V Invention  oratoire;  il  composa  ensuite  ses  dialo- 
gues sur  V éloquence ,  les  topiques,  les  partitions  ora- 
toires ^  le  Brutus  ou  l'entretien  sur  les  orateurs  illus- 
tres, et  le  livre  intitulé  V Orateur,  Ce  dernier  traité  fut 
un  des  plus  beaux  fruits  de  sa  vieillesse.  Il  le  fit  à  la 
prière  de  M.  Junius  Brutus ,  et  à  Foccasion  d'une  dispute 
qui  s'étoit  élevée  à  Rome  entre  les  orateurs ,  touchant 
l'idée  de  la  paifaite  éloquence.  Ce  n'est  point  une  rhé- 
torique en  forme  :  Cicéron  ne  se  propose  ici  d'autre 
but  que  de  donner  le  portrait  de  l'orateur  parfait.  Il  dé- 
clare qu'en  travaillant  à  ce  portrait ,  il  ne  se  régleia  ni 
sur  les  orateurs  de  son  temps,  ni  sur  ceux  des  siècles 
passés  5  persuadé  que  les  productions  de  l'esprit  humam 
ont  toujours  quelque  chose  de  défectueux ,  il  remonte 
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avec  Platon  jusqu'aux  principes  éternels  et  immuables  ; 
il  tdcbe  de  saisir  par  un  effort  de  pure  intelligence  l'idée 
de  la  parfaite  éloquence,  et  forme  sur  cette  idée  l'ora- 
teur que  J3rutus  clierchoit  :  voilà  tout  le  fond  de  l'ou- 
vrage qui  offre  d'admirables  détails ,  particulièrement 
sur  l'éloculion  que  l'auteiu'  regarde  comme  la  partie  la 
plus  nécessaire  dans  l'éloquence,  et  comme  renfermant 
en  quelque  manière  toutes  les  autres. 

La  traduction  de  M.  l'abbé  Collin  non-seulement  est 
bonne  en  elle-même;  mais  elle  est  un  des  meilleurs 
morceaux  de  ce  genre  que  nous  ayons  dans  notre  lan- 
gue :  elle  pai'Ut  pour  la  première  fois  en  ly'Sy  j  tous  les 
critiques  du  temps  en  firent  les  plus  grandi  éloges.  Elle 
est  précédée  d'un  discours  préliminaire  sur  les  tnoyens 
d'acquérir  V éloquence  :  ce  discours  est  très-digne  d'un 
écrivain  qui  se  distingua  lui-même  par  ses  talens  ora- 
toires ,  et  qui  remporta  trois  fois  le  prix  de  l'Académie 
française. 


LIX. 

Méthode  pour  étudier  la  langue  latine ,  par 
M.  GuEROULT,  ancien  professeur  de  rhétori- 
que en  l'Université  de  Paris. 

i3  novembre. 

Un  changement  de  grammaire  est  une  révolution 
dans  l'empire  scolastique  :  je  me  souviens  d'avoir  vu 
dans  mon  enfance  la  méthode  de  Lhomond  succéder  à 
celle  de  Tricot  5  les  esprits  furent  à  ce  sujet  dans  une 
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agitation  prodigieuse  :   il  se  forma  des  partis  ;  les  un» 
souteiioieut  Llioniond ,  les  autres  défendoient  Tricot  5 
le  zèle  étoit  égal  de  part  et  d'autre  :  le  destin  des  deux 
vudiniens  fut  long-temps  balancé.  Les  états  n'éprou- 
vent pas  des  convulsions  plus  violentes,  lorsqu'ils  chan- 
gent de  lois  et  de  constitution.  Le  mot  roaa  substitué 
à  celui  de  musa  étoit  un  des  argumens  que  les  par- 
tisans de  Lhomond  faisoient  sonner  le  plus  haut  :  ils 
prétendoient  que  rosa  étoit  beaucoup  moins  abstrait, 
et  beaucoup  plus   ta  la  portée  des  enfans  que  musa. 
Tandis  que  les  maîtres  étoient  ainsi  partagés,  le  peu- 
ple des  écoliers,  toujours  sûr  de  s'ennuyei'  sous  quel- 
que constitution  gi-ammaticale  qu'il   vécût ,  attendoit 
avec  résignation  que  la  querelle  entre  musa  et  rosa 
fût  décidée  :  enfin  l'heureux  Lhomond  triompha,   et 
son  étoile  ayant  fait  pâlir  celle  de  Tricot,  il  vit  ses 
lois  nouvelles  s'établir  et  régner  sans  opposition  dans 
l'Université  de  Paris. 

M.  Gueroult  est  un  révolutionnaire  du  même  genre: 
il  veut  mettre  son  code  à  la  place  de  celui  de  Lhomond , 
comme  Lhomond  mit  le  sien   à  la  place  de   celui  de 
Tricot;  il  jette  de  nouveaux  brandons  de  discorde  dans 
la  république  enseignante.  Je  ne  crois  pas  que  son  li- 
vre ,  lorsqu'il  a   paru  pour  la  première  fois ,  il   y  a 
quelques  années,  ait  causé  les  mêmes  troubles:  on  étoit 
occupé  de  troubles  beaucoup  plus  sérieux  et  beaucoiq) 
plus  importans;  et  tout  ce  qui  tient  à  l'éducation  étoit 
alors  si  négligé  ,  qu'il  est  possible  que    cet    ouvrage 
n'ait   pas    fait   une    grande    sensation.    Mais    aujour- 
d'hui qu'il  se  présente  au  milieu  du   calme  général, 
je  crains  qu'il  n'excite  des  tempêtes  dans  les  lycées  et 
dans  les  écoles  secondaires  :  car  M.  Gueroult  dilïére  eu- 
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core  plus  de  Lhomoud  que  Lliomond  ne  différoit  de 
Tricot.  Lhomoud  n'avoit  pris  que  des  demi-niesurçs 5 
M.  Gueroull  ue  sail  poiul.  stipuler  avec  les  préjugés  ; 
Lhomoud  imprime  à  la  léforuie  un  caractère  de  ti- 
midité; M.  Gueroiilt  la  pousse  jusqu'où  elle  doit  aller  ; 
Lhomoud   ne    se    permit   que   quelques    chaugemens 
modestes;  M.  Gueroult,  transforme,  inodifu',  ajoute, 
retranche  avec  hardiesse  :  chez  lui  le  Uibleau  des  con- 
jngaisons  n'est  plus  un  tableau,  c'est  un  jjaradigme  ; 
chez  lui   l'ablatif  en  français  ne  diffère  plus  du  no- 
minatif; d  crée  des  noms  épicènes ,  dont  nous  n'avons 
jamais  entendu  parler  autrefois  ;  il  explique  presque 
toute  la  syntaxe  par  des  prépositions  sous-entendues; 
il  balaye  devant  lui  et  le  que  retranché ,  et  la  par- 
ticule on  ^    et  le   fameux   ablatif  absolu^  et,  ce  qui 
peut-être  est  le   comble  de  l'audace  révolutionnaire  , 
il  ôte   au   vocatif  la  cinquième   place   qu'il   occupoit 
de  temps   immémorial   parmi  les  cas,  pour   l'élever 
à  la  seconde;  on  ne  peut  aller  plus  vite  en   révolu- 
tion ;  mais   on   ne  saurolt  aller  trop  vite    quand    on 
est  dans  la  bonne  voie;  et  je  crois  la  grammaii'e  de 
M.    Guei-oult ,   malgré   quelques    défauts  ,    très-supé- 
rieure k  celles  que  l'on  a  mises  jusqu'à  présent  entre 
les  mains  des  enfaus:  elle  a  plus  de  netteté,  de  clarté, 
de  précision;  elle  est  débarrassée   d'ruie  foule  d'inu- 
tdités   qui   obscurcissent    les    autres   grammaires  ,   eu 
les  surchargeant;  elle  est  mieux  écrite,  et  composée 
dans    un  meilleur   esprit  :    l'auteiu-    a   su   emprunter 
avec  art  à  la    méthode  de   Dumarsais   et    des  autres 
grammairiens  philosophes  de  ce  siècle,    ce   qu'elle  a 
de  bon  et  d'utde,  sans  trop  renoncer  aux  anciennes 
pratiques,  et  à  ce  que  Tusage,  la  routine  et  le  pré- 
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jugé  peuvent  aussi,  dans  certains  cas,  pre'senter  d'a- 
vantagevix. 

J'ai  eu  lieu  de  revoir  cet  été  mon  rurliment  de 
Lhomond ,  en  donnant  quelques  leçons  à  un  enfant 
dans  le  loisir  de  la  campagne:  j'avoue  que  j'y  ai  trouvé 
beaucoup  de  choses  que  je  croyois  entendre  autre- 
fois ,  et  que  je  n'entends  plus  aujourd'hui.  L'embar- 
ras, l'obscurité,  l'incohérence  des  règles  de  la  gram- 
maire latine,  telles  que  M.  Lhomond  les  a  exposées, 
m'ont  quelquefois  donné  l'envie  d'oter  le  rudiment 
des  mains  de  l'élève,  et  de  délivier  mon  jeune  ami  de  ce 
fatras  ténébreux  où  mon  esprit  se  perdoîL  comme  le  sien. 
Je  ne  sais  si  cette  grammaire  vaut  réellement  niieux 
que  celle  de  Tricot  à  laquelle  on  l'a  préférée  ,•  mais 
je  me  suis  assuré,  par  ma  propre  expérience,  qu'elle 
est  mauvaise  en  elle-même  :  elle  est  redondante,  in- 
digeste et  diffuse;  elle  manque  absolument  de  cet  ordre 
et  de  cette  simplicité  qui,  en  écartant  le  superflu, 
et  mettant  chaque  chose  à  sa  place,  répandent  sur 
les  idées  la  portion  de  lumière  qu'elles  peuvent  re- 
cevoir. Est-ce  la  faute  de  l'auteur,  ou  cet  inconvé- 
nient est-il  nécessairement  attaché  à  ce  genre  d'ou- 
vrages? C'est  une  question  dont  la  grammaire  de 
M.  Gueroult  peut  fournir  la  sohition  :  elle  laisse  sans 
doute  encore  quelque  chose  à  désii'er  sous  le  rapport 
de  la  clarté  ;  mais  si  l'on  veut  la  comparer  impar- 
tialement avec  la  méthode  de  M.  Lhomond,  on  verra 
combien  à  cet  égard  elle  l'einporte  sur  cette  métliode  : 
l'esprit  de  métaphysique  et  d'analyse  qui  manquoit 
au  premier ,  ot  que  M.  Gueroult  possède ,  s'y  f  lit 
partout  sentir,  mais  avec  cctie  mesure  et  cette  ré- 
serve qui  sont  turtout  nécessaires  dans  les   ouvrages 
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destinés  à  rent'ance.  Qael(|ues  personnes  lui  reproclient 
peut-être  cette  précision  même  comme  pexi  propor- 
tionnée à  la  force  des  jeunes  esprits  qu'il  veut  ins- 
truire. Mais  en  admettant  que  cette  précision,  toute 
mesurée  qu'elle  est,  soit  un  défaut ,  je  la  préférerois 
encore  à  l'obscure  et  dégoûtante  diffusion  des  autres 
giammairiens  :  car,  si  malheureurement  il  est  décidé 
que  toutes  les  grammaires  latines  que  l'on  mettra  dans 
les  mains  des  enfàns,  seront  défectueuses,  la  meil- 
leure ,  à  mon  sens ,  doit  êti-e  celle  qui  du  moins  sa- 
tisfait les  esprits  plus  avancés  et  pins  mûrs,  sans  trop 
s'élever  au-dessus  de  la  portée  des  enfans.  lis  n'enten- 
dront point,  dit-on j  la  grammaire  de  M.  Gueroult  ; 
mais  entendent-ils  celle  de  M.  Lhomond?  Au  moins 
les  maîtres  entendront  la  première,  qui  e^t  bemcoup 
plus  simple  et  plus  claire ,  et  elle  les  mettra  sur  la  voie 
des  explications ,  des  interprét  itions  et  des  développe- 
mens  ,  qui  sont  toujours  nécessaires  dans  tous  les  cas. 

Les  règles  fondamentales  du  langige  tiennent  à  la 
plus  subtile  métaphysique:  l'étude  approfondie  de  la 
grammaire  est  du  ressort  de  la  philosopliie  ;  il  s'agit 
bien  plus  d'exposer  les  règles  aux  enfans,  et  de  les 
leur  faire  pratiquer,  que  de  les  leur  explique]-.  On  s'est 
beaucoup  occupé  de  grammaire  dans  ce  siècle,  mais  tou- 
tes les  spéculations  des  pliilosoplies  n'ont  été  presque 
d'aucun  usage  dans  la  pratique.  Elles  ont  même  produit 
de  grands  abus:  on  a  vu  dans  ces  derniers  temps ,  des 
légions  de  grammairiens  idéf)logues ,  qui  vouloient  char- 
ger la  mémoire  des  enfans  d'une  foule  de  ternies  pé- 
dantesques  et  barbares  ,  en  même  temps  qu'ils  ti'ou- 
]>loient  leur  intelligence,  et  faussoient,  cutant  qu'ils 
pouvoient ,  leur  esprit  par  des  définH'ons  et  des  ana- 
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ly.ses  très-dignes   du  langage  dans  lequel  elles  étolent 
expriniÉes.  Ils  citoient  beaucoup  Dura arsais, celui  de  nos 
philosophes  qui  aie  plus  songé  à  l'utilité  de  la  pratique, 
en  se  livrant  aux  attraits  de  la  théorie;  mais  en  invo- 
quant son  autorité ,  ils   dénaturoient  ses  méthodes  et 
ses  principes.  M.  Gueroult  est  incomparablement  plus 
sage  et  plus  sensé  :  et  comme  il  a  su  s'élever  au-dessus 
de  la  routine  de  ses  prédécesseurs  ^  il  a  su  également 
se  préserver  des  écueils ,  et  se  sauver  des  abus  de  l'es- 
prit philosophique  :  il  a  prolité  de  tout  ce  que  les  dé- 
couvertes modernes  ont  pu  lui  ofTrh-  d'utile,  et  de  tout 
ce  que  les  méthodes  de  Dumarsais  ont  de  plus  con- 
forme à  l'expérience  j  mais  il  s'est  renfermé  à  cet  égard 
dans  les  bornes  convenables;  et   en   cela,  il  a  montié 
une  grande  siireté  de  jugement  et  une  grande  justesse 
d'esprit  :  il  est  aisé  d'aller  loin  quand  on  a  pour  guide 
la  philosophie  de  ce  siècle,  et  quand  on  se  livre  au 
zèle  des  innovations.  Je  ne  lui  reprocherois  que  l'inven- 
tion gratuite   de  quelques  termes,  qui  d'ailleurs  sont 
doux  et  sonores,  et  le  changement  qu'il  a  cru  devoir 
faire  dans  les  déclinaisons  :  ce  changement  peut  être 
fondé  en  raison  ;  mais  il  est  entièrement  inutile ,  et  c'est 
pour  cela  qu'il  est  blâmable  :  en  grammaire  comme  en 
politique,  lorsque  les  usages  et  les  préjugés  ne  sont  pas 
nuisibles,  il  faut  les  respecter. 

L'explication  d'un  grand  nombre  de  règles  par  des 
prépositions  sous-entendues  est  excellente  :  elle  n'a  rien 
de  trop  subtil  ni  de  trop  recherché;  elle  est  claire  et 
simple;  elle  tend  à  réduire  les  principes  à  un  plus  pe- 
tit nombre;  elle  répand  du  jour  sur  une  multitude  de 
constructions  qui ,  sans  cette  méthode ,  paroîlroient  obs- 
cures et  inintelligibles;  elle  facilitera  aux  enfans  la  pra- 


LITTéRAIUES.    (l8o5.)  ^25 

lique  ries  règles ,  et  leur  épargnera  des  fautes  et  des  lar- 
mes ;  elle  les  mettra  à  même  de  se  rendre  compte  d'une 
foule  de  syntaxes  avec  lesquelles  l'usage  et  la  routme 
pouvoienL  seuls  les  familiariser  auparavant  :  c'est  une 
des  parties  les  plus  remarquables  de  cet  ouvrage,  et 
une  des  vues  les  plus  justes  et  les  plus  utiles  qui  aient 
diiigé  Fauteur  dans  la  composition  de  ces  élémens. 

Lorsque  j'ai  dit  que  cette  grammaire  étoit  bien  écrite, 
peut-être  ai-je  paru  en  faire  un  éloge  peu  convenable 
à  ce  genre  d'ouvi'age.  Mais  quelque  sujet  que  traite  un 
liabile  écrivain ,  il  y  laisse  son  empreinte  :  il  y  a  une 
certaine  pureté  de  langage,  une  correction,  une  élé- 
gance même  dont  une  grammaire  est  susceptible  :  1  ex- 
position, l'explication  des  règles,  le  choix  des  exem- 
ples ,  peuvent  êti-e  faits  avec  plus  ou  moins  de  goût , 
et  je  me  plais  à  reconnoître  jusque  dans  ces  élémens 
celui  de  l'écrivain  à  qui  nous  devons  la  traduction  la 
meilleure  peut-être  que  nous  ayons  dans  notre  langue. 
S'il  est  vrai,  comme  on  Fa  dit,  qu'il  faut  être  fort  au- 
dessus   des   élémens  d'une  science   pour  être  capable 
d'en  composer  de  bons ,  c'est  du  moins  un  avantage 
qui  ne  manque  pas  à  M.  Gueroult  :  combien  n'avons- 
nous  pas  vu,  dans  ces  derniers  temps,  de  grammai- 
riens fameux  qui  enseignoient  des  règles  qu'ils  ne  pra- 
tiquoient  guère,  qui  parloient  de  grammaire  générale, 
et  savoient  peu  la  gi-ammaire  particulière,  et  dont  les 
nombreux  solécismes  sembloient  dénientir  la  docti  ine  l 
Dans  M.  Gueroult,  le  grammaiiieu  est  encore  un  ex- 
cellent écrivain. 
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LX. 

Leçons  de  Littéi^ature  et  de  Morale,  par  M.  Noël, 
inspecteur-général  de  l'instruction  publique. 

3  décembre. 

Il  faut  convenir  que  si  désormais  les  enfans  ne  réus- 
sissent pas  dans  leurs  études  ,  ce  ne  sera  pas  faute  de 
livres  :  depuis  le  rétablissement  de  l'instruction  publi- 
que, on  a  fait  pour  eux  des  ouvrages,  des  éditions  de 
toute  espèce;  on  a  exti-ait,  abrégé  les  auteurs  anciens 
et  modernes  ;  on  a  éclairci ,  commenté  ,  expliqué  les 
poêles ,  les  orateurs ,  les  liistoriens  ;  on  ne  voit  sortir 
des  presses  que  des  livres  relatifs  à  l'éducation  :  l'art  de 
l'imprimerie  ne   paroît  s'être  perfectionné  que  pour 
offrir  aux  jeunes  étudians  des  ouvrages  capables  de  les 
inviter  au  travail  par  la  beauté  des  caractères  et  par  le 
bon  marché  de  la  main-d'oeuvre.  M.  Herhan ,  en  par- 
tfcnlier,  si  célèbre  par  la  rare  exactitude  et  la  brillante 
élégance  de  ses  éditions  stéréotypes,  semble  avoir  con- 
sacré à  l'éducalion  les  merveilles  de  son  industrie  :  un 
Rudiment,    un  de  Kiris ,    un   Catéchisme  latin,   un 
Epitome  obtiennent  successivement  l'honneur  d'êlre 
imprimés  avec  ces  caractères  immobiles ,  emblèmes  de 
l'immortalité  ,    qui    ne  doivent    être    destinés  qu'aux 
chefs-d'œuvre  du  génie,  et  aux  ouvrages  dignes  de 
vivre  éternellement.    Les   écoliers  d'aujourd'lmi ,  plus 
heureux  que  nous  ne  fumes  jadis,  ont  entre  les  mains 
des  livres  plus  corrects,  plus  nets,  plus  agréables,  et 
beaucoup  moins  chers  que  les  fameuses   éditions  des 
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Barlbou  ,  des  Cramoisy,  des  Elzévirs.  Les  iiieillcm's  lit- 
téra leurs ,  comme  les  plus  fumeux  typographes,  tra- 
vaillent tous  les  jours  pour  eux  :  les  noms  des  Fon- 
tanes  ,  des  Gueroult,  des  Noël ,  des  Wallly  se  trouvent 
en  tête  des  ouvrages  qui  doivent  servir  à  leur  instruc- 
tion. Ces  ouvrages  acquièrent  même  une  sorte  de  célé- 
brité dans  le  monde  :  autrefois  les  journaux  ne  parloient 
point  de  ces  petiLs  livres  qui  ne  dévoient  être  connus 
que  dans  les  collèges;  aujourd'hui  on  les  annonce,  on 
les  juge,  on  les  critique,  on  les  vanle  dans  les  feuilles 
publiques  :  le  lecLeur  apprend  à  la  fois  et  la  représenta- 
tion d'une  pièce  nouvelle  à  la  Comédie  française  ou  à 
rOpéia  ,  et  l'apparition  d'un  nouveau  livre  élémen- 
taire dans  les  écoles.  L'Université  de  Paris  avoit  peu,  et 
peut-être  trop  peu  de  ces  livres ,  de  ces  abrégés  faits 
pour  les  premières  études  :  aujovu-d'hui,  on  ne  peut 
pas  assurément  se  plaindre  de  la  diselte  en  ce  genre  : 
chaque  jour  presque  voit  éclore  im  ouvrage  de  cette 
espèce,  et  la  préface   de  chacun   de  c&s  ouvrages  en 
annonce  encore  de  nouveaux,  prêts  à  paroître.  Doit- 
on  en  conclure  que  les  études  seront  dorénavant  beau- 
coup   meilleures    qu'autrefois?  Non,  sans    doute  :  c^ar 
la  bonté  ,  la  solidité ,  le  succès  des  éludes  ne  tiennent 
pas  uniquement   au   nombre  et  au  mérite  des  livres 
élémentaires  ,  ni  à  la  beau  lé  des  caractères  avec  lesquels 
ils  sont  imprimés  5  il  faut   que  d'autres  circonstances, 
que  d'autres  avantages  concourrent  encore  à  la  même 
fin.   L'expérience  seule  pourra  nous   apprendre  si  le 
système  actuel  vaut  mieux  que  l'ancien;  tout  ce  qu'on 
en  peut  dire  aujourd'hui ,  c'est  qu'on  devra  toujours  en 
augurer  mieux  à  mesure  qu'il  se  rapprochera  davantage 
de  celui  d'autrefois. 
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M.  Noël ,  jadis  célèbre  dans  l'université  comme  élève 
et  comme  maître ,  et  devenu  également  célèbre  dans  le 
monde  par  Téclat  de  ses  succès  littéraires,  est  un  des 
écrivains  qui  tiavaillent  avec  le  plus  d'ardeur  à  augmen- 
ter le  nombre  des  livres  nécessaii-es  à  l'instruction  de  la 
jeunesse  :  sans  pai'ler  de  son  Conclones  poetlcœ ,  ou- 
vrage où  il  a  rassemblé  par  extraits  tout  ce  que  les 
poètes  latins  offrent  de  plus  capable  de  former  les  jeunes 
gens  à  l'éloquence ,  et  qu'on  peut  mettre  en  parallèle 
avec  le  recueil,  si  fameux  dans  les  écoles,  des  discours 
de  Salluste,  de  Tite-Live,  de  Tacite  et  de  Quinte- 
Curce,  on  lui  doit  un  Dictionnaire  de  la  Fable,  beau- 
coup plus  exact ,  beaucoup  plus  complet  que  tous  ceux 
<|ui  existoient  auparavant;  travail  qui  suppose  une  éru- 
dition peu  commune  et  un  zèle  infatigable ,  où  toutes 
My tbologies  se  trouvent  rassemblées  et  comparées ,  et 
qui  peut  être  également  utile  aux  gens  de  cabinet  et 
aux  gens  du  monde,  aux  écrivains  et  aux  artistes,  à 
ceux  qui  commencent  leia'S  études  ,  et  à  ceux  qui  veu- 
lent les  perfectionner.  Les  Leçons  de  Littérature  et 
de  Morale ,  dont  nous  annonçons  ici  la  seconde  édi- 
tion ,  et  que  l'auteur  a  revues  et  corrigées  ,  sont  encore 
nn  des  fruits  les  plus  précieux  de  son  zèle  et  de  ses 
veilles  laborieuses  :  il  a  réuni  dans  deux  volumes,  et 
avec  beaucoup  d'ordre  et  de  méthode,  tout  ce  qu'ils 
pu  trouver  de  plus  exquis  ,  sous  le  double  rapport  des 
mœurs  et  du  goût ,  dans  nos  poètes  et  dans  nos  prosa- 
teurs; de  manièi'e  que  ce  travail  présente  à  la  fois  et 
des  modèles  excellens  en  tout  genre  de  littérature,  et 
des  instructions  de  toute  espèce ,  et  toujours  de  la  plus 
pure  morale.  C'est  avoir  envisagé  la  littérature  sous  son 
VJai  point  de  vue;  c'est  mettre  la  jeimesse  à  même  de 
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se  faire  une  idée  du  style  de  nos  différens  auteurs ,  sans 
se  livrer  à  des  lectures  que  les  premières  éludes  ne 
comportent  pas ,  et  qui  pourroient  même  n'être  pas 
sans  danger  pour  eux  ;  c'est  ofFrir  aux  maîtres  des  ob- 
jets de  compai'aison  par  lesquels  ils  pourront  former  le 
goût  et  le  jugement  de  leurs  élèves;  c'est  présenter, 
iuéme  aux  gens  du  monde ,  le  moyen  de  s'orner  l'esprit 
à  peu  de  frais,  et  de  faire  une  sorte  de  connoissance 
avec  beaucoup  d'auteurs  qu'ils  sont  bien  ré.solus  de  ne 
pas  lire ,  et  dont  cependant  ils  voudioient  pouvoir'  par- 
ler, quand  l'occasion  s'en  présente. 

La  littérature  ne  seroit  qu'un  amusement  frivole ,  si 
elle  n'a  voit  d'auti"e  but  que  de  charmer  l'oreille  et  de 
plaire  à  l'imagination.  Dans  ce  cas,  on  pouri'oit  la  re- 
léguer parmi  ces  arts  futiles  qui  ne  se  proposent  que  dé 
flatter  les  sens.  Les  poètes  et  les  orateurs  doivent  avoir- 
des  vues  plus  solides  et  plus  nobles  :  levu*  art  n'obtient 
toute  sa  perfection  que  lorsqu'ils  savent  à  la  fois  plaire 
et  instruire.  Il  est  vrai  que  la  plupart  des  lecteurs  ne 
cherchent  que  le  plaisir  dans  les  ouvrages  de  littérature, 
et  ne  songent  guère  à  l'instruction;  mais  quand  ces  ou- 
vrages sont  ce  qu'ils  doivent  être ,  ils  nous  instruisent  et 
nous  forment  sans  que  nous  y  pensions;  et  c'est  même 
là  un  des  secrets  de  la  littérature  et  du  génie  :  l'instruc- 
tion sèche  et  nue paroîtioit  rebutaiite ;  mais  quand  elle 
s'offie  sous  le  voile  du  plaisir  et  pai'ée  de  ses  attraits , 
elle  trouve  un  accueil  facile;  si  elle  s'annonçoit  franche- 
ment, sans  détour  et  sans  art,  elle  seroit  repoussée  :  il 
faut  qu'elle  s'insinue  et  qu'elle  se  gUsse ,  pour  ainsi  dire , 
à  notre  insu  dans  nos  esprits  et  dans  nos  cœurs.  Les  ins- 
tructions qui  profitent  le  plus ,  surtout  aux  jeunes  gens , 
sont  celles  qui  ne  sont  point  revêtues  de  la  forme  en- 
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feignante  et  dogtnatique  ,  c'étoit  en  îisatit  les  bons  au- 
teurs de  l'antiquité  que,  dans  l'ancienne  instruction ,  ils 
faisoientj  presque  sans  s'en  douter,  une  ample  provi- 
sion d'idées  justes  et  saines,  de  maximes  solides  et  lu- 
mineuses, capables  de  les  soutenir  et  de  les  diriger  dans 
la  conduite  de  la  vie;  car,  en  dépit  des  déclamations 
chagrines  de  la  philosophie,  ils  apprenoient  autre  chose 
que  des  mots  dans  le  commerce  de  ces  génies  fameux 
qui  pensèrent  avec  la  plus  parfaite  justesse,  en  iTiême 
temps  qu'ils  écrivirent  avec  Féloquence  la  plus  sublime. 
L'auteur  de  ce  recueil  a  donc  eu  raison  de  ne  point  sé- 
parer la  littérature  de  la  morale,  et  de  choisir  pour  com- 
poser les  différentes  parties  de  son  auvrage,  les  mor- 
ceaux qui  pouvoient  le  plus  contribuer  à  former  le 
coeur  des  jeunes  gens  ,  en  même  temps  qu'ils  étoient  les 
plus  propres  à  éclairer  leur  goût  :  c'est  avoir  lié  deux 
choses  qui  se  font  valoir  l'une  par  l'autre.  Ici  l'instruc- 
tion et  la  morale  empruntent  toutes  les  grâces  de  la  lit- 
térature: il  semble  que  les  esprits  les  plus  distingués  et 
les  génies  les  plus  illustres  dont  s'honorent  les  lettres 
françaises,  se  réunissent  pour  parler  aux  jeunes  gens 
le  langage  de  la  science  et  de  la  vertu ,  en  l'ornant  de 
tous  les  charmes  dn  style,  de  tous  les  attraits  de  l'élo- 
quence et  de  la  poésie. 

Notice  littérature  est  maintenant  si  riche  qu'elle  pour- 
roitj  en  quelque  sorte,  défrayer  toute  seule  Féduca- 
tion,  et  en  devenir  la  base  rinique  :  nous  avons  dans 
notre  langue  des  modèles  en  tout  genre;  la  poésie  et 
l'éloquence  françaises  n'ont  presque  rien  à.  envier  à  l'é- 
loquence et  à  la  poésie  d'Athènes  et  de  Rome.  Ce  n'est 
sûrement  pas  une  raison ,  comme  quelques  philo- 
sophes ont   voulu  l'insinuer,  pour  abandonner  les  au- 
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teurs  anciens;  mais  c'en  est  une,  je  crois,  pour  donner 
nu  peu  plus  ,  clans  rinstiuctiou ,  à  la  littéialure  Iran- 
çaise  :  la  couLume  de  n'éludier  que  les  anciens ,  dans  les 
écoles,  venoil  de  ces  temps  où  les   ouvrages  des  mo- 
dernes n'offroient  rien  qui  put  servir  de  modèle   à  la 
jeunesse;  comme  toutes  les  Abeilles  coutumes,   elle   a 
duré  plus    qu'il    ne   convenoit   :  on  ne   peut   se  dis- 
simuler que  la  langue  française  éloit  un  peu  négligée 
dans  l'université  de  Paris ,  lors  même  qu'elle  étoit  de- 
venue, pour  ainsi  dire,  classique  dans  toute  l'Europe, 
par  la  beauté  et  la  réputation  des  chefs-d'œuvre  de  notre 
littérature.  Mais  plus  les  bons  ouvrages  se  sont  multi- 
pliés dans  une  langue  épurée  et  formée  par  quelques 
génies  supérieurs ,  plus  il  est  nécessaire  de  coinposer  de 
ces  recueils  et  de  ces  abiégés  où  la  jeunesse  peut  d'un 
coup  d'œil  prendre  une  idée  de  la  différence  des  styles , 
et  en  (|uelque  soile  des  écoles  :  si  le  jeune  peintre  doit 
parcourir  avec  attention  ce  vaste  Muséum  où  sont  ras- 
semblés les  chefs-d'œuvre  des  différens  maîtres,  pour 
étudier  et  apprendre  à  distinguer  la  manière  de  chacun 
d'eux,  il  est  bon  aussi  que  le  jeune  littérateur,  en  par- 
courant le  recueil   que  nous  annonçons,  apprenne  à 
connoître,  à  apprécier  le  style  des  poètes  et  des  ora- 
teurs qui  ont  le  plus  de  réputation  parmi  nous.  Ces 
deux  volumes  d'extraits  lui  offriront ,  pour  ainsi  dire , 
dans  un  même  point  de  vue,  ce  qu'il  ne  pourroit  trou- 
ver qu'en  feuilletant  un  grand  nombre  d'ouvrages  dont 
la  lecture  déroberoit  beaucoup  trop  de  temps  à  ce  qu'il 
y  a  de  plus  essentiel  dans  les  études ,  et  pourroit  même 
nuire  également  à  son  goût  et  à  ses  mœurs  :  car  dans 
les  écrivains  du  1 8^  siècle,  qui  ont  du  fournir  beaucoup 
à  ce  recueil,  il  est  rare  que  le  goût  et  la  morale  s'offrent 
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dans  toute  leur  pureté  :  chez  eux  le  mal  est,  comme  on 
.sait,  presque  toujours  à  coté  du  bien. 

Rien  n'est  plus  utile  pour  former  le  goût  que  les  rap- 
prochemens  et  les  compaiaisons  :  c'est  en  comparant 
la  manière  différente  des   divers   auteurs   qu'on  peut 
s'instruire  à  fond,  et  parvenir  à  connoître  véritable- 
ment les  beautés  et  les  défauts  du  style.  Cet  ouvrage 
otfrira  aux  élèves ,  et  surtout  aux  maîtres ,  de  grandes 
ressources  sous  ce   rapport,  et  il  épargnera  beaucoup 
de  travail  aux  derniers  :  ils  y  trouveront  des  rappro- 
chemens  tout  préparés  par  la  manière  dont  les  diffé- 
rens  morceaux  ont  été  classés  :  il  ne  s'agira  pour  eux 
que  de  développer  les  idées  qui  leui'  sont  suggérées  par 
cette  classification  ,   et  souvent   même   indiquées  par 
des  notes.  Quelques  personnes  ont  paru  regretter  que 
M.  Noël,  qui  n'a  pas  moins  de  goût  que  d'érudition  , 
n'ait  pas  fait  lui-même  ces  rapprochemens  et  ces  ana- 
lyses; mais  outre  que  dans  le  cours  de  l'ouvrage  il  a  in- 
séré quelques  modèles  de  ces  sortes  d'examens  tirés  de 
nos  meilleurs  critiques,  il  me  semble  qu'il  éloit  plus 
convenable  et  plus  utile  d'en  laisser  le  soin  aux  écoliers 
et  aux  maîtres  :  il  suffit  que  par  l'ordre  établi  entre  les 
pièces  de  comparaison,  il  ait  mis  les  uns  et  les  autres 
sur  la  voie  :  on  s'instruit  beaucoup  mieux  en  travaillant 
soi-même,  en  réfléchissant  sur  un  beau  morceau  de 
littérature,  qu'en  lisant  l'analyse  qu'un  autre  en  a  faite; 
et  si  rien  n'avoit  été  laissé  au  zèle  et  au  soùt  des  mai- 
1res ,  l'ouvrage  eut  toujours  offert  une  lecture  excel- 
lente, mais  il  eût  manqué  de  ce  genre   d'intérêt  que 
peuvent  lui  donner  les  leçons  et  les  explications  faites 
de  vive  voix  par  un  maître  lialjile. 

Quelques  ouvrages  composés  pour  les  écoles  ont  eu 
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dérer  ce  titre  que  comme  une  espèce  d'hommage  qu© 
réclame  la  cendre  des  morts ,  et  non  comme  un  en- 
gagement de  s'écarter  de  la  modestie  et  de  la  sim- 
plicitë  qui  convient  au  style  de  l'histoire. 

Dans  le  sitcle  de  Louis  XIV,  où  l'on  avoit  un  sen- 
timent parfait  des  convenances,  et  où  l'on  ne  passoit 
la  mesure  d'aucun  genre,  parce  qu'on  savoit  les  dis- 
tingvïer  tous,  rcxccllent  écrivain  Pelisson,  nommé  liLs* 
torien  de  l'académie  française  avant  d'en  être  membre, 
mérita  de  le  devenir  par  la  nianita-e  dont  il  composa 
les  éloges  des  académiciens  :  sa  réception  ne  fut  sûre- 
ment pas  le  prix  du  génie  et  de  l'éloquence  qu'il  mit 
dans  ces  ouvrages.  Quoiqu'il  fût   très-éloquent  comme 
il  l'a  prouvé  par  ses  plaidoyers  en  faveur  de  Fouquet, 
guidé  par  un  goût   sûr  et  par   un   sentiment  exquis 
de  ce  que  demandoit  le  genre  dans  lequel  il  écrivoit^ 
il  employa  dans  la  composition  de  ces  éloges  un  style 
d'une  simplicité   telle    que   peut-être   aujourd'hui   ne 
sommes-nous  plus  capables  d'en  goûter  l'agrément  et 
d'en  sentir  le  mérite.  L'abbé  d'Olivet,  qui  continua 
après  lui  l'histoire  de  l'Académie,  sans  avoii'  la  même 
finesse,  la  même  délicatesse  dans  la  diction,  suivit  la 
même  règle ,  et  conserva  le  caractère  du  genre.  Bientôt 
on  dégénéra  à  cet  égai-d  comme  en  tout  :  car  quelque 
esprit  que  Fontenelle  ait  répandu  dans  son  Histoire  de 
l'Académie  des  Sciences^  de  quelque  aménité ,  de  quel- 
ques grâces  qu'il  l'ait  ornée,   on  ne  peut  s'empêcher 
de  reconnoître  qu'en  s'éloignant  de  la  simplicité  dont 
Pelisson  avoit  donné  l'exemple,  il  s'éloigna  du  vérita-» 
ble  principe  qui  doit  diriger  l'écrivain  dans  la  compo- 
sition de  ces  sortes  d'ouvrages.  Les  éloges  des  académi- 
ciens français ,  par  M.  d'Alembert ,  très-inférieurs  sou? 
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tous  les  rapports  à  ceux  de  Fontenelle  que  l'auteur  s*é- 
toit  proposé  d'imiter,  sont  encore  plus  loin  de  ce  que 
le  bon  sens  et  le  bon  goût  exigent  :  il  s'en  falloit  beau- 
coup que  M.  d'x\lembert  eût  autant  d'esprit  que  Fon- 
tenelle, dont  il  avoit  Pair  de  se  croii-e  l'héritier;  il  char- 
gea les  défauts  de  son  modèle,  sans  en  égaler  les  qualités; 
ses  éloges  ne  sont  guère  qu'un  recueil  d'épigrammes 
caustiques  et  froides,  qu'un  tissu  de  mauvaises  facé- 
ties dont  le  public  parut  d'abord  charmé,  mais  dont 
il  se  dégoûta  bientôt  ;  qu'un  ramas  de  bouffonneries  biu-- 
lesques ,  écrites  d'un  style  souvent  incorrect,  et  tou- 
jours affecté;  car  M.  d'Alembert  parut  surtout  chérir 
cette  espèce  de  plaisanterie ,  la  pire  de  toutes ,  qui  con- 
siste dans  le  rapprochement  des  syllabes  de  quelques 
noms  bizarres ,  et  qui  s'adi^esse  beaucoup  moins  à  l'es- 
prit à  qui  elle  ne  dit  rien ,  qu'à  l'oreille  qu'elle  amuse 
par  un  concours  de  sons  gi-otesques.  Il  obtint  aisément 
avec  ce  ton  de  siJtimbanque  les  applaudissemens"  des 
assemblées  devant  lesquelles  il  lisoit  ses  éloges ,  et  sur- 
tout des  femmes  qui  veulent  toujours  entendre  finesse 
dans  les  choses  les  plus  dépourvues  de  sens ,  lorsqu'elles 
lem'  sont  présentées  avec  un  ton  badin  ;  mais  les  gens 
de  goût  lui  refusèrent  leurs  suffrages. 

En  se  recomposant  dans  le  sein  de  l'Institut,  les  aca- 
démies ne  paioissent  point  être  revenues  sous  ce  rap- 
port 3  de  meilleurs  principes  :  les  éloges  qu'on  y  a  lus 
dans  ces  derniers  temps ,  et  particulièrement  ceux  que 
M.  de  Boufflers  et  M.  l'abbé  Morellet  ont  composés ,  sem- 
blent faits  en  dépit  de  toutes  les  convenances  du  genre  : 
la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  de  Marmontel  n'ont  été  pour 
l'un  qu'un  texte  de  déclamations  aussi  froides  qu'elles 
veulent  paroître  véhémentes,  et  l'autre  n'a  vu  dans  la  vie 
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de  M.  de  Beauveau ,  qu'il  avoit  à  exposer,  qu'une  source 
de  madrigaux ,  de  pointes ,  d'antithèses  et  de  subtilités 
qui  peuvent  sembler  ingénieiLses  au  commun  des  au- 
diteurs, mais  qui  ne  sont  que  niaises  aux  yeux  de  tout 
homme  sensé.  Quand  M.  de  Boufflers  écrit,  il  devroit 
bien  se  souvenii'  de  ce  qui  arriva ,  dans  un  autre  gen- 
re, à  l'orateur  romain  Hortensius  :  on  avoit  beaucoup 
applaudi  aux  ornemens  un  peu  recherchés  dont  il  pa- 
roitson  style  et  ses  discom-s  dans  sa  première  jeunesse; 
ces  ornemens  semljloientconforines  à  son  âge;  mais  lors- 
que, parvenu  à  l'époque  de  la  maturité,  on  le  \dt  con- 
server ces  mêmes  fleurs  qui  lui  avoient  d'abord  attiré 
tant  d'éloges ,  il  perdit  l'estime  des  vrais  juges ,  et  sen- 
tit sa  réputation  décroître  à  mesure  que  le  nombre  de 
ses  années  augmentoit.  Quant  à  M.  Morellet,  il  écrit 
aujourd'hui  comme  il  a  toujours  écrit  :  les  grâces  de  son 
printemps  sont  encore  celles  de  son  automne  ,  ou  si  l'on 
Tcut,  de  son  hiver;  c'est  une  dialectique  un  peu  lii- 
bernoise  et  très -caustique,  revêtue  d'une  diction  très- 
peu  gi'amraaticale ,  quoiqu'il  ait ,  je  crois ,  composé  des 
grammaii-es  ,  et  accompagnée  de  déclamations  philo- 
sophiques ,  presque  toujours  écrites  sans  goût  et  sans 
style. 

Faut-il  donc  s'étonner  qu'entraîné  par  ces  exemples , 
et  séduit  par  le  goût  dominant ,  M.  Le  Breton ,  secré- 
taire de  la  classe  des  beaux-arts ,  ait  cherché  à  répandre 
sur  l'éloge  du  sculpteur  Julien  les  agrémens  du  coloiis 
à  la  mode?  Si  les  membres  de  l'Académie  française  vio- 
lent les  lois  du  goût,  pourquoi  les  membres  de  la  classe 
des  beaux-arts  les  respecteroient-ils  ?  Sont-ils ,  comme 
ceux  de  l'Académie  française ,  obligés  de  connoître  les 
règles  du  style,  et  les  convenances  de  chaque  genre? 
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Je  ne  sais  si  les  anciennes  Académies  de  peintnre  et  de 
sculpture  décernoient  des  éloges  à  leurs  membres,  comme 
les  autres  Académies;  mais  ce  dont  je  suis  bien  sûr, 
c'est  que  cette  coutume,  maintenant  établie  dans  la  classe 
des  beaux-arts,  ne  fera  qu'accroître  le  nombre  des  dis- 
cours mal  fliits  et  mal  ëcrits  qui  sortiront  de  l'Institut. 
A  l'occasion  des  dilficullés  que  le  sculpteur  Julien 
éprouva  pour  être  reçu  de  l'Académie,  M.  Le  Breton  me 
paroît  s'étendre  beaucoup  trop  longuement  sur  les  in- 
convéniens  que  les  Académies  pouvoient  présenter  autre- 
fois :  il  n'a  pu  résister  au  plaisir  et  à  l'usage  d'assaisonner 
son  discours  d'une  bonne  et  viiioureuse  satire  contre 
d  anciennes  institutions  qui  ont  fourni  jadis  une  ample 
matière  aux  diatribes  de  la  philosopbie,  et  qui  proba- 
blement serviront  encore  long -temps  de  canevas  aux 
oi-ateurs  amoureux  de  déclamations.  C'est  là  le  morceau 
de  force  de  son  discours  ,  l'endroit  où  il  a  déployé  toute 
son  éloquence  :  malheureusement  ces  lieux  communs 
cent  fois  rebattus  ne  sauroient  plaire  qu'aux  écoliers  ou  à 
ceux  qui  sont  toujours  écoliers  ,  et  ne  peuvent  avoir  au- 
cun sel  pour  ceux  qui  savent  que  depuis  plus  de  cin- 
quante ans  on  a  dit  pour  et  contre  les  Académies  tout 
ce  qu'il  y  avoit  à  dire.  M.  Le  Breton  ne  pouvoit  sans 
doute  se  dispenser  de  faire  quelques  observations  sur  ce 
sujets  en  parlant  d'un  artiste  qui  a  essuyé  des  injustices 
de  la  paît  de  l'Académie;  mais  ces  observations  dévoient 
être  courtes ,  rapides ,  précises  ,  mêlées  aux  faits  sans 
affectation ,  et  elles  n'en  auroient  eu  que  plus  de  relief 
et  d'énergie.  C'est  la  mesure  et  la  proportion  qui  font 
en  tout  la  force  :  une  simple  réflexion  produit  souvent 
plus  d'effet,  atteint  mieux  le  but,  et  pénètre  plus  avant 
qu'une  longue  et  diffuse  déclamation,  qui  marque  or- 
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dinairement  plus  d'humeur  et  de  passion  que  de  jus- 
tice et  de  vérité. 

L'orateur  nuroit  dû  également  rayer  de  son  ouvrage 
un  long  morceau  sur  la  sensibilité  des  artistes:  d'abord, 
parce  que  c'est  aussi  un  lieu  commun  assez  insipide 
qu'on  trouve  partout;  ensuite,  parce  que  la  sensibilité, 
oupora-  parler  plus  exactement,  l'irritabilité  d'aniour- 
propre  qui  caractérise  les  artistes,  n'est  pas  aussi  inté- 
ressante qu'dse  l'imagine  et  qu'on  l'a  cru  généralement 
dans  ce  siècle  enthousiaste  des  arts  :  si  les  artistes  ont  un 
amour-propre  si  délicat,  tant  pis  pour  eux:  c'est  leur 
malheur  et  non  leur  gloire  ;  c'est  une  maladie  honteuse 
de  leur  état,  dont  la  médiocrité  est  encore  plus  souvent 
attaquée  que  le  génie;  si  l'envie,  la  jalousie,  les  pas- 
sions liaineuses  brûlent  dans  leurs  coeurs ,  tant  pis  pour 
eux:  elles  peuvent  servir,  il  est  vrai,  de  levain  et  de 
ferment  au  génie,  mais  elles  le  souillent  en  l'excitant. 
Et  pourquoi  les  foiblesses  des  peintres  et  des  sculpteurs 
seroient-elles  moins  honteuses  et  moins  ridicides  que 
celles  des  comédiens  et  des  po'éîes  dont  on  se  moque 
tous  les  jours?  Produisent-elles  moins  de  petitesses? 
sont-elles  moins  fécondes  en  basses  intrigues?  ont-elles 
donné  lieu  à  moins  de  noircein-s  et  d'infamies?  Quelle 
est  donc  cette  prévention  qui  voudroit  nous  foire  admirer 
en  eux  ce  qu'on  méprise  et  ce  qu'on  raille  en  d'autres? 
11  faut  les  plaindre  sans  doule  d'être  en  proie  à  de  tels 
tourmens;  mais  il  faut  qu'ils  se  persuadent  que  ces  viles 
passions  sont  l'opprobre   de  l'artiste  et  non  l'honneur 
de  l'art. 

«  Comme  l'abeille ,  dit  M.  Le  Breton  j  l'artiste  ne  s'oc- 
«  cupe  qu'à  composer  son  miel ,  et  il  ne  cherche  que 
«  le  calice  des  fleurs  :  le  calme  est  le  seul  éléiTient  dans 
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«  lequel  il  puisse  subsister  et  produire.  Défendons  sa 

«  paix  5  au  nom  des  arts ,  anathème  à  quiconque  la  trou- 

«  ble!  »  —  Je  ne  m'arrête  pas  à  remarquer  combien 

cette  comparaison  est  précieuse  et  de  mauvais  goût; 

ce  qui  doit  frapper  surtout,  c'est  ce  ton  mignard  de 

sensibilité,   ces   expressions    précieusement  religieuses 

qui  semblent  diviniser  les  foiblesses  de  Partiste ,  et  les  ■ 

représenter  comme  au  fond  d'un  sanctuaire  silencieux 

où  la  voix   des  profanes  ne  doit  pas  pénétrer,  ^na-r- 

thème  à  quiconque  trouble  leur  paix!  Cette  phrase  a 

dû  être  prodigieusement  applaudie  dans  l'assemblée  pu^ 

blique. 

Ce  qui  n'a  pas  dû  l'être  moins ,  c'est  le  paragraphe 
où  l'orateur  rend  compte  de  la  statue  de  La  Fontaine, 
faite  pai'  M.  Julien  ,  et  qui  est  en  efl'et  un  des  plus  beaux 
morceaux  sortis  des  mains  de  ce  célèbre  sculpteur:  on 
est  étonné  de  tout  ce  que  la  sagacité  perçante  de  M.  Le 
Breton  voit  dans  cette  statue;  mais  il  faut  l'entendre 
lui-même,  et  remarquer  ce  petit  endroit: 

«  On  est  retenu  devant  elle  (devant  la  tête  de  La  Fon- 
«  taine)  par  un  cbarme  qu'on  ne  se  définit  pas  :  on  ne 
«  pense  pas  à  l'admirer,  car  rien  n'étonne;  mais  quanp 
«  on  la  quitte  on  l'aime ,  et  on  s'aperçoit  qu'on  l'ad- 
«  mire  aussi;  (que  cela  est  charmant I)  C'est  comme  si 
«  l'on  venoit  de  lire  La  Fontaine  tout  entier;  (pends- 
«  toi ,  Mascarille.  )  »  Mais  voici  le  crescendo  : 

«  Involontairement  l'on  s'est  demandé  de  laquelle  de 
«  ses  compositions  l'inimitable  semble  si  occupé;  (l'i- 
«  nimital)le  !  )  Est-ce  bien ,  comme  on  l'assure ,  de  la 
«  fable  du  Reyiard  et  des  Raisins?  (Qui  est-ce  qui 
^(  assure  cela?)  Pourquoi  ne  seroit-ce  pas  de  l'apolo- 
X<  gue,  toujours  si  vrai,  de  l'Huîlre  et  des  Plaideurs. ?..^ 
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«  (Que  ce  toujours  si  vrai  est  bien  placé!)...  Non,  sa 
«  pensée  paroît  plus  profonde  :  c'est  de  l'apologue  du 
«  Loup  et  de  V Agneau....  du  Paysan  du  Danube.... 
«  de  V Homme  et  de  la  Couleui^re..,..  Mais  un  sourire 
«  va  naître;  (on  n'y  tient  plus!)  11  annonce  la  naive- 
«  té,  la  malice:  il  songe  à  Pérette^  (le  sourii-e  apparem- 
«  ment)  ;  peut-être  à  la  Matrone,  à  Jocorule.  (Ah  !  le 
«  malin  cpie  ce  M.  Le  Breton!)  Je  me  trompais;  une 
«  nuance  de  sensibilité  domine  dans  sa  physionomie  ; 
«  ah!  il  fait  la  fable  des  Deux  Amis,  et  il  en  est  à  ces 
«  vers  ; 

«E  Je  suis  vite  accouru  , 
«  Ce  maudit  songe  en  est  la  cause!  s 

La  plume  tombe  des  mains  :  je  m'arrête.  Je  me  pro- 
posois  de  faire  à  la  fin  de  cet  article ,  et  précisément  à 
l'occasion  de  ce  dernier  morceau ,  quelques  réflexions 
sur  la  manière  dont  plusieurs  écrivains ,  tels  que  Di- 
derot, Winkelmann,  et  M.  Dupaty  que  de  mauvais 
plaisans  ont  appelé,  à  cause  de  son  style,  M.  Dupatlws , 
ont  traité  des  arts  ;  mais  des  réflexions  paroîtroient  bien 
froides  et  bien  fades ,  après  le  délicieux  morceau  de  M.  Le 
Breton  ! 

Je  dois  ajouter  que  je  ne  me  serois  pas  mis  en  frais 
d'observations  littéraires  à  l'occasion  d'un  si  mince  ou- 
vrage ,  ou  plutôt  que  je  ne  me  serois  pas  du  tout  oc- 
cupé de  cet  éloge,  s'il  ne  sortoit  de  la  plume  d'un 
membre  de  l'Institut  :  tout  ce  qui  part  de  ce  corps  il- 
lustre et  respectable,  mérite  par  cela  seul  de  fixer  l'at- 
tention ,  et  les  membres  de  l'Institut  ont  plus  que  d'au-^ 
très  des  droits  à  la  critique. 
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LXII. 

Réflexions  sur  le  talent  d'écrire  en  latin, 

27  décembre. 

Ce  genre  de  mérite  est  aujourd'hui  aussi  rare  qu^il 
est  peu  envié  :  nos  gens  de  lettres ,  qui  généralement 
savent  le  fî-ançais  assez  mal,  ne  se  piquent  point  du  tout 
de  savoir  le  latin;  ils  méprisent  même  cette  espèce  d'é- 
rudition qu'ils  relèguent  dans  les  collèges,  et  ils  ne  font 
pas  attention  que  les  écrivains  dont  notre  littéialures'ho- 
nore  le  plus,  non-seulement  entendoient  très-bien  la 
langue  de  Cicéron  et  de  Virgile,  mais  écrivoient  même 
dans  cette  langue  aussi  parfaitement  qu'il  est  permis  à 
des  modernes  :  Boileau  faisoit  supérieurement  des  vers 
latins,  comme  le  prouvent  quelques  fragmens  de  ce 
geni-e,  insérés  dans  le  recueil  de  ses  œuvres  ;  sa  prose, 
dans  cette  langue ,  ne  respiroit  pas  moins  le  goût  anti- 
que, comme  on  peut  s\w  convaincre  par  Fépitaphe 
de  Racine,  qu'il  composa  en  latin;  ce  sont  des  vers  la- 
tins qui  commencèrent  la  réputation  de  Fléchier;  ce 
sont  quelques  pièces  écrites  en  latin ,  et  particulièrement 
celle  qu'il  fit  sur  le  carrousel  de  1662  ,  qui  annoncèrent 
Fauteur  de  tant  de  belles  oraisons  funèbres;  le  célèbre 
Nicole ,  un  des  écrivains  qui  ont  fait  le  plus  d'honneur 
â  Port-Royal,  et  qui  ont  répandu  le  plus  d'éclat  sur  cette 
illustre  maison,  traduisit  en  latin  les  Lettres  provin- 
ciales^ avec  une  pureté  de  style  qu'on  ne  peut  assez  ad- 
mirer. En6n  Bossuet,  le  plus  grand  de  nos  orateurs,  et 
peut-être  de  tous  ceux  qui  ont  jamais  existé,  écrivit  en 
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latin  avec  la  même  Eicililé ,  le  même  feu ,  la  même  verve 
sublime,  ((ui  se  ("oui  remarquer  dans  les  chefs-d'œuvre 
dont  il  a  emichi  les  lettres  françaises. 

On  ne  sait  bien  le  latin  qu'autant  qu'on  est  capable 
d'écrire  dans  cette  langue  :  une  intelligence  superficielle 
des  mots  et  des  auteurs  ne  suffit  point  ;  il  faut  avoir  ap- 
profondi les  règles  de  lu  grammaire;  il  faut  connoître 
parf  titement  les  tours  et  les  constructions  qui  constituent 
le  génie  de  la  langue.  Entendre  quelques  passages  faciles , 
ou  même  queUjues  auteurs  ,  ce  n'est  rien  savoir  :  si  l'on 
n'est  point  capable  de  distinguer  les  styles,  de  sentir  les 
beautés  de  diction,  l'élégance  des  tournures,  ki  pro- 
priété des  termes,  on  ne  possède  point  la  langue;  et  l'on 
ne  peut  arriver  à  cette  connoissance  qu'en  s'exerçant  à 
en  pratiquer  les  règles,  à  en  calquer  les  formes  :  ce 
n'est  qu'en  écrivant  dans  une  langue  qu'on  peut  parve- 
nir à  en  saisir  le  génie.  La  lecture  des  auteurs  n'exige 
point  une  attention  aussi  vive  et  aussi  soutenue  que  la 
composition;  il  échappe  à  celui  qui  lit  mille  choses  qui 
n'échappent  point  à  celui  qui  écrit  :  l'un  court  après  le 
sens,  et  franchit  rapidement  les  obstacles  qui  pour- 
roient  retarder  sa  course,  l'autre  s'attache  davantage 
aux  mots  et  aux  constructions;  l'un  se  contente  des  à 
pou  près,  l'autre  s'asservit  à  une  exactitude  plus  sévère. 
Il  est  vrai  que  la  traduction  par  écrit  suppose  un  travail 
plus  réfléchi  que  la  simple  lecture;  mais  elle  est  encore 
loin  d'être  aussi  scrupuleuse  que  la  composition  ,  parce 
que  celle-ci  est  plus  esclave  de  la  diction ,  et  de  tout  ce 
qui  étabht  le  fond  du  style  :  celui  qui  traduit  du  latin 
en  français  peut  être  content  de  ses  efï'orts,  quand  il  a 
saisi  et  i-endu  le  sens  que  mille  cuxonstances  lui  font 
souvent  deviner;  tandis  que  celui  qui  écrit  en  latin  est 


444  ANNALES 

sans  cesse  aux  prises  avec  les  difficultés  grammaticales 
qu'il  se  propose  de  vaincre,  et  avec  le  génie  d'une  lan- 
gue étrangère  dont  il  clierclie  à  se  rendre  maître. 

Mais  est-il  donc  nécessaire  de  savoir  écrire  en  latin , 
pour  bien  écrire  en  français?  je  n'hésite  pas  à  répondre 
aiïirmativement ,  quoique  cette  maxime  générale  puisse 
souffrir  quelques  exceptions ,  ainsi  que  toutes  les  règles 
qui  embrassent  l'universalité  des  cas ,  sans  garantir  les 
particularités  qui  se  refusent  à  leur  application  :  savoir 
écrii'e  en  latin ,  et  savoir  le  latin  ,  sont  la  même  chose  , 
comme  nous  venons  de  le  montrer;  et  il  est  nécessaire 
desavoir  le  lathi,  pour  bien  écrire  en  français  :  c'est 
sur  la  langue  latine  que  notre  langue  s'est  d'abord  for- 
mée ;  c'est  elle  qui  a  fourni  à  nos  gi'ands  écrivains  ces 
tournures  fortes  ou  gracieuses ,  ces  locutions  énergiques, 
cette  heureuse  combinaison  des  termes  ,  ces  expressions 
vives  et  frappantes,  dont  leur  style  se  compose  :  la  dic- 
tion si  parfaite  et  si  séduisante  du  premier  de  nos  au- 
teurs tragiques ,  est  pleine  de  tours  habilement  emprun- 
tés à  la  langue  latine  ;  c'est  dans  l'étude  approfondie  de 
cette  langue  que  Boileau  a  puisé  cette  force,  cette  éner-^ 
gie,  cette  précision  qui  caractéi'ise  sa  manière  :  il  lutte 
perpétuellement  avec  Horace ,  Perse  et  Juvénal ,  et  ses 
forces  s'en  augmentent  ;  on  a  un  exemplaire  des  poésies 
d'Horace,  chargé  de  notes  de  la  main  de  Racine,  et  ces 
notes  sont  surtout  relatives  aux  tours  et  aux  expres- 
sions qui  peuvent  être  transportés  dans  notre  langue. 
C'est  donc  en  comparant  sans  cesse  la  langue  latine  avec 
la  n<5lre ,  que  quelques  génies  supérieurs  sont  parvenus 
à  donner  à  notre  idioiue  la  forme  qu'il  a  dans  leurs 
écrits ,  et  qu'il  ne  peut  perdre  sans  s'altérer  et  se  cor- 
rompre :  l'idiome  français  ost  calqué  sur  l'idiome  la  tin  J 
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la  langue  française  d(?rive  de  la  langue  latine  ;  il  est  né- 
cessaire,  si  nous  voulons  l'étudier  et  l'apprendre  à  fond, 
de  remonter  à  la  source  :  c'est  dans  la  langue  latine  que 
nous  trouverons,  non-seulement  le  premier  modèle  des 
touis  et  des  figures  de  style  dont  nos  grands  écrivains 
ont  embelli  et  fortifié  la  notre ,  mais  les  étymologies  et 
les  racines  de  la  plupart  des  mots  dont  nous  nous  ser- 
vons, connoissance  aussi  utile  qu'elle  est  aujourd'hui 
négligée  :  nous  ne  pouvons  apprécier  avec  justesse  le 
sens  et  la  force  des  termes  dont  nous  faisons  usase  tous 
les  jours  5  nous  ne  sommes  assurés  de  l'exactitude  et  de 
la  valeur  des  applications ,  qu'autant  que  l'étymologie 
nous  sert,  pour  ainsi  dire,  de  pierre  de  touclie.  Il  est 
assez  reconnu  que  poiu*  étudier  avec  fruit  sa  propre 
langue,  et  pour  réussir  à  l'écrire  aussi-bien  que  les  dis- 
positions naturelles  le  permettent,  il  faut  pouvoir  la 
comparer  avec  ime  auti'e.  Cette  méthode  de  la  compa- 
raison est  utile  même  dans  toutes  les  autres  études  : 
c'est  par  elle  que  l'esprit  acquiert  des  ide'es  plus  nettes 
et  plus  justes ,  et  des  connoissances  plus  durables  ;  elle 
<^cldircit  nos  perceptions,  et  grave  dans  notre  intelli- 
gence ,  avec  des  traits  plus  profonds ,  l'image  des  choses 
qui,  considérées  isolément,  n'y  laisseroient  qu'un  sou- 
venir vague  et  confus.  Mais  à  quelle  langue  compare- 
rons-nous la  notre ,  en  l'étudiant ,  si  ce  n'est  à  celle  des 
débris  de  laquelle  elle  a  été  formée?  Les  langues  moder- 
nes, qui  sont  également  dérivées  delà  langue  laline, 
et  qui  sont  infiniment  moins  parfaites ,  ofEriront-elles  les 
mêmes  avantages?  L'étude  de  ces  dernières  est  aujour- 
d'hui regardée  comme  très-importante,  et  elle  est  utile 
en  effet  pour  les  relations  de  la  société  et  du  commerce; 
mais  Fétude  de  la  langue  latine  a  une  utilité  plus  rele- 
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rée,  plus  ^minente,  quoique  moins  généralement  sert - 
lie  :  elle  seule  peut  vérilablement  former  et  polir  les* 
esprits;  elle  seule  peut  nous  faire  entrer  dans  l'intelli- 
gence approfondie  de  notre  propre  langue ,  développer, 
fortifier  le  talent ,  imprimer  au  style  un  caractère ,  nous 
apprendre  cà  bien  penser  et  à  bien  écrire,  par  les  jho- 
dèles  excellens  qu'elle  met  sous  nos  yeux;  elle  seule 
enfin  mérite  de  servir  de  fondement  et  de  base  à  l'édu- 
cation. 

Ce  sont  là  des  vérités  que  la  plupart  de  nos  gens  de 
lettres  eux-mêmes  se  plaisent  à  méconnoître  aujour- 
d'hui ,  et  leurs  productions  attestent  suffisamment  qu'ils 
ont  négligé  une  étude  qu'iLs  affectent  de  mépriser  :  ce 
style  incorrect  et  flasque,  cette  manière  lâche  et  foible 
qui  caractérise  les  uns  ;  cette  enflure  et  cette  sécheresse, 
cette  monotonie  ,  cette  uniformité ,  cette  stérilité  de 
tours  et  d'expressions  ,  cette  fausse  et  malheureuse 
hardiesse  qui  défigurent  les  écrits  des  autres ,  supposent 
encore  moins  le  défaut  d'esprit  et  de  talent  que  le  dé- 
faut d'étude  :  c'est  parce  qu'ils  n'ont  point  assez  étudie 
leur  langue  qu'ils  écrivent  si  mal  ;  c'est  parce  qu'ils  ont 
négligé  les  langues  anciennes,  qu'ils  connoissent  si  peu 
la  leur ,  et  qu'ils  sont  si  peu  capables  de  profiter  habile- 
m^entdes  modèles  qu'elle  leuroffre.  Ils  n'envientpas  sans 
doute  le  mérile  de  composer  de  bons  vers  latins,  mais 
ils  devroient  bien  se  piquer  du  mérite  de  faire  de  bons 
Ters  français,  et  l'étude  du  latin  est  la  seule  voie  qui 
puisse  conduire  à  ce  but. 

A  la  vérité,  c'est  une  gloire  t)ès-ob.scure  aujourd'hui 
que  celle  de  bien  écrire  en  latin  ^  et  très-peu  de  per- 
sonnes ont  cette  ambition  ;  mais  moins  ce  mérite  est  re- 
cherché, plus  il  est ,  en  quelque  sorte ,  respectable  :  c'est 
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de  la  réputation  dans  le  monde.  Le  Traité  des  Élvides , 
et  les  liLstoires  de  M.  RoUin  n'y  ont  pas  été  moins  goû- 
tés que  dans  les  collèges  ;  la  pliipait  des  hommes  de- 
meurent écoliers  toute  leur  vie  :  les  soins  et  les  affaires 
de  la  société  les  empêchent  de  perfectionner  ce  que  l'é- 
ducation n'a  fait  qu'ébaucher  en  eux.  Ils  sont  charmés 
quand  ils  rencontrent  des  livres  qui  se  trouvent  propoi'- 
tionnés  aux  besoins  de  leur  esprit,  sans  avoir  la  séche- 
resse ordinaire  des  élémens.  Ce  recueil  ne  peut  don© 
manquer  de  plaire  aux  gens  du  monde ,  par  Tagi-éable 
variété  qui  y  règne ,  et  par  l'instruction  facile  qu'ils  y 
puiseront  en  s'amusant  :  comliien  n'y  trouveront-ils 
pas  d'extraits  ^d'auteurs  qu'ils  n'ont  jamais  lus?  Ces 
deux  volumes  pourront  suppléer  pour  eux  à  la  lecture 
de  beaucoup  d'ouvrages,  et  ils  devront  aU  travail  de 
M.  Noél  un  surcroît  de  cette  érudition  légère  qui  né 
fortifie  pas  beaucoup  l'esprit ,  mais  qui  l'orne ,  et  qui , 
sans  avoir  la  solidité  qui  constitue  la  science ,  fournit 
du  moins  aux  agi'émens  qui  varient  la  conversation. 


LXL 

Notice  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Pierre  Julie?! y  statuaire,  par  M.  Le  Breton, 
secrétaire  perpétuel  de  la  classe  des  beaux- 
arts. 

12  décembre. 

Si  les  éloges  historiques  dont  les  académies  honorent 
la  raémoiie  de  chacun  de  leuis  membres  étoient  ce 
1.  28 
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qu'ils  doivent  être,  ils  offriroient  tout  simplement  un 
précis  exact  et  fidèle  de  la  vie  littéraire  de  l'académicien 
décédé,  de  ses  travaux,  de  ses  ouvrages:  ils  seroient 
écrits  d'an  style  également  éloigné  et  de  l'aHéterie  du 
ton  précieux,  et  de  la  véhémence  du  ton  pathétique; 
une  noble  et  rapide  simplicité  en  feroit  le  caractère; 
et  si  Forateur  vouloit  mêler  aux  faits   des  réflexions 
et  des   pensées,  elles   devroient   naître  sans  effort   et 
sans  apprêt  du  fond  des  choses  mêmes,  et  ne  se  sentii' 
jamais  du  désir  de  montrer  de  l'esprit  et  de  l'inven- 
tion :  ces  éloges  font  partie  de  l'histoire  d'une  acadé- 
mie, et  c'est  pour  cela  que  toute  la  rigueur  des  règles 
du  genre  historique  leur  est  applicable  :  ce  genre  est 
sévère  par  hii-mème  :  il  est  ennemi  de  tous  les  orne- 
mens  ambitieux ,  des  hors-d^œuvi-e ,  des  lieux  com- 
muns ,  des  déclamations ,  du  bavardage  sentencieux  et 
dogmatique,   et  s'il  peut  admettre  quelque  luxe  dans 
sa  parure,  ce  luxe  du  moins  doit  toujoui's  être  pro- 
portionné au  sujet  :  il  est  siàr  que  l'écrivain  qui  rend 
compte  des  révolutions  d'un  vaste  empire  doit  prendre 
un  style  plus  élevé ,  plus   noble ,  plus  pompeux  que 
celui   qui    fait  l'histoire   d'un    établissement  particu- 
lier, d'un  couvent  ou  d'une  ville  ;  et  quelles  que  puissent 
être  les  prétentions  des  corps  littéi'aires ,  ils  sont  très- 
certainement  de  cette  dernière  classe;  la  convenance 
d'ailleurs  rend  plus  précise  encore  pour  les  académies 
cette  loi  générale  de  la  simplicité  historique .  puisqu'elles 
écrivent  elles-mêmes  leur  propre  histoire  :  il  ne  leur 
sied  pas  de  parler   d'un  ton  empliatique  des  sei-vices 
qu'elles  croient  rendre  au   genre  humain;  si  elles  ont 
le  droit  de  donner  le  titie  ô^éloges  aux  notices  qu'elles 
publient  sur  leuis  membres ,  elles  ne  doivent  consi- 
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«ne  espèce  de  dévouement  à  la  science  el  aux  bonnes 
études  qui  doit  s'attirer  l'eslime  de  tous  ceux  qui  n'y 
sont  point  étrangers  :  ces  adorateurs  des  muses  latines  , 
qui  ont  la  naïveté  de  croire  que  le  culte  auquel  ils  se 
sont  voués  ne  paroîtia  pas  trop  insensé  à  un  monde  cor- 
rompu, et  qui  osent  mêler  aux  clianls  des  Muses  fran- 
çaises quelques  sons  de  la  lyre  d'Horace  et  de  Virgile  , 
semblent  rappeler  par  leur  exemple  un  siècle  frivole 
aux  vraies  et  solides  éludes  :  les  divinités  du  Pai'nasse 
latin  sourient  aux  compositions  heureuses  de  MM,  Le- 
maire  et  Cauchy  ;  ces  poêles  ,  en  réfléchissant  quelques 
rayons  de  la  gloire  du  Pinde  antique  sur  notre  littéra- 
ture acluelie,  perpétuent,  en  quelque  sorte,  l'alliance 
qui  ne  doit  jamais  cesser  d'exister  entie  les  lettres  mo- 
dernes et  les  lettres  anciennes  : 


Mur;ia  hatjœdera  sunto. 


FJN    DU   TOME    PREMIER. 
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